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LA  PLUS  OBÉISSANTE 

DE  TOUTES  LES  CRÉATURES, 

L'AUGUSTE  MARIE, 

MÈRE  DE  DIEU. 

Si  les  grands  s'attirent  tout  par  l'élévation  de  leur 
rang ,  ils  ont  encore  des  attraits  plus  puissants  sur  tout 
ce  qui  leur  est  inférieur ,  par  l'éminence  de  leur  perfec- 
tion; car  tout  ce  qui  est  au-dessous  d'eux,  n'étant  qu'un 
écoulement  ou  qu'une  copie  de  ce  qu'ils  ont  en  eux- 
mêmes  ,  devient  par  le  même  effet  leur  tributaire.  Si  le 
soleil,  comme  le  plus  élevé  des  astres,  oblige  la  terre 
à  lui  rendre  hommage  de  ses  exhalaisons  et  de  ses  va- 
peurs, il  engage  encore  plus  à  ce  devoir  tout  ce  qu'il  y 
a  de  lumineux  en  ce  monde ,  parce  qu'il  est  la  princi- 
pale source  de  la  lumière  dont  les  autres  corps  emprun- 
tent leurs  clartés.  Il  n'est  point  de  soldat  qui  ne  doive 
rapporter  à  son  capitaine  tout  le  succès  de  la  guerre, 
par  cette  raison  que  celui-ci  est  le  chef  de  la  milice  ;  mais 
si  sa  valeur  répond  à  sa  dignité,  il  lui  doit  encore  plus  cette 
déférence ,  cette  générosité  ayant  été  celle  dont  il  aura 
tiré  tout  ce  qu'il  en  aura  fait  paraître  dans  le  combat. 
Ne  voyons-nous  pas  que  dans  les  justes  toutes  les  ver- 
tus font  quelque  espèce  d'hommage  à  la  charité ,  non- 
seulement  à  cause  de  la  prééminence  qu'elle  a  sur  toutes 
les  autres,  mais  bien  plus  parce  qu'elle  est  la  plus  par- 
faite et  le  principe  de  toutes,  et  que  les  autres  emprun- 
tent d'elle  ce  qu'elles  ont  de  plus  brillant  et  de  plus  fort 
auprès  de  Dieu  ?  Ce  serait  donc ,  ô  Sainte  Vierge,  faire 
un  renversement  étrange ,  et  commettre  une  injustice 
trop  criminelle  contre  votre  mérite,  que  de  ne  pas  vous 
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présenter  cet  ouvrage  d'obéissance ,  puisqu'il  vous  est 
acquis  par  l'éminence  du  rang  que  vous  tenez:  sur  tou- 
tes les  autres  créatures,  et  encore  plus  par  la  souve- 
raine perfection  avec  laquelle  vous  avez  possédé  cette 
excellente  vertu ,  qui  vous  rend  redevable  tout  ce  qui 
ta  concerne. 

Où  est-ce,  je  vous  prie,  qu'on  trouvera  l'obéissance 
avec  de  si  beaux  ornements  que  dans  vous  ?  Où  la 
verra-t-on  dans  sa  plénitude  si  ce  n'est  dans  vous  ?  Et 
où  paraîtra-t-elle  dans  un  plus  haut,  point  d'élévation 
que  dans  vous?  Car  s'il  est  vrai  que  sa  hauteur  consiste 
à  unir  plus  étroitement  notre  volonté  à  celle  de  Dieu, 
peut-on  trouver  une  union  plus  intime  que  celle  de  la 
vôtre  avec  la  sienne,  puisque  jamais  elle  ne  s'en  est 
séparée  d'un  seul  moment ,  quelque  affliction ,  quelque 
misère,  ou  quelque  traverse  qui  l'ait  accueillie  ? 

Notre  abaissement  paraît  nous  soumettre  à  ceux  qui 
sont  au-dessous  de  nous  en  mérite  ou  en  qualité,  c'est 
ce  que  tous  les  siècles  ont  admiré  en  vous ,  lorsque , 
votre  dignité  de  Mère  de  Dieu  et  votre  perfection  in- 
comparable vous  élevant  au-dessus  des  hommes  et  des 
Anges,  vous  vous  soumîtes  à  la  conduite  de  S.  Joseph 
et  de  S.  Jean  l'Évangéliste ,  et  ne  dédaignâtes  pas  de 
suivre  les  ordres  de  Ste.  Elisabeth ,  quand  elle  vous  ar- 
rêta dans  sa  maison  durant  trois  mois ,  contre  toute 
l'inclination  que  vous  aviez  de  demeurer  dans  la  vôtre, 
cachée  aux  yeux  de  tous  les  hommes  ;  ou ,  si  cet  anéan- 
tissement éclate  dans  l'exécution  des  commandements 
les  plus  humiliants ,  en  fut-il  de  plus  grande  humiliation 
]ue  celui  qui  vous  assujettit  à  la  loi  de  la  purification  ? 
Car  pouvait-il  y  avoir  rien  de  plus  outrageant  pour  une 
Sainteté  immaculée  telle  qu'était  la  vôtre ,  que  de  pren- 
dre publiquement  le  caractère  d'une  pécheresse  ?  c'est 
néanmoins  la  figure  honteuse  que  vous  faisiez  dans  cette 
cérémonie  légale,  et  vous  ne  voulûtes  pas  l'omettrp 
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pour  ne  pas  manquer  de  remplir  toutes  les  parties  d'une 
parfaite  obéissance. 

Si  la  force  de  cette  vertu  se  fait  voir  dans  la  soumis- 
sion et  l'exécution  des  commandements  qui  ont  le  plus 
de  contradiction  et  d'impossibilité  en  apparence ,  c'es* 
encore  dans  ces  héroïques  rencontres  que  s'est  signa- 
lée la  vôtre  :  fut-il  jamais  de  commandement  qui  parût 
plus  impossible  que  de  demander  à  une  Vierge  son 
consentement  d'être  mère?  et  ce  fut  néanmoins,  ô  di- 
vine Marie,  celui  que  la  très-sainte  Trinité  vous  fit  par 
un  Ange,  dont  vous  fûtes  d'abord  tellement  surprise, 
qu'il  vous  jeta  dans  une  sainte  émotion ,  ne  pouvant 
comprendre  comment  vous  le  pourriez  exécuter  sans 
blesser  la  virginité  que  vous  aviez  vouée  à  Dieu  et  que 
vous  aimiez  si  passionnément;  mais,  enfin,  ayant  con- 
sidéré que  Dieu  l'ordonnait  ainsi ,  vous  fûtes  d'une  sou- 
mission si  aveugle  et  si  prompte ,  que  vous  répondîtes 
soudain  à  cet  ambassadeur  divin  qu'il  pouvait  porter 
au  ciel ,  de  votre  part ,  cette  parole,  que  vous  étiez 
parfaitement  soumise  à  tout  ce  que  Dieu  voudrait  faire 
de  vous ,  si  impossible  qu'il  parût  à  votre  esprit.  Et 
quant  à  la  contradiction  dans  les  commandements , 
combien  en  avez-vous  exécutés  qui  semblaient  ne  pou- 
voir jamais  se  concilier  ensemble  ?  N'était-il  pas  bien 
opposé  â  l'ordre  que  vous  aviez  reçu  de  l'Ange  de 
nommer  votre  Fils  Jésus ,  que  de  vous  commander  qu'on 
transportât  ce  même  Fils  en  Egypte  pour  éviter  la  per- 
sécution d'Hérode ,  qui  le  cherchait  pour  le  faire  mou- 
rir ?  Car,  s'il  était  Sauveur  du  monde,  comment  avait-il 
besoin  du  secours  des  autres  pour  se  sauver ,  et  s'il 
était  dans  cette  nécessité ,  comment  était-il  Sauveur  ? 
Et  pourtant ,  ô  Sainte  Vierge ,  vous  n'eûtes  pas  plus  tôt 
reçu  cet  ordre  si  plein  de  contradictions,  que  vous  vou? 
disposâtes  sans  répliquer  à  faire  ce  voyage ,  si  long  ef 
si  difficile,  tant  à  cause  de  la  saison  qu'à  cause  du  dé- 
ttûment  de  toutes  les  choses  qui  étaient  nécessaires  à 
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votre  soulagement  et  à  celui  de  votre  Fils  infiniment 
aimable. 

Que  si  l'obéissance  trouve  son  plus  bel  éclat  dans  la 
plus  grande  violence  qu'on  fait  à  ses  inclinations,  n'a- 
vons-nous pas  sujet  de  dire  qu'elle  a  rencontré  dans 
vous  tout  son  plus  grand  lustre,  puisqu'on  n'a  jamais 
vu  faire  de  contrainte  à  son  humeur  pareille  à  la  vôtre 
'orsqu'il  a  été  question  d'obéir  ?  Quel  désir  plus  violent 
at  plus  échauffé  peut-on  s'imagr  iier ,  que  celui  que  vous 
aviez  de  jouir  de  la  présence  de  votre  Fils  ?  Vous  le 
vouliez  toujours  près  de  vous  ;  vous  ne  le  pouviez  per- 
dre de  vue  ;  vos  regards  n'étaient  pas  moins  collés  sur 
sa  divine  face  que  votre  cœur  l'était  sur  le  sien  ;  et 
néanmoins,  ce  Fils  si  aimable  vous  ayant  signifié  une 
fois,  quand  vous  vous  plaignîtes  de  son  absence,  lors- 
qu'il s'arrêta  dans  le  temple  pour  enseigner  les  doc- 
teurs ,  qu'il  était  de  la  volonté  de  son  Père  que  vous 
préférassiez  ses  intérêts  à  votre  satisfaction ,  vous  fîtes 
céder  à  ce  commandement  toutes  vos  inclinations,  qui 
vous  semblaient  si  justes;  et  votre  résignation  fut  si 
parfaite,  qu'à  quelque  éloignement  qu'il  fût  depuis  de 
vous ,  soit  dans  la  longue  retraite  qu'il  fît  dans  son  dé- 
sert ,  soit  dans  les  nombreux  voyages  qui  l'obligeaient 
de  s'en  écarter  pour  aller  prêcher  aux  peuples ,  jamais 
vous  n'eûtes  plus  la  moindre  pensée  de  vous  plaindre , 
ni  de  témoigner  du  ressentiment  de  son  absence ,  bien 
qu'elle  vous  fût  si  sensible. 

Enfin ,  si  l'on  met  le  plus  grand  et  le  plus  glorieux 
effort  de  l'obéissance  à  accomplir  les  commandements 
les  plus  pénibles  et  les  plus  douloureux ,  est-il  de  créa- 
ture pure  qui  puisse  comparer  ses  peines  à  celles  que 
vous  avez  souffertes  pour  faire  la  volonté  de  Dieu  ? 
Car  ,  sans  parler  d'une  infinité  de  travaux  que  vous 
avez  essuyés  durant  toute  votre  vie  pour  obéir ,  quel 
tourment  n'endurâtes -vous  pas  au  pied  de  la  croix 
pour  consommer  avec  votre  Fils,  par  l'ordre  du  ciele 
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ce  sacrifice  d'obéissance  qui  devait  terminer  l'ouvrage 
de  notre  rédemption  (1)  ? 

Après  cela ,  s'étonnera-t-on  que  les  saints  Pères  nous 
disent  que  c'est.  Fobéissance  qui  vous  a  enrichie  ,  ô 
Sainte  Vierge  !  de  ces  immenses  trésors  de  grâce  dont 
vous  avez  été  avantagée  sur  tous  les  hommes  et  sur  tous 
les  Anges  ;  que  par  un  seul  de  ses  actes,  vous  avez  plus 
mérité  que  tous  les  Saints  ensemble  par  leurs  travaux 
et  leurs  actions  les  plus  héroïques  ;  que  c'est  elle  qui 
vous  a  rendue  heureuse  plus  que  la  conception  de  votr 
Fils  (2) ,  et  que  c'est  à  elle  que  vous  devez  rapporter  1 
part  que  vous  avez  eue  à  notre  rédemption ,  puisque 
vous  avez  porté  le  mérite  de  cette  vertu  au  plus  haut 
point  d'honneur  où  elle  pouvait  aspirer ,  et  que  vous 
l'avez  fait  voir  dans  le  monde  avec  le  lustre  le  plus 
pompeux  et  les  ornements  les  plus  magnifiques  dont 
elle  put  être  embellie  (3)  ?  Ce  qui  fait  qu'on  a  plus  de 
sujet  d'appliquer  à  votre  obéissance  ce  que  S.  Bernard 
a  dit  de  toutes  les  vertus ,  qu'elles  vous  devaient  plus 
que  vous  ne  leur  étiez  redevable;  oui,  l'obéissance  vous 
doit  quelque  chose  de  plus,  vu  que,  lui  ayant  donné 
vos  plus  tendres  affections ,  vous  lui  avez  donné  plus 
d'élévation  et  de  beauté  qu'à  toutes  les  autres. 

Cela  étant ,  pourrais-je  ,  ô  Marie ,  qui  êtes  toute  la 
gloire  de  l'obéissance  ,  ne  vous  pas  présenter  cet  ou- 
vrage qui  est  tout  formé  de  cette  vertu ,  puisque  avant 
qu'il  fut  mon  ouvrage ,  il  était  le  vôtre  par  le  droit  que 
vous  vous  êtes  acquis  sur  tout  ce  qui  touche  à  cette  ex- 
il) Eva  inobediens  meruit  pœnara ,  Maria  obediendo  con- 
secuta  est  gratiam.  S.  Aug.  de  5.  lucres,  c.  5.  S.  Eernardinus 
S.  de  Annuntiatione  B.  Virg. 

(2)  Beatior  Maria  percipiendo  (idem  Chrisli ,  quam  conci- 
piendo  carnem  Christi.  5.  Aug.  I.  de  S.  VirgLnitatc.  c.  3. 

(3)  O  felix  obedientia  !  ô  insignis  gratia!  qure  dam  fldem 
humiliter  de-dit,  cœli  iu  se  opiûcem  corporavit.  Idem  S.  ds 
Sanctis, 
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cellenle  vertu  ,  vous  l'étant  rendue  propre  par  l'usage 
incomparable  que  vous  en  avez  fait;  etn'a-t-il  pas  été  le 
mien  que  parce  qu'il  a  été  le  vôtre ,  puisque  c'est  de 
vous,  et  sur  vous,  comme  sur  un  modèle  parfait  d'o- 
béissance ,  que  j'en  ai  tiré  les  plus  beaux  traits  qui  l'en- 
richissent? Agréez-le  donc,  ou  pour  mieux  dire  ,  agréez 
la  restitution  d'un  bien  qui  vous  appartient  en  tant  de 
manières,  car  il  est  votre  bien  par  là  même  que  vous 
êtes  particulièrement  la  Mère  de  cette  religion  que  j'ai 
l'honneur  de  professer,  les  papes  et  vous-même  ayant 
affecté  plus  noblement  à  ceux  qui  l'embrassent  qu'à 
tous  les  autres  l'auguste  qualité  d'être  de  vos  enfants. 

11  est  vôtre,  puisque  je  vous  suis  redevable  de  tous  mes 
travaux  par  la  profusion  amoureuse  des  faveurs  que  j'ai 
reçues  sans  cesse  de  votre  bonté  ,  qui  ne  se  lasse 
jamais  de  faire  du  bien  ,  même  à  ceux  qui  s'en  rendent, 
comme  moi ,  les  plus  indignes  par  le  mauvais  usage 
qu'ils  en  font.  Enfin ,  il  est  vôtre ,  puisque  vous  êtes  une 
souveraine ,  et  le  modèle  le  plus  achevé  d'obéissance ,  et 
qu'on  ne  travaille  jamais  dans  ce  fonds ,  qu'on  ne  doive 
vous  en  rapporter  tous  les  fruits.  Cet  heureux  engage- 
ment ,  joint  aux  inclinations  de  mon  âme,  qui  se  portait 
à  ce  devoir  avec  une  pente  incroyable ,  m'a  donné  la 
hardiesse  d'approcher  de  votre  trône  pour  vous  offrir 
ce  qui  vous  était  déjà  dû  ,  et  m'a  fait  espérer  que  vous 
ne  dédaignerez  pas  ce  petit  témoignage  des  justes  re- 
connaissances de  celui  qui  vous  est  obligé  en  tant  ds 
façons,  et  qui  n'a  de  passion  plus  forte  que  celle  de 
vous  faire  voir  qu'il  est,  avec  toute  la  sincérité  et  le  res- 
pect imaginables , 

Votre  très-humble  cl  liés-fidèle  sujet, 
et  votre  enfant  Irès-afl'eetionné, 

Frère  MODESTE  de  Saint-Amaeï,3j 

Marine  Déchaussé  très-indigucj 


PREFACE 

AUX    RELIGIEUX. 

Mes  Frères  , 

Ce  n'est  pas  sans  sujet  que  j'ai  mis  à  la  tête 
Je  cet  ouvrage  que  l'obéissance  est  la  portion 
que  le  père  de  famille  nous  a  laissée  eu  partage 
dans  la  division  de  ses  biens  ;  car  l'obéissance 
étant  le  sort  des  favoris  de  Dieu ,  n'y  avez-vous 
pas  par  même  effet  un  droit  que  personne  ne 
saurait  vous  contester?  L'on  ne  doute  point, 
après  les  témoignages  que  nous  en  donne  l'Ecri- 
ture sainte  ,  que  le  peuple  d'Israël  n'ait  été  le 
plus  chéri  de  Dieu  dans  les  siècles  passés,  et  que 
la  plus  éclatante  preuve  qu'il  lui  ait  donnée  de 
son  amitié ,  fût  de  l'introduire  dans  la  terre 
de  promission  ;  et  néanmoins  ces  mêmes  ora- 
cles de  vérité  nous  assurent  qu'il  n'eut  d'autre 
dessein  ,  en  lui  faisant  cette  grande  grâce ,  que 
de  l'engager  plus  étroitement  à  obéir.  (  i)  «  Je  vous 
»  ai  introduits  ,  dit-il ,  dans  la  terre  où  coulent 
»  le  miel  et  le  lait,  afin  que  ma  loi  soit  toujours 
»  dans  votre  bouche  ,  et  que  de  ma  bouche  elle 
»  passe  au  cœur  pour  lui  rendre  ses  soumis- 
»  sions.  »  (2)  Dans  la  plénitude  des  temps  ,  y 
a-t-il  eu  quelqu'un  de  plus  chéri  de  cette  Majesté 
infinie  que  l'Homme-Dieu,  puisqu'il  est  appelé 
l'objet  de  ses  complaisances  ?  mais  aussi  y  en 
a-t-il  eu  aucun  dont  on  ait  exigé  plus  d'o- 
béissance que  de  cet  Homme-Dieu?  Il  ne  faut 
que  le  faire  parler ,  car  il  ne  se  peut  rien  ajouter 

(1)  Notas  fecit  Filiis  Israël  voluntates  suas.  Ps.   10?- 
(2;  Excd.  i3. 
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à  l'expression  qu'il  en  a  faite.  «Vous  n'avez  point 
»  voulu ,  dit-il  à  son  Père  ,  accepter  pour  la 
»  rançon,  des  hommes  ces  anciens  sacrifices 
»  qu'on  offrait  incessamment  sur  vos  autels , 
»  vous  ne  les  avez  pas  jugés  d'une  valeur  suffi- 
»  santé  pour  satisfaire  à  un  crime  aussi  énorme 
»  qu'était  celui  d'Adam.  Vous  m'avez  donné  un 
»  corps  pour  faire  cette  satisfaction  à  la  rigueur; 
»  je  l'ai  pris ,  et  en  même  temps  que  vous  m'a- 
»  vez  écrit  le  premier  de  tous  vos  élus  dans 
»  votre  livre  de  vie,  vous  m'avez  obligé  à  vous 
»  rendre  plus  d'obéissance  ,  car  c'est  le  comble 
»  de  faveur  que  vous  fassiez  à  vos  amis,  (i)  » 
Je  laisse  tous  les  autres  exemples  des  Saints  que 
je  pourrais  produire  à  foule ,  pour  confirmer 
cette  importante  vérité,  que  plus  ils  ont  été  fa- 
vorisés du  ciel ,  plus  il  ont  eu  de  part  à  cette 
portion  de  l'obéissance. 

Cela  étant ,  mes  Frères  ,  pouvais-je  sans  in- 
justice ne  pas  vous  affecter  l'obéissance  comme 
votre  apanage  particulier  de  cette  grande  héré- 
dité que  le  père  de  famille  divise  entre  ses  en- 
fants, puisque  entre  tous  vous  êtes  des  mieux  ai- 
més de  ce  sage  et  amoureux  Père?  C'est  la  louange 
que  vous  atribue  S.  Bernard  (2) ,  louange  ,  sans 
contredit ,  la  plus  noble  et  la  plus  à  estimer  de 
toutes  celles  dont  l'éloquence  la  plus  ingénieuse 
et  la  mieux  étudiée  pourrait  flatter  le  cœur  le 
plus  vain.  Voici  la  manière  dont  il  vous  parle  : 
Vous  êtes  les  délices  du  Seigneur,  c'est  avec  vous 
ju'il  prend  plaisir  de  converser  en  ce  monde  , 

(1)  Ingrediens  in  mundum  dicit,  hostiam  et  oblationein 
Joluisti ,  corpus  autem  aptasti  mihi  ,  holocauslomata  pr4 
peccato  non  tibi  placueiunt  ,  tune  dixi  :  Ecce  venio  :  In 
capite  libri  scriptum  est  de  me,  ut  faciam  ,  Deus,  volunta- 
tem  tuam.  Ad  Hebr.  c.  10. 

(a)  Bern.  Ep.   109.  et  34i. 
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et  avec  qui  il  goûte  tant  de  douceur ,  que  nous 
pouvons  dire  que  s'il  a  une  Jérusalem  céleste , 
dans  laquelle  il  trouve  toutes  ses  consolations 
en  la  compagnie  des  bienheureux ,  vous  êtes  sa 
Jérusalem  terrestre,  dans  laquelle  il  rencontre 
une  satisfaction  si  douce,  qu'elle  l'oblige  de  cou. 
verser  avec  les  hommes  malgré  la  malice  du  siè- 
cle. C'était  avec  ces  puissantes  considération^ 
que  cet  excellent  abbé  tâchait  de  sécher  les  lar- 
mes des  parents  de  Gaufrid  et  d'Hugon,  et  de 
vaincre  la  résistance  qu'ils  faisaient  à  leur  en- 
trée dans  la  religion  ,  et  qu'il  affermissait  en 
même  temps  ces  jeunes  hommes  dans  leur  réso- 
lution. Prenez  bien  garde,  représentait-il  aux 
premiers  ,  au  tort  que  vous  faites  à  vos  enfants 
de  vouloir  leur  ravir  ce  précieux  avantage  d'être 
les  plus  chéris  de  Dieu  ,  en  les  privant  de  l'hon- 
neur qu'ils  acquerront  dans  la  religion  d'être  ses 
enfants  d'élite  ;  car  sou  venez- vous,  ou  apprenez- 
le  si  vous  ne  l'avez  jamais  su  ,  qu'en  perdant  un 
père  de  la  terre  ,  ils  en  acquièrent  un  dans  le 
ciel  qui  leur  fera  infiniment  plus  de  caresses  et 
de  grâces  que  ne  sauraient  faire  tous  les  pères 
du  siècle.  Et  aux  seconds,  il  remontrait  qu'ils  ne 
devaient  avoir  nul  égard  à  ce  qu'ils  laissaient , 
parce  que  les  biens  qu'ils  venaient  chercher  dans 
la  religion  étaient  incomparablement  au-dessus  de 
ceux  qu'ils  abandonnaient,  et  qu'ils  ne  devaient  pas 
écouter  cet  amour  de  la  nature  qui  les  pourrait 
faire  pencher  vers  leurs  parents,  vu  que,  dès 
l'entrée  au  cloître  ,  on  leur  donnait  Jésus- 
Christ  pour  père ,  qui  les  traiterait  avec  plus  de 
cordialité  que  tous  leurs  parents  charnels ,  ei; 
dont  l'amitié  était  préférable  à  tout  ce  qu'on 
saurait  s'imaginer  ici-bas  de  plus  noble  et  de 
plus  délicieux. 
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Vous  avez  encore,  mes  Frères,  un  autre  droit 
particulier  à  cette  part  de  l'obéissance,  parce 
qu'elle  est  l'unique,  ou  pour  le  moins  la  plus 
sûre  défense  des  religions.  Gomme  chacun  est 
naturellement  intéressé  à  sa  conservation  ,  il 
recherche  avec  justice  tout  ce  qui  peut  le  ga- 
rantir contre  ses  ennemis  ;  c'est  pour  cela  que 
l'Auteur  de  l'univers  ,  en  créant  les  animaux  , 
leur  a  donné  en  même  temps  toutes  les  armes 
défensives  dont  ils  pourraient  avoir  besoin 
pour  repousser  la  violence  de  leurs  adversai- 
res ,  et  qu'il  a  avantagé  l'homme  de  la  raison , 
pour  l'instruire  de  tous  les  moyens  qui  lui  se- 
raient nécessaires  pour  se  défendre  contre  ses 
agresseurs.  Or  ,  l'obéissance  est  la  souveraine 
défense  des  religieux.  Je  ne  sais, s'écrie  S.  Bernard 
(i) ,  d'après  l'heureuse  expérience  qu'il  en  avait 
faite ,  comment  est-ce  qu'en  religion  on  pourrait 
être  ferme  et  subsister  en  sûreté  s'il  n'y  avait  pas 
d'obéissance  ;  on  a  tant  d'ennemis  à  combat- 
tre ,  on  a  tant  de  chemins  à  traverser ,  tant  de 
périls  à  éviter,  que  si  l'obéissance  ne  venait  à 
notre  secours  pour  nous  soutenir  et  nous  gar- 
der, c'en  serait  fait  de  nous  ,  et  nous  ne  pour- 
rions attendre  qu'une  chute  irréparable.  C'est 
ce  que  justifie  au  long  le  troisième  livre  de  cet 
ouvrage ,  et  c'est  ce  qu'a  prononcé  hautement  le 
Sage  dans  cette  belle  sentence  qu'il  nous  a  lais- 
sée ,  qu'il  n'y  a  que  celui  qui  obéit  sim- 
plement ,  qui  marche  avec  assurance  dans  la 
religion  (2). 

Je  pourrais  ajouter,  pour  établir  encore  plus 
le  droit  que  vous  avez  à  ce  noble  héritage  , 
que  ,  votre  vie  étant  la  copie  la  plus  achevée 

(1)  Bernard.  Scrm.  ad  Fralrcs  de  monte  Dci.  e.  y. 
(a)  Proierb.  c.  10. 
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de  celle  des  Apôtres ,  au  dire  du  même  abbé , 
qui  ne  feint  pas  de  la  nommer  positivement  une 
vie  apostolique  (i)  ,  il  est  juste  que  vous  ayez 
les  apanages  de  cettevadmirable  vie ,  qui  ne  sont 
autres  ,  à  entendre  parler  Jésus -Christ  et  les 
Apôtres,  que  l'obéissance.  Si  vous  voulez  être 
parfaits,  dit  ce  divin  Maître  à  ses  premiers  dis- 
ciples ,  suivez-moi ,  et  ces  grands  hommes  lui 
répondent  dans  sa  pensée  :  nous  avons  tout 
abandonné  pour  vous  suivre,  c'est-à-dire,  dans 
le  langage  de  S.  Augustin ,  pour  vous  obéir. 

Mais ,  après  tout ,  ce  qui  vous  rend  incontes- 
tablement cet  héritage  légitime  ,  c'est  qu'il  fait 
le.  différence  essentielle  de  votre  état ,  et  en  ren- 
ferme toute  la  nature  ;  car  la  condition  d'un 
religieux  est  un  état  de  sujétion  ,  et  un  état  qui 
n'est  pas  encore  dans  la  perfection ,  mais  qui  y 
tend  incessamment  :  est-il  rien  qui  nous  assu- 
jettisse plus  que  l'obéissance  puisqu'elle  nous 
met  au-dessous  de  tous  pour  faire  leur  volonté? 
Et  qu'est-ce  qui  nous  achemine  plus  à  la  perfec- 
tion qu'elle,  puisque,  dans  la  pensée  de  S.  Gré- 
goire, c'est  cette  excellente  vertu  qui  porte  tou- 
tes les  autres  dans  notre  âme  ,  qui  les  y  con- 
serve ,  et  leur  donne  une  pointe  qui  fait  le  plus 
grand  éclat  de  leur  beauté? 

Recueillez  donc ,  mes  Frères  ,  cet  héritage , 
qui  vous  est  si  particulièrement  dû  ,  et  que  l'on 
ne  peut  légitimement  vous  disputer;  n'en  laissez 
pas  perdre  la  partie  la  moindre  du  monde , 
ayant  une  sainte  cupidité  et  une  sainte  émulation 
pour  en  ramasser  jusques  à  la  plus  petite  pièce. 
Quel  soin  n'a-t-on  pas  dans  le  siècle  pour 
recueillir    une    opulente    succession   qui    nous 

(i)  Dcrn.  S.  37.  de  divertit. 
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est  échue?  on  fouille  tous  les  mémoires  qui  peu- 
vent instruire  de  ce  qui  la  concerne  ,  on  s'in- 
forme de  chacun  de  ce  qui  lui  appartient,  et 
une  fois  qu'on  s'est  assuré  de  son  droit,  on  n'en, 
cède  rien  ,  on  recherche  toutes  les  dettes  ,  on 
parcourt  tous  les  fonds ,  et  on  se  met  en  posses- 
sion de  tout  sans  relâcher  d'un  pouce  de  terre. 
Et  quoi  !  faudra-t-il  que  les  enfants  de  ténèbres 
soient  plus  prudents  que  ceux  qui  vivent  dans 
la  lumière?  Faudra-t-il  qu'on  ait  plus  d'ardeur 
pour  des  biens  aussi  chétifs  et  aussi  périssables  que 
sont  ceux  de  ce  monde,  que  pour  ceux  de  lame, 
qui  sont  d'un  si  grand  grand  prix  et  d'une  durée 
si  longue  ?  et  sera-t-il  dit  qu'une  hérédité  ter- 
restre occupera  tant  l'esprit  qu'on  sera  dans  un 
empressement  continuel  jusques  à  ce  que  l'on 
en  ait  recueilli  toutes  les  pièces ,  et  que  pour 
cette  noble  hérédité  qui  est  l'obéissance  lais- 
sée par  le  Père  de  famille  en  partage  aux  reli- 
gieux ,  on  n'ait  point  de  zèle  pour  la  posséder 
toute  ?  Je  dis  toute  ,  car  il  y  en  a  qui  à  la  vérité 
s'efforceront  d'acquérir  l'obéissance  de  la  vo- 
lonté ?  mais  non  pas  celle  de  l'entendement  j 
d'autres  s'attacheront  à  quelqu'une  de  ses  cir- 
constances et  négligeront  les  autres  ;  quelques- 
uns  se  mettront  à  sa  poursuite  pour  un  temps  , 
mais  ils  se  lasseront  aussitôt,  et  se  rebuteront  à 
la  moindre  difficulté  qu'ils  rencontreront.  Ce 
n'est  pas  travailler  à  recueillir  toute  cette  suc- 
cession :  c'est  se  contenter  de  quelque  pièce,  e' 
souvent  ce  n'est  que  posséder  l'ombre  et  l'appa* 
rence  d'un  si  grand  bien  ,  d'autant  plus  qu'il 
n'est  point  de  véritable  obéissance  qui  n'ait  tous 
ses  ornements,  c'est-à-dire  toutes  les  conditions 
qui  la  doivent  acompagner;  c'est  avec  tous  ces 
assortiments  que  Jésus -Christ  vous  l'a  laissée 
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en  partage  ,  et  qu'il  veut  que  vous  la  recher- 
chiez ;  c'est  de  cette  excellente  manière  que  je 
vous  la  présente  clans  cet  ouvrage.  Vous  verrez  au 
premier  livre  sa  nature  et  ses  différences.  Le  se- 
cond vous  représentera  sa  dignité.  Le  troisième, 
sa  nécessité.  Le  quatrième,  les  motifs  qui  peu- 
vent animer  à  sa  conquête.  Le  cinquième  ,  les 
conditions  qui  la  doivent  accompagner  .Le  sixième 
propose  divers  moyens  de  l'acquérir.  Le  sep- 
tième rapporte  les  différents  et  notables  profits 
qui  reviennent  de  l'avoir  acquise,  et  le  huitième 
donne  plusieurs  marques  qu'on  est  déjà  dans  sa 
possession. 

Après  cela  ne  dois-je  pas  espérer  qu'il  n'y  aura 
point  de  religieux  qui  ne  reçoive  agréablement 
ce  fruit  de  mes  travaux,  dont  chacun  pourra  tirer 
de  si  grands  avantages  avec  une  extrême  facilité? 
D'autres  auteurs  ont  donné  diverses  pièces  de 
cette  hérédité  dispersées  de  côté  et  d'autre , 
souvent  sans  nul  dessein  formel  d'en  faire  paraî- 
tre le  prix.  Vous  remarquerez  dans  leurs  li- 
vres plusieurs  traits  de  cette  peinture  qu'on  y 
a  tracée  en  passant  et  par  occasion  ,  et  il  vous 
arrivera  assez  ordinairement  de  rencontrer  sur 
votre  chemin  un  grand  nombre  de  choses  qui 
pourront  vous  donner  quelque  idée  vague  et 
confuse  de  cette  succession.  Mais  ici  vous  trou- 
verez tout  à  la  fois  cet  ample  et  riche  héritage, 
vous  verrez  presque  d'un  clin  d'oeil  en  quoi  il 
consiste  ,  selon  sa  nature  et  ses  circonstances  , 
vu  que  j'ai  rassemblé  dans  cet  ouvrage  toutes 
ces  pièces  égarées  ,  et  réuni  dans  ce  tableau  tous 
ces  divers  traits  par  lesquels  on  avait  tâché  de 
représenter  quelque  chose  de  son  excellence.  Je 
les  ai  produits  avec  toute  la  clarté  qui  m'a  été 
possible,  afin  qu'il  n'y  eût  point  de  religieux  qui 
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pût  ignorer  ce  qui  lui  appartient  ;  et  je  n'ai 
rien  oublié  pour  découvrir  les  richesses  immen- 
ses qu'avait  départies  ce  Père  de  famille  aux  per- 
sonnes renfermées  dans  les  cloîtres,  en  leur  don- 
nant l'obéissance  pour  leur  partage  ;  afin  d'en- 
gager leurs  soins  à  sa  poursuite  et  d'attacher  leur 
amour  à  sa  possession. 

Que  nul  ne  prétende  être  dispensé  de  ce  de- 
voir ,  ni  par  la  grandeur  de  son  extraction  , 
comme  si  ce  n'était  le  fait  que  des  gens  de  basse 
naissance;  ni  par  la  maturité  de  son  âge,  comme 
s'il  n'appartenait  qu'aux  jeunes  religieux  d'obéir; 
ni  par  les  hautes  lumières  de  sa  science,  comme 
si  ce  n'était  propre  qu'aux  ignorants.  Ce  serait 
une  illusion  trop  extravagante,  car  l'obéissance 
est  pour  tous  une  obligation  commune  et  indis- 
pensable dès  lors  qu'on  est  entré  dans  la  reli- 
gion, sans  faire  nulle  différence,  ni  de  naissance, 
ni  d'âge  ,  ni  de  science  ,  ni  de  qualité  quelle 
qu'elle  soit.  Carloman ,  sans  parler  d'une  infi- 
nité d'autres  qu'il  me  serait  facile  de  produire, 
n'était-il  pas  d'une  naissance  bien  élevée ,  puis- 
qu'il était  du  sang  royal  de  France  ,  et  néan- 
moins se  peut-il  voir  une  soumission  à  la  volonté 
de  ses  supérieurs  plus  profonde  que  la  sienne? 
Ils  l'occupent  à  servir  à  la  cuisine,  il  accepte  cet 
emploi  comme  si  c'était  le  plus  honorable  de 
la  religion  ,  ou  le  plus  convenable  à  la  noblesse 
de  son  extraction  royale  ;  il  y  trouve  un  cuisi- 
nier qui  le  traite  si  indignement ,  qu'à  la  moin« 
dre  faute  qu'il  fait,  il  lui  couvre  la  joue  de  rudes 
soufflets.  Tant  d'outrages  et  de  coups  ne  furent 
pas  capables  de  le  dégoûter,  ni  de  lui  faire  aban- 
donner cet  emploi ,  que  l'obéissance  lui  avait 
ordonné.  Quelque  temps  après  ,  on  l'appliqua 
à  garder  les  brebis  du  monastère  j  il  embrassa 
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ce  nouvel  office  avec  la  même  soumission  nue 
le  premier  ,  satisfaire  nulle  attention  qu'il  était 
peu  conforme  à  la  hautesse  de  son  sang ,  et  au 
rang  qu'il  avait  tenu  dans  le  monde  lorsqu'il 
commandait  à  la  plus  grande  partie  des  Gaules*, 
car  il  savait  très-bien  ,  que  l'obéissance  embrasse 
toute  sorte  de  conditions  ,  et  qu'il  n'y  a  point 
d'état ,  si  sublime  qu'il  soit ,  qu'elle  ne  com- 
prenne dans  sa  vaste  étendue  ,  et  qu'elle  n'as- 
sujettisse à  son  empire  dans  la  religion  où  elle  a 
élevé  son  trône. 

S.  François  n'était-il  pas, .quand  il  eut  fait  l'éta- 
blissement merveilleux  de  son  ordre  ,  dans  une 
judicieuse  et  très-parfaite  maturité  d'âge  ?  et 
alors  néanmoins  il  ne  travaille  à  rien  tant  qu'à 
obéir  aux  autres,  il  fait  toutes  ses  diligences  pour 
se  décharger  de  son  office  dégénérai,  et  proteste 
qu'il  est  aussi  prêt  à  obéir  au  moindre  novice  qu'au 
plus  savant  et  au  plus  expérimenté  supérieur  du 
monde.  Peut-on  douter  que  le  bienheureux  Pierre 
Damien  ne  fût  parvenu  à  cette  grande  maturité, 
après  avoir  exercé  les  plus  grandes  charges  non- 
seulement  de  son  ordre,  mais  même  de  l'Eglise , 
jusques  à  celle  de  cardinal?  Et  pourtant  c'est 
alors  qu'il  pense  le  plus  à  s'engager  à  l'obéis- 
sance, parce  qu'il  n'ignore  pas  qu'il  n'y  a  point 
d'âge  ni  d'habileté  dans  les  affaires  qui  nous 
doive  exempter  d'obéir. 

Il  n'est  point  aussi  de  science  qui  nous  puisse 
donner  ce  privilège,  car,  quelque  connaissance 
qu'on  ait ,  les  lumières  de  Dieu ,  qui  nous  con- 
duisent par  nos  supérieurs  ,  sont  plus  assurées 
et  infiniment  plus  élevées  au-dessus  de  celles 
que  nous  pourrions  avoir  acquises.  C'est  ce  qui 
faisait  dire  à  Ste.  Thérèse,  qui  a  été  la  plus  éclai- 
rée maîtresse  et  le  modèle  le  plus  achevé  de  cette 
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vertu  ,  qu'elle  se  tenait  plus  assurée  en  obéis- 
sant ,  qu'en  suivant  toutes  les  révélations  dont 
on  la  pourrait  gratifier;  que  si  un  ange  du  ciel 
lui  commandait  une  chose  et  son  Supérieur  une 
autre,  elle  préférerait  le  commandement  de  son 
Supérieur  à  celui  de  l'ange  ,  bien  plus  ,  qu'elle 
écouterait  plutôt  son  prélat  que  Jésus-Christ 
même.  N'est-ce  pas  ce  qu'elle  fit  à  l'étonnement 
du  ciel  et  de  la  terre  ,  quand  Jésus-Christ  lui  ap- 
paraissant pour  la  caresser,  et  son  confesseur 
lui  ayant  commandé  de  lui  faire  des  traits  de 
risée ,  pensant  que  ce  fût  le  démon  ,  elle  le  fai- 
sait avec  tant  de  violence  à  ses  inclinations  ?  Il 
n'y  avait  en  effet  point  de  torture ,  si  barbare 
qu'elle  fut,  qu'elle  n'eût  soufferte  plus  volontiers 
que  d'être  obligée  à  ce  commandement ,  qui 
exerçait  la  plus  cruelle  tyrannie  que  peut  res- 
sentir un  amour  enflammé,  tel  qu'était  celui  de 
Ste.  Thérèse.  C'est  que  cette  admirable  obéis- 
sante savait  très-bien  que  l'obéissance  et  si  im- 
périeuse qu'elle  contraint  d'obéir  à  Dieu  contre 
Dieu  même;  c'est-à-dire  que  dans  la  concurrence 
de  deux  commandements  dont  l'un  serait  du  Su- 
périeur et  l'autre  de  Dieu  intimé  dans  le  fond 
de  notre  cœur,  elle  ordonne,  pour  notre  plus 
grande  assurance  ,  que  nous  écoutions  plutôt 
cette  voix  extérieure  de  nos  prélats ,  que  la  voix 
intérieure  de  Jésus-Christ ,  quand  même  nous 
serions  très-certains  qu'elle  vînt  de  lui  et  qu'il 
n'y  eût  aucune  apparence  de  tromperie.  Tant  il 
est  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  lumières  qui  ne  doi- 
vent être  soumises  et  céder  à  l'obéissance  ,  et 
que  l'on  ne  peut  sans  injustice  se  soustraire  à  sa 
domination,  quelque  savant  et  habile  qu'on  soit. 
J'ajoute  quelque  qualité  qu'on  ait,  quand  ce 
serait  celle  de  supérieur  ;  car ,  sans  m' étendre 
maintenant  à  prouver  que  jamais  on  n'a  plus 
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d'obligation  à  rompre  sa  volonté  que  dans  la 
prélature,  si  l'on  veut  dignement  s'acquitter  de 
sa  charge ,  qui  consiste  principalement  à  gou- 
verner avec  amour,  |e  dis  que  ce  gouvernement 
amoureux  consiste  à  avoir  une  sollicitude  pater- 
nelle pour  satisfaire  aux  inclinations  de  ses  su- 
jets, et  pour  condescendre  autant  qu'il  se  peut 
à  leurs  désirs  ,  ce  qu'il  n'est  pas  possible  sou- 
vent sans  faire  violence  aux  siens.  Je  dis  que 
pour  être  supérieur  on  n'a  pas  rompu  les  liens 
d'obéissance  auxquels  on  s'était  engagé  par  sa 
profession  ,  et  par  conséquent  on  est  toujours 
dans  le  devoir  de  s'exercer  et  de  se  perfectionner 
dans  ce  vœu  ;  delà  vient  qu'on  a  vu  de  très-di- 
gnes Supérieurs,  qui  étaient  dans  les  premières 
charges  de  leur  religion  ou  de  l'Eglise,  choisir 
dans  leur  communauté  quelque  personne  de 
mérite  à  qui  ils  se  soumettaient  entièrement  pour 
la  conduite  de  leur  âme,  à  qui  ils  rendaient 
compte  de  tous  les  mouvements  de  leur  cœur, 
et  faire  dépendre  absolument  de  leur  volonté 
toute  la  forme  de  vie  qu'ils  gardaient.  Le  troi- 
sième livre  de  cet  ouvrage  fournie  plusieurs 
exemples  de  cette  soumission  qui  nous  fait  voir 
qu'il  n'y  a  point  de  condition  dans  le  cloî- 
tre,  qui  ne  doive  travailler  a  acquérir  cette  hé- 
rédité de  l'obéissance  donnée  par  Jésus-Christ 
en  partage  aux  religieux  ,  puisqu'elle  est  pour 
tous,  quels  qu'ils  soient,  savants  ou  ignorants, 
jeunes  ou  vieux  ,  de  haute  ou  basse  naissance, 
qu'ils  soient  dans  les  prélatures  ou  non. 

Il  ne  me  reste  donc  rien  ,  qu'à  faire  à  tous  les 
religieux  cette  prière  que  faisait  S.  Paul  aux  pre- 
miers chrétiens  qui  étaient  dans  Thessaloni- 
que  (i),  et  plût  à  Dieu  que  j'eusse  le  même  zèle 

(i)  Rogamu»  vos  et  obsceiamus  in  Domino  Jcsu  ,  u<  quem- 
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que  cet  apôtre  ,  et  que  je  trouvasse  des  âmes 
aussi  disposées  à  la  recevoir  qu'étaient  celles  de 
.ces  fidèles ,  afin  qu'elle  fît  les  mêmes  impres- 
sions qu'elle  faisait  dans  ces  chrétiens  si  reli- 
gieux. Nous  vous  prions ,  dit-il ,  et  nous  vous 
conjurons  instamment  par  les  mérites  de  Jésus- 
Christ  de  marcher  dans  le  chemin  de  Dieu  ,  de 
la  manière  que  nous  vous  avons  apprise;  ce  sera 
le  moyen  d'avancer  beaucoup,  et  quand  cet  in- 
térêt ne  s'y  trouverait  pas  ,  il  vous  doit  suffire 
pour  vous  y  porter  que  je  ne  vous  aie  fait  aucun 
commandement,  et  que  je  ne  vous  aie  prescrit 
rien  à  observer  que  je  ne  le  tienne  de  Jésus- 
Christ.  C'est  la  même  grâce,  mes  Frères  ,  que  je 
vous  demande  en  cette  rencontre ,  je  vous  con- 
jure par  cette  divine  bonté  qui  vous  a  appelés  à 
un  état  aussi  noble  et  aussi  fortuné  qu'est  celui 
de  la  religion  ,  de  suivre  le  chemin  que  vous 
enseigne  ce  livre  ;  ce  sera  par  là  que  vous  ferez 
de  grands  progrès  dans  la  vie  spirituelle  ,  que 
vous  contenterez  cet  aimable  Seigneur  qui  vous 
a  gratifié  dune  vocation  si  sublime,  que  vous  la 
remplirez  dignement  et  que  vous  attirerez  sur 
vous  ses  bénédictions  sans  mesure  ;  car  il  est  écrit 
dans  Salomon  :  Le  Seigneur  est  comme  un  arbre 
de  -vie  pour  tous  ceux  qui  font  sa  'volonté.  Que 
si  toutes  ces  considérations  d'intérêt  ne  touchent 
point  vos  cœurs ,  et  que  vous  soyez  assez  géné- 
reux pour  vous  laisser  conduire  par  des  motifs 
plus  purs  ,  mettez-vous  devant  les  yeux,  qu'en 
tout  ce  livre  je  ne  vous  donne  aucune  règle  qui 
ne  vienne  de  Jésus-Christ;  j'ai  puisé  toutes  les 

admodum  accepistis  à  nobis  quomodo  opportcat  vos  am- 
bulare  et  pîacere  Deo,  sic  et  ambulelis  ut  abundetis  iiia- 
gis.  Scitis  enim  quac  prsecepta  dederim  vobis  per  Doniinuia 
Jesum.  1.  ad  Tliessal.  c.  i. 
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maximes  que  je  vous  propose  dans  les  saintes 
Ecritures ,  ou  clans  les  saints  Pères  qu'il  a  animés 
de  son  esprit ,  ou  clans  l'exemple  des  Saints 
qu'il  a  poussés  à  ces  pratiques  religieuses  pour 
vous  les  enseigner,  ou  pour  exciter  notre  tiédeur 
par  leur  ferveur  à  les  mettre  en  usage.  Ne  soyez 
donc  pas  de  ces  malavisés  dont  se  plaint  l'Apô- 
tre^), qui  ne  s'étudient  jamais  à  cette  divine 
science  de  la  volonté  de  Dieu;  mais  soyez  du  nom- 
bre de  ces  sages  qui  mettent  touteleur  application 
d'esprit  à  connaître  son  mérite  ,  et  si  vous  vou- 
lez avoir  le  secret  de  parvenir  à  cette  haute  in- 
telligence, il  vous  l'enseigne  en  un  autre  endroit, 
quand  il  dit  (2)  qu'il  ne  faut  pas  se  servir  des 
règles  du  siècle,  ni  des  maximes  du  monde  pour 
en  juger;  qu'il  ne  faut  pas  employer  les  sens,  ni 
la  raison  seule  pour  découvrir  un  si  précieux 
trésor  ;  mais  qu'il  faut  épurer  toutes  ses  pensées 
de  la  terre  ,  s'élever  au-dessus  de  soi-même  ,  et 
entrer  par  la  foi  dans  la  conduite  de  Dieu  :  c'est 
le  seul  moven  de  découvrir  qu'elle  est  sa  volonté' 
bonne,  agréable  et  parfaite. 

En  effet ,  à  moins  de  se  mettre  dans  cette  élé» 
vation  d'esprit ,  on  ne  comprend  rien  ,  ou  bien, 
on  comprend  peu  de  cette  divine  volonté.  Ce 
qui  me  donne  cette  juste  croyance  qu'il  s'en 
trouvera  plusieurs  qui  estimeront  la  plupart  des 
maximes  que  je  propose  en  cet  ouvrage,  ou  trop 
rigides,  ou  même  impossibles  ,  parce  que  ,  n'en 
jugeant  que  par  les  sens  ou  par  quelque  prudence 
humaine  ,  ils  n'entreront  pas  dans  la  connais- 

(1)  Nolite  fieri  imprudentes  ,  sed  intelligentes  qux  sit 
voluntas  Dei.  Ad  Ephes.  c.  5. 

(2)  Nolite  conformari  huic  seculo  ,  sed  reformamini  ip 
novitate  sensus  vestri ,  ut  probetis  quae  sit  voluntas  Dei 
boua,  et  beneplacens,  et  perfecta.  Ad  Rom.  ia. 
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sauce  du  mérite  de  cette  divine  volonté,  et  ne 
connaîtront  pas  par  conséquent,  ce  qu'elle  exige 
justement  de  nous.  Mais  ,  s'ils  sont  assez  heu- 
reux pour  réformer  cette  conduite  irrégulière  et 
abandonner  leurs  sens  dans  ce  jugement,  comme 
ont  fait  les  Saints,  je  m'assure  que  quelque  sou- 
mission que  j'aie  exigée  en  ce  livre  d'un  religieux, 
ils  la  trouveront  inférieure  à  ce  qui  est  du  à  cette 
volonté  divine  ;  et  ils  connaîtront  qu'il  est  vrai, 
comme  le  dit  S.  Paul,  que  tout  notre  désordre 
vient  de  ce  que  nous  n'étudions  pas ,    et ,   par 
une  suite  nécessaire  ,  que  nous  ne  pénétrons  pas 
ce  que  c'est  que  cette  adorable  volonté;  ils  con- 
naîtront que  toutes  nos  désobéissances  ne  pren- 
nent leur  source  que  dans  le  peu  d'estime  que 
nous  avons  pour  cette  divine  volonté,  et  dans 
notre  peu  de  foi  qu'elle  nous  est  signifiée  par  les 
ministres  qu'il  a  établis  sur  la  terre.  C'est  pour 
cela  que  cet  apôtre  si  zélé  du  salut  des  fidèles 
demande  si  souvent  à  Dieu  qu'il  les  remplisse 
de  ces  lumières  si  importantes,  (i)  C'est  la  grâce 
que  je  vous  souhaite  à  tous ,  comme  la  plus  né- 
cessaire pour  vous   obtenir  ce  grand  bien  que 
vous  êtes  venu  chercher  dans  la  religion ,   qui 
est  la  perfection  ;  c'est  celle  que  je  vous  ai  pro- 
curée dans  cet  ouvrage  ,   en  tâchant  de  vous 
mettre  en  vue  toutes  les  excellences  et  tous  les 
avantages  que  renferme  la  soumission  à  cette 
adorable  volonté,  et  en  vous  en  donnant  tous  lef 
moyens  imaginables  pour  vous  y  attacher  asset 
fortement  pour  pouvoir  vous  glorifier  comme  une 
autre  Ste.  Thérèse,  que  vous  ne  pouvez  faire 
autre  chose  qu'obéir.  Oh!  heureuse  et  mille  fois 
fortunée  nécessité  !  que  je  serais  heureux  si  je 

(i)  Postulantes  ut  ampleamim  agnitioue  roluatatis  eju», 
ia  orani  sapietitià  et  intellectu  spirilitalï.  Ad  Coloss.  e.  i. 
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pouvais  vous  y  engager  par  mon  travail ,  puis- 
que ce  serait  vous  avoir  mis  dans  la  liberté  des 
bienheureux ,  qui  est  d'autaut  plus  parfaite  en 
eux,  qu'ils  ont  plus  d'attache  à  cette  divine  vo- 
lonté. C'est  la  fin  que  je  me  suis  proposée  ,  mes 
Frères,  et  à  laquelle  vous  pourrez  parvenir,  si 
vous  suivez  les  traces  que  je  vous  ai  marquées  , 
et  que  vous  vouliez  répondre  par  vos  diligen- 
ces à  la  pieuse  intention  que  j'ai  eue.  C'est  la 
seule  reconnaissance  qu'attend  de  tous  ses  tra- 
vaux celui  qui  est ,  avec  toute  la  cordialité  pos- 
sible , 

Votre  très-obéissant  serviteur  et  frère,  et 
le  plus  indigne  de  tous  les  religieux , 

Frère  MODESTE  de  Saint-Amable, 
Carme  Déchaussé. 


Permission  de  N.  R.  P.  PHILIPPE  de  la 
très -sainte  Trinité  ,  Général  des  Carmes 
Déchaussés  de  la  Congrégation  de  Saint-Elie^ 
et  Prieur  de  la  sainte  Montagne  du  Carmeh 

Je,  Frère  PHILIPPE  de  la  très-sainte  Trinité,  Gé- 
néral des  Carmes  Déchaussés  de  la  Congrégation  de  Saint- 
Elie  ,  et  Prieur  de  la  sainte  Montagne  du  Carmel  ,  permets 
î'i  R.  P.  Modeste  de  Saint- Amable ,  Religieux,  Piètre,  et 
Profès  de  notre  Congrégation,  de  faire  imprimer  un  livre 
intitulé:  L'Idée  du  Parfait  Inférieur,  ou  l'Art  d'obéir;  ayant 
été  examiné  et  approuvé  par  deux  Théologiens  de  notre 
Ordre  :  En  foi  de  quoi  j'ai  signé  les  présentes,  et  les  ai 
scellées  du  sceau  de  mon  Office.  A  Rome,  en  notre  Cou- 
vent de  Saiote-Marie  de  Scala,  ce  18  Septembre  1669. 

Frère  PHILIPPE  de  la  très-sainte  Trinité, 
Général. 

Frère  FAUSTE  de  Saint-Basile, 
Secrétaire. 
K.  3 


Autre  Permission . 

Je,  Frère  HENRI  de  Salme-Mabie-Macdeleine  ,  Visi- 
teur-Général des  Carmes  Déchaussés  de  la  Province  d'A- 
quitaine ,  permets  au  R.  P.  Modeste  de  Saint- Amable  , 
Religieux  Profès  de  ladite  Province,  de  l'aire  imprimer  un 
livre  intitulé:  L'Idée  du  Parfait  Inférieur,  ou  l'Art  d'obéir; 
le  jugeant  très-nécessaire  pour  l'édification  et  l'avancement 
des  Religieux  dans  l'état  qu'ils  ont  embrassé  :  En  foi  de 
quoi  j'ai  signé  la  présente,  et  l'ai  scellée  du  sceau  de  mon 
Office.  Fait  en  notre  Couvent  de  Saint-Pierre  de  Clermont, 
ce  i4  Septembre  1667. 

Frère  HENRI  de  Sainte-Maris-Magdelei.ne, 
Visiteur-Général. 


Approbation  des  Théologiens  de  V  Ordre. 

Nous,  Théologiens,  soussignés,  Religieux  Carmes  Dé- 
chaussés, certifions  avoir  lu  par  commission  de  notre  R. 
Père  Général,  un  livre  intitulé  :  L'Idée  du  Parfait  Inférieur, 
ou  l'Art  d'obéir,  composé  par  le  R.  P.  Modeste  de  Saint- 
Amable ,  Profès  de  notre  Congrégation ,  et  n'y  avoir  rien 
trouvé  que  de  très-conforme  aux  sentiments  chrétiens  ,  et 
de  très-utile  aux  Religieux  qui  désirent  de  faire  de  grands 
progrès  dans  la  vie  spirituelle.  Fait  ce  4  Avril  îGGy. 

Frère  VINCENT  dk  la  Croix,  Prieur  des  Carmes 
Déchaussés  de  Riom ,  et  Professeur  de  Théologie. 
Frère  ALEXIS  de  la  Coxception  ,  Professeur  de 
Théologie,  à  présent  Prieur  des  Carmes  Dé- 
chaussés de  Clermont. 


Permission  de  Msr  VEvêque  de  Clermont. 

Nous  permettons  à  Maître  Nicolas  Jacquard,  imprimeur 
et  libraire  ordinaire  du  Roi,  du  Clergé,  de  notre  diocèse  , 
et  le  nuire,  d'imprimer  un  livre ,  composé  par  le  R.  Père 
Modeste  de  Saint-Amable  ,  Carme  Déchaussé  ,  intitulé  • 
L'Idée  du  Parfait  Inférieur ,  ou  l'Art  d'obéir;  comme  étant 
très-utile  à  ceux  qui  aspirent  à  la  perfection  de  la  vie  reli- 
gieuse,  et  dûment  approuvé  par  les  Supérieurs  cl  Théolo- 
giens de  son  Ordre.  Donné  à  liiilom  ,  le  1S  Juillet  1671. 

GILBERT ,  Év.  de  Cu^iont. 
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LIVRE  PREMIER. 

De   la  nature  et    des   différences  de 
l'Obéissance. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

L  Obéissance  est  le  métier  du  Pieligieux. 

JJe  tous  les  états,  il  n'en  est  pas  de  plus  illustre 
que  celui  de  la  charité  ;  tous  les  saints  Pères  ont 
employé  leur  éloquence  pour  nous  en  décrire  la 
magnificence.  Les  uns  ont  relevé  sa  fécondité, 
qui  est  si  merveilleuse  que  dans  ce  fonds  tout 
fertilise  pour  le  ciel  ,  et  hors  de  lui ,  tout  est 
stérile,  quand  ce  seraient  les  plus  nobles  actions 
du  Christianisme.  Est-il  rien  de  plus  éclatant  et 

a. 
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de  plus  précieux  dans  l'Eglise  qu'une  foi  mira- 
culeuse qui  transporte  des  montagnes  d'un  lieu 
à  un  autre  ;  qu'une  dispensation  de  ses  biens  aux 
pauvres  si  libérale  qu'on  n'ait  aucune  réserve 
pour  eux  ,  et  qu'une  générosité  si  constante  à 
souffrir  pour  Jésus-Christ  que  la  violence  du  feu 
le  plus  actif  ne  la  puisse  ébranler?  et  néanmoins 
S.  Paul  assure  que  toutes  ces  actions  si  héroï- 
ques ,  si  elles  ne  naissent  dans  le  fonds  de  la  cha- 
rité, n'ont  aucun  poids  ni  aucune  valeur  auprès 
de  Dieu.  Les  autres  se  sont  attachés  à  louer  la 
durée  de  cet  état  qui  n'aura  jamais  de  fin  ;  car  le 
même  apôtre ,  qui  nous  a  si  généralement  dé- 
peint la  corruption  de  ce  monde  qu'il  a  dit  qu'il 
n'en  restait  pas  la  figure ,  nous  a  promis  que 
dans  ce  cataclysme  universel  la  charité  subsiste- 
rait éternellement  dans  le  même  éclat  et  la  même 
vigueur.  Quelques-uns  ont  admiré  l'union  par- 
faite qui  est  entre  tous  les  citoyens  de  cet  em- 
pire ,  et  qui  les  lie  si  étroitement  ensemble,  que, 
bien  qu'ils  soient  en  grand  nombre  ,  elle  ne  fait 
qu'un  cœur  de  cette  multitude  innombrable.  Je 
laisse  toutes  les  autres  merveilles  qui  rendent  cet 
état  si  florissant,  qu'il  a  épuisé  toute  l'éloquence 
des  Pèrej  qui  nous  ont  décrit  sa  pompe  et  son 
bonheur,  pour  nous  représenter  cette  excellence 
que  l'Epouse  y  a  remarquée  ,  dont  elle  fait  tant 
de  cas  qu'elle,  semble  la  préférer  à  toutes  les  au- 
tres ,  et  se  réjouir  d'en  avoir  été  gratifiée  et 
de  l'avoir  possédée  avantageusement  (i)  :  c'est 
le  bel  ordre  qui  se  garde  dans  cet  état.  Si  vous 
demandez  à  S.  Bernard  en  quoi  consiste  ce  bel 
ordre ,  il  vous  répondra  ainsi  :  (2)  bien  que  la 

(1)  Ordinavit  in  me  caritatein.  Cant.  2. 

(2)  Facttim  est  autein  hoc  cum  in  Ecclesia  quosclam  tié- 
dit quidem   Apcstolos  ,    quosdam  auttm  Proplietas  ,  alioj 
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charité  soit  une  reine  qui  a  sous  elle  divers  offi- 
ciers, parce  qu'elle  a  diverses  fonctions  à  exer- 
cer dans  la  vaste  étendue  de  sa  domination  , 
pour  l'exercice  desquelles  elle  a  besoin  du  mi- 
nistère de  plusieurs  ,  néanmoins  elle  applique 
ses  sujets  à  ces  différentes  fonctions  avec  une 
autorité  si  bien  réglée  qu'elle  veut  que  chacun 
s'attache  uniquement  à  l'emploi  qu'elle  lui  aura 
ordonné,  sans  qu'il  lui  soit  permis  de  changer  ou 
d'en  prendre  un  autre  de  son  caprice ,  sous  pi*é- 
texte  qu'il  semblerait  être  plus  glorieux  à  cette 
reine  et  plus  avantageux  à  celui  qui  l'exercerait. 
C'est  ce  qui  maintient  cet  excellent  ordre  qui  re- 
luit en  cet  état  ;  car,  par  ce  moyen,  il  évite  la 
confusion  qui  pourrait  naître  des  entreprises  que 
l'un  ferait  sui1  le  ministère  de  l'autre  ,  et  il  fait 
qu'il  n'a  point  de  fonction  qui  ne  soit  digne- 
ment exercée  ,  par  l'application  particulière  que 
chacun  a  pour  celle  à  laquelle  cette  reine  souve- 
raine l'a  destiné. 

Or,  l'emploi  qu'elle  a  donné  aux  religieux 
dans  son  empire,  c'est  d'obéir,  comme  a  remar- 
qué excellemment  cet  abbé  si  célèbre  entre  les 
anciens  Pères  du  désert ,  nommé  Hypérichius  , 
lorsqu'il  prononça  cette  sentence  toute  divine  , 
qui  fait  le  sujet  de  ce  livre  :  l'obéissance  (dit-il) 
doit  être  le  principal  et  l'unique  métier  du  reli- 


Evangelistas ,  alios  Pastores,  et  Doctores  ad  consummatio- 
nem  Sanctorum.  Opportet  autem  ut  hos  oui  nés  una  cari- 
tas  liget ,  et  contemperct  in  unitatem  corporis  Christi,  quod 
minime  omnino  lacère  poterit  si  ipsa  non  fuerit  ordinata. 
?-. am  si  suo  quisque  feratur  impetu  secundum  spirituni 
quem  accepit ,  et  ad  quxque  volet  indifl'erenter  prout  affici- 
tur,  et  non  rationis  judicio  convolaverit ,  dum  sibi  assignato 
olficio  nemo  contentus  erit,  sed  omnes  omnia  indiscretà 
administratione  pariter  attentabunt  ,  non  plaaè  imitas  erit 
ted  magis  confusio.  S»  Dern.  S.  4g.  in  CanU 
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gieux.  (i)  C'était  l'avertissement  que  S.  Bernai\U 
le  père  et  le  miroir  des  religieux  ,  donnait  à  sa 
sœur,  après  qu'elle  fut  entrée  dans  la  religion  : 
Vous  ne  devez  plus  penser  qu  à  obéir,  car  la  fui 
et  le  métier  d'un  religieux  ne  doit  être  autre  que 
de  pratiquer  et  se  perfectionner  dans  l'obéis- 
sance. (2)  Auparavant  vous  pouviez  vous  exer- 
cer dans  d'autres  vertus,  pour  satisfaire  à  votre 
condition  et  aux  empleis  que  la  charité  vous 
pouvait  avoir  donnés  dans  son  état,  mais,  dès 
lors  qu'elle  vous  a  appelé  dans  le  cloître  ,  elle 
n'exige  plus  de  vous  que  l'obéissance,  parce  que 
cette  vertu  est  celle  qui  doit  faire  tout  l'exercice 
et  la  fin  du  ministère  auquel  elle  vous  a  destiné, 
et  qui  est  celui  de  la  religion.  Je  ne  prétends 
pas ,  disait  un  autre  maître  de  la  vie  spirituelle, 
(c'est  S.  Laurent  Justinien  (3)  ,  que  nous  pou- 
vons appeler  avec  justice  le  disciple  de  S.  Ber- 
nard ,  puisque  dans  ses  livres  on  voit  reluire  si 
parfaitement  l'esprit  et  les  paroles  de  ce  reli- 
gieux abbé) ,  que  tous  les  chrétiens  soient  obli- 
gés d'obéir,  de  quelque  condition  qu'ils  soient  ; 
mais  cette  obligation  commune  n'empêche  pas 
que  l'obéissance  ne  soit  la  vertu  propre  des  re- 
ligieux ,  et  le  caractère  qui  les  distingue  des  au- 
tres conditions.  Ce  doit  être  le  cercle  dans  le- 
quel ils  doivent  faire  rouler  toute  leur  vie  ;  c'est 

(1)  Ministcrium  monachi  est  obedientia.  Ilxpcrlch.  in  vi- 
da patrum. 

(2)  Non  venisti  ad  sanctam  Congregationem  ut  volunta- 
teni  tuant  compleas,  sed  ut  voluntati  alienx  obedias.  Bcrn. 
S.  6.  de  modo  benc  vivendi. 

(3)  Hanc  in  spccialem  eligat  sponsam  quisquis  Deof'amu- 
lari  desiderat  ,  prœcipuè  tanien  in  cœnobiis  et  congregatio- 
nibus  Deo  dicatis,  hœc  tenacilcr  custodienda  est  piopteiea 
quicumque  collegialiter  vivere  decrevil  in  suo  principio  pro- 
priam  abdicet  voluntatem.  S.  Leur.  Just.  c.  7.  dediscip.  et 
perfect.  Monast.  converu 
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lVpouse  qu'ils  ne  doivent  jamais  abandonner; 
c'est  l'exercice  auquel  ils  doivent  continuelle- 
ment s'occuper  jusques  à  la  fin  de  leurs  jours. 

Sévère  Sulpice ,  parlant  des  monastères  cju'il 
avait  vus  en  Egypte  ,  nous  assure  (i)  qu'ils 
avaient  établi  pour  loi  fondamentale  de  la  vie 
religieuse  ,  de  dépendre  entièrement  de  la  con- 
duite d'un  supérieur,  de  ne  rien  faire  de  son 
mouvement  et  d'être  toujours  prêt  à  exécuter 
tout  ce  qu'il  ordonnerait.  Ils  estimaient  celasiné- 
cessaire  pour  la  religion  et  pour  l'avancement 
des  religieux ,  qu'ils  n'en  recevaient  aucun  dans 
leur  monastère,  comme  nous  le  dirons  plus  au 
long  ailleurs,  qu'il  n'eût  fait  une  protestation  so- 
lennelle de  ne  jamais  plus  faire  sa  volonté  en 
rien  ,  et  qui  n'eût  été  soumis  à  une  longue  et 
difficile  épreuve  pendant  plusieurs  années. 

Les  anciens  Pères,  dit  S.  Jean  Climaque  en 
son  degré  quatrième  ,  soutenaient  que  le  princi- 
pal article  du  contrat  que  nous  faisons  avec  Dieu 
en  entrant  dans  le  monastère  est  l'obéissance  ; 
ce  qui  faisait  dire  à  un  excellent  Père  que  c'est 
la  vertu  qui  dispose  le  mieux  de  toutes  l'esprit  à 
la  vie  religieuse ,  et  l'y  établit  le  plus  solide- 
ment (2). 

Il  ne  faut  que  considérer  ce  que  c'est  qu'un 
religieux  ,  pour  tomber  d'accord  de  cette  vérité 
si  importante.  Dans  les  Canons  il  est  appelé  un 
homme  de  sujétion  et  de  discipline  (3)  ;  Or ,  il 
n'y  a  point  de  sujet  ni  de  disciple  qui  ne  soit 
soumis  au  commandement  d'un  supérieur  et  à 

(i)  Praecipna  et  prima  virtus  obedientia  est.  S.  Scver. 
Sulp.  dial.  c.  5.  et  u. 

(2)    Diadoque  schol.  29.  97.  in  grad.  4-  Climaci. 

(5)  Monachorum  vita  su!>jectionis  babet  vcibtun  et  dis- 
tipulatus.  7.  q.  1.  C.  hoc  ncquaquàm  est. 
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l'instruction  d'un  maître.  Dans  S.  Denys  (i), 
on  le  nomme  Thérapeute ,  c'est-à-dire  un  ser- 
viteur de  Dieu  par  excellence  ,  à  cause  de  la  pu- 
reté, dit-il,  et  de  l'éminence  des  services  qu'il 
rend  à  Dieu.  Si  l'on  demande  à  S.  Thomas  en 
quoi  consiste  cette  pureté  et  cette  éminence  ,  il 
vous  répondra  (2)  que  c'est  que  le  religieux  fait 
un  holocauste  de  lui-même  à  ce  souverain  Sei- 
gneur :  le  propre  de  l'holocauste  ,  c'est  de  con- 
sumer et  sacrifier  toutes  les  parties  de  la  victime  ; 
la  plus  noble  de  celles  qui  soient  dans  l'homme, 
c'est  la  volonté  ;  le  religieux  donc  ne  saurait 
s'offrir  en  holocauste ,  ni  rendre  à  Dieu  les  ser- 
vices si  purs  et  si  excellents  que  son  état  de- 
mande de  lui,  sans  renoncer  à  sa  volonté  ,  ce 
qui  se  fait  par  l'obéissance. 

Le  même  S.  Denys  nous  fait  remarquer  que 
de  tout  temps  on  a  appelé  les  religieux  des  per- 
sonnes uniques  ,  à  cause  de  cette  intime  et  sin- 
gulière union  qu'ils  doivent  avoir  avec  Dieu  , 
d'où  S.  Thomas  conclut  au  lieu  ci-dessus  indi- 
qué, que  les  religieux  ont  une  obligation  parti- 
culière de  s'adonner  à  la  contemplation  des  vé- 
rités éternelles  ;  parce  que,  dit-il ,  ce  nom  au- 
guste de  religieux  ne  signifie  autre  chose  qu'une 
personne  émancipée  dans  le  culte  de  Dieu  ,  et  qui 
doit  être  si  unie  avec  lui  qu'ils  ne  fassent  tous 
deux,  dans  le  langage  de  l'Apôtre,  qu'un  même 
esprit. 

Or  s'il  y  a  rien  qui  fasse  cette  parfaite  unité 
d'esprit,  c'est  la  conformité  dans  les  sentiments 
et  dans  les  inclinations  ;  car  c'est  être  bien  uni 
que  n'avoir  qu'une  même  pensée  dans  notre  en- 
tendement et  qu'une  même  pente  dans  notre 

(1)  S.   Dents,  c.   16.  cœlcsl.  Hicrarch. 

(2)  D.  Th.  22.  </.  i£6.  "-*    " 
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cceur  ;  et  se  peut-il  rien  trouver  qui  fasse  plus 
étroitement  cette  conformité  que  l'obéissance  , 
puisque  ,  captivant  jiotre  jugement  et  soumet- 
tant notre  volonté  à  celui  qui  nous  commande  , 
elle  fait  que  dans  les  deux  ,  qui  sont  le  supérieur 
et  l'inférieur ,  il  n'y  a  qu'une  même  pensée  et 
qu'une  même  inclination?  Et  s'il  est  vrai,  dans 
le  sentiment  de  S.  Thomas  ,  qu'un  religieux, 
pour  remplir  dignement  son  état ,  doit  être  in- 
violablement  occupé  à  la  contemplation  des 
perfections  divines,  qui  lui  peut  obtenir  plus  ef- 
ficacement cette  application  si  forte  que  l'obéis- 
sance, puisque  l'on  ne  saurait  l'avoir  que  par  le 
dépouillement  de  tous  les  soins  de  ce  monde  ?  et 
n'est-ce  pas  l'obéissance  qui  nous  en  détache  le 
plus  ,  vu  qu'elle  nous  décharge  du  plus  fâcheux 
de  tous  ,  qui  est  la  conduite  de  nous-mêmes  , 
nous  en  faisant  faire  un  heureux  transporta  notre 
Supérieur  par  la  soumission  aveugle  qu'elle  ncus 
fait  rendre  à  sa  conduite  ?  C'est  donc  elle  qui , 
allégeant  de  cette  manière  le  religieux  ,  le  met 
dans  l'état  le  plus  naturel  et  le  plus  propre  pour 
la  contemplation,  et  qui  par  conséquent  le  rend 
plus  digne  de  son  nom,  qui  signifie  une  personne 
unique  et  entièrement  émancipée  au  culte  et  au 
service  de  Dieu.  C'est  pourquoi  une  des  plus 
illustres  filles  du  Carmel  ,  Ste.  Magdelène  de 
Pazzi  avait  coutume  de  dire  que  celui-là  était 
le  plus  parfait  clans  la  religion  ,  qui  désirait 
plus  sincèrement  d'honorer  Dieu  ,  et  celui-là  le 
désirait  le  plus  qui  désirait  en  tout  faire  sa  sainte 
et  adorable  volonté  on  se  soumettant  à  tous. 

Pour  donner  un  plus  grand  jour  à  cette  vé- 
rité, il  faut  se  souvenir  de  cette  admirable  doc- 
trine du  maître  de  la  théologie  ,  que  le  religieux 
est  obligé  de  t^ -  'rc  incessamment  à  la  psrfec- 
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tion.  Il  ne  le  saurait  faire  s'il  n'écarte  tous  les 
obstacles  qui  pourraient  arrêter  sa  course  ;  or 
il  n'y  a  rien  de  plus  puissant  pour  éloigner  tous 
ces  empêchements,  que  l'obéissance,  c'est  pour- 
quoi S.  Bernard  l'appelle  avec  beaucoup  d'em- 
phase la  séparante  en  chef  et  au  souverain  de- 
gré (i)  ,  soit  parce  qu'elle  ôte  les  plus  grands 
empêchements  qui  sont  ceux  de  notre  volonté 
déréglée  ;  car  la  pauvreté  ne  rompt  que  les  obs- 
tacles extérieurs  ,  et  la  continence  ne  s'oppose 
qu'à  ceux  de  la  chair  ;  tandis  que  l'obéissance 
attaque  et  éloigne  ceux  de  l'esprit  et  de  la  vo- 
lonté, qui ,  étant  plus  intérieurs  ,  sont  plus  diffi- 
ciles à  vaincre  ;  soit  parce  que ,  cette  séparation 
étant  faite,  toutes  les  autres  indispensablement 
s'ensuivent,  étant  renfermées  dans  celle-ci ,  ni 
plus  ni  moins  ,  dit  S.  Thomas  (2)  ,  que  le  par- 
ticulier dans  l'universel. 

Enfin  le  religieux  fait  une  profession  particu- 
lière de  suivre  Jésus-Christ  ,  se  considérant, 
comme  celui  à  qui  se  souverain  Maître  dit  ces 
paroles  :  viens  et  suis-moi  (3)  ;  et  peut-être  se- 
rait-ce pour  cela  que  S.  Thomas  dit  que  la  reli- 
gion est  un  nouveau  choix  que  nous  faisons  de 
Dieu,  parce  que  parla  profession  religieuse  nous 
déclarons  publiquement  que  nous  nous  mettons 
de  nouveau  à  sa  suite  d'une  manière  plus  étroite 
et  plus  sublime ,  et  nous  disons  avec  le  Pro- 
phète, que  notre  âme  s'est  attachée  après  lui  (4)  : 
Mais  prenez  garde  ,  dit  S.  Augustin  à  tous  les 
religieux  ,  que  le  Prophète  ne  dit  pas  ,  et  que 
vous  ne  devez  pas  dire  non  plus  que  votre  âme 

(1)  Obediendia  est  in  surnmo  abdicaîiva.  Ecrit. 

(a)  D.  Th.  22.  q.  186.  art.  5.  ad.  4.  et  a.  6.  in  rorp, 

(3)  Veni  et  sequere  me.  Luc.  1S. 

(4)  Adhaesit  anin;a  mea  post  te.  Ps.  62. 
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s 'est  attachée  avec  Dieu ,  mais  après  Dieu  ,  ni 
que  Jésus-Christ  n'exige  pas  de  vous  de  mar~ 
cher  avec  lui,  mais  de  le  suivre,  pour  vous  ap- 
prendre qu'il  doit  tenir  le  devant  et  que  vous  de- 
vez venir  après  lui ,  c  est-à-dire  que  vous  devez 
suivre  sa  volonté  et  non  pas  lui  la  vôtre ,  et  que 
'vous  devez  vous  soumettre  à  son  sentiment ,  et 
non  pas  lui  condescendre  au  vôtre,  (i)  Ce  fut 
l'égarement  précipité  qu'il  reprocha  à  S.  Pierre, 
quand  il  voulait  le  détourner  de  souffrir  par  un 
zèle  trop  inconsidéré  :  Va,  lui  dit-il,  après  moi, 
comme  s'il  lui  eût  voulu  dire ,  remarque  judi- 
cieusement S.  Augustin  :  Tu  es  un  disciple,  c'est 
donc  à  toi  à  prendre  tes  lumières  de  moi  qui  suis 
ton  Maître ,  et  non  pas  a  toi  a  me  les  donner  ; 
autrement  ce  serait  prendre  le  devant  et  non  pas 
suivre  après,  comme  doit  faire  un  disciple.  C'est 
ce  que  fait  noblement  l'obéissance  dans  un  cœur 
religieux  ,  puisque  nous  faisant  dépendre  entiè- 
rement de  la  volonté  et  du  jugement  de  notr« 
supérieur,  elle  nous  fait  toujours  aller  après  Jé- 
sus-Christ et  jamais  devant;  c'est  donc  elle  qui 
nous  rend  parfait  disciples  de  ce  divin  Sauveur , 
dont  la  volonté  est  que  nous  le  suivions  par  la 
soumission  de  nos  inclinations  et  de  nos  senti- 
ments, et  que  nous  ne  le  précédions  jamais  par 
l'acomplissement  de  notre  volonté. 

S.  Bernard  représentait  aux  religieux  avec  une 
force  d'esprit  admirable  cette  vérité ,  quand  if 
les  avertissait  qu'ils  ne  devaient  pas  se  flatter  m 
s'assurer  pour  porter  l'habit  des  Saints  ,  car  ce 

(1)  Caritatem  habe  quo  glutino  aggletinetur  anima  tua 
post  Deum ,  non  cuni  Deo  sed  post  Deum ,  ut  ille  prsecedat  ts 
sequaris;  qui  enim  voluert  Deum  antecedere  ,  consilio  suc 
vult  vivere  et  non  vult  sequi  praecepta  Dei;  proptereà  Pe- 
trus  repulsos  est  quando  voluit  consilium  dai':  Gluisto  pr« 
nobis  passuro.  D.  Aitg.  in  Ps.  6a.  et  126. 


36  LE    PARFAIT    INFERIEUR. 

n'est  ni  le  vêtement  ,  ni  la  rasure  des  cheveux 
qui  font  les  Saints ,  mais  la  pureté  de  cœur 
et  V innocence  de  vie  (i)  ;  et  voulez- vous  savoir, 
ajoute-t-il ,  comment  vous  pourrez  l'acquérir  , 
écoutez  le  moyen  que  vous  en  donne  le  souve- 
rain Maître  de  la  perfection ,  Jésus-Christ  :  si 
quelqu'un  veut  venir  après  moi  (  ce  qui  est , 
comme  nous  l'avons  dit ,  plus  propre  aux  reli- 
gieux qu'à  tout  autre)  ,  il  doit  se  renoncer  à  lui- 
même  ,  car  s'il  ne  se  quitte  entièrement  il  n  ap- 
prochera jamais  de  Jésus-Christ.  Est-il  rien  qui 
nous  dépouille  plus  de  nous-mêmes  que  l'obéis' 
sance  ,  puisqu'elle  anéantit  ce  qu'il  y  a  de  prin- 
cipal  en  l'homme,  qui  est  sa  volonté  et  son  ju- 
gement? Il  y  a  plusieurs  religieux  ,  poursuit  ce 
dévot  abbé  (2)  ,  qui  publient  hautement  qu'ils 
ont  embrassé  une  vie  apostolique,  et  qu'ils  font  la 
profession  des  apôtres  ;  mais  je  leur  demande 
en  quoi  ils  croient  être  les  successeurs  des  Apô- 
tres? s'ils  se  figurent  que  c'est  de  faire  des  mi- 
racles comme  eux ,  ou  de  prêcher  sa  parole  dans 
tous  les  coins  du  monde  ,  ils  se  trompent  ,•  leur 
vie  est  apostolique  en  ce  point  que  S.  Pierre  nous 
a  marqué  par  ces  paroles  :  Nous  avons  tout  quitté 
pour  vous  suivre.  Or,  suivre  Jésus-Christ  n'est 

(1)  Non  vestis  religiosa  sed  mentium  munditia  Mons~ 
chum  facit.  Non  capitis  abrasio  sed  Cliristi  dilectio  proba- 
tum  Monachum  reddit.  Ait  Dominus  Jésus,  si  quis  vult  ve- 
nire  post  me  abncget  semetipsum,  quia  nisi  quis  à  semet- 
ipso  deficiat,  ad  Ghristutn  Regem  sublimem  non  appropin- 
quat.  S.  Bern.  S.  n.  in  cœna  DominL 

(2)  Apostolicam  omnes  nos  viam  professi  sumus,  Aposto- 
licac  professioni  nomina  dedimus  univeisi.  Quod  sanè  non 
de  eâ  glorià  sanctitatis  dixerim ,  quam  non  ibi  tantum  sed 
universoorbi  suscipere  meruerunt,  sic  ut  sçriptum  est,  susci» 
piant  montes  pacem  populo  et  col!os  juslitiam  ,  sed  de 
eorum  potius  professione  quà  pro  omnibus  Petrus  loquitiu 
dicens:  Ecce  nos  reliquinaus  omnia  et  secutî  <*umus  te.  S. 
Bern.  S.  con'ra  ingrat. 
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autre  chose  ,  comme  nous  V avons  déjà  montré, 
que  de  marcher  après  Jésus-Christ  par  la  sou- 
mission sincère  et  aveugle  que  nous  rendons  à 
ses  commandements  dans  la  personne  de  nos 
vapértears ,  ee  qui  se  fait  par  l'obéissance.  Delà 
l'on  fîoit  juger  combien  est  grossière  et  blâmable 
cette  erreur  si  commune  dans  la  plupart  des  re- 
ligieux ,  qui  s'imaginent  avoir  satisfait  à  leur 
profession  en  appliquant  tous  leurs  soins  à  se 
rendre  habiles  à  la  prédication ,  à  manier  adroi- 
tement des  affaires,  ou  à  exercer  d'autres  em- 
plois qui  sont  éclatants  ou  conformes  à  leur  hu- 
meur ,  et  néanmoins  ils  n'auront  aucun  soin 
d'apprendre  le  métier  qui  leur  est  propre  et  qui 
fait  le  caractère  et  l'essence  de  leur  profession 
religieuse,  c'est-à-dire  celui  d'obéir.  Il  n'y  a  poinj 
d'artisan,  si  stupide  et  si  lâche  qu'il  soit,  qui,  une 
fois  engagé  en  un  métier ,  ne  fasse  ses  efforts 
pour  y  réussir,  et  qui  par  un  long  usage  ,  n  y 
devienne  plus  habile  ,  car  il  se  persuade  très- 
bien  qu'il  serait  l'opprobre  de  tous  les  hommes, 
si  après  tant  d'années  qu'il  se  serait  exercé  dans 
un  métier,  il  n'avait  pas  plus  d'industrie  et  d'ha- 
bileté aie  faire  au'au  commencement,  et  il  croit 
que ,  s  il  ne  passait  pour  un  monstre  de  nature, 
il  serait  estimé  un  homme  sans  jugement  et  sans 
raison.  N'est-ce  donc  pas  déplorable  que  ces  re- 
ligieux n'aient  point  de  honte  d'être  si  négli- 
gents à  se  perfectionner  dans  leur  art  ,  celui 
d'obéir,  et  d'être  les  seuls  qui  ,  après  plusieurs 
années,  sont  plus  ignorants  dans  ce  métier  qu'ils 
n'étaient  le  premier  jour  qu'ils  l'entreprirent? 
car,  au  moins  s'ils  n'en  avaient  ni  l'habitude  ni 
l'adresse,  ils  avaient  le  désir  de  l'acquérir;  mai* 
la  longueur  des  années  leur  en  ôte  le  désir  et  la 
facilité.  Lesautârs,  le  temps  les  polit  :V.ms  leur 
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art  ;  et  les  religieux  ,  le  temps  les  rend  plus 
grossiers;  les  autres,  l'usage  les  reud  habiles  et 
les  perfectionne  ;  et  les  religieux  ,  l'usage  de  leur 
religion  les  rend  moins  propres  à  exercer  leur 
métier,  dans  lequel  ,  pour  mieux  dire  ,  ils  sont 
moins  habiles  ,  parce  qu'ils  n'en  font  poh.l 
d'usage. 

Je  ne  fais  pas  grand  cas  ,  disait  un  des  plus 
parfaits  disciples  et  enfants  de  S.  François  (i) , 
d'entrer  dans  la  cour  d'un  roi,  et  d'obtenir  quel- 
que faveur  de  lui ,  si  je  ne  sais  vivre  à  la  façon 
de  la  cour  pour  nie  maintenir  dans  son  palais 
et  m'avancer  dans  les  bonnes  grâces  du  prince  : 
aussi  c'est  bien  peu  à  une  personne  d'être  entrée 
dans  la  religion  ,  qui  est  la  cour  du  souverain  de 
tous  les  rois  ,  et  d'y  avoir  même  reçu  des  grâces 
signalées  de  ce  magnifique  prince,  si  elle  n'étudie 
l'air  decette  cour,  et  si  elle  n'apprend  sa  façon  de 
vivre  pour  y  persévérer.  Or,  elle  n'est  autre  que 
l'obéissance,  c'est  la  grande  maxime  de  cette  cour  ; 
c'est  celle  qui  fait  sa  différence  essentielle  des 
autres  ;  c'est  celle  par  laquelle  on  y  fait  de  grands 
progrès ,  et  sans  laquelle  tout  ce  qu'on  y  fait , 
si  saint  et  si  éclatant  que  cela  nous  paraisse,  est 
inutile.  Et  ainsi  chaque  religieux  doit  prendre 
pour  lui  ce  salutaire  conseil  que  S.  Paul  don- 
nait autrefois  à  son  cher  disciple  :  Ministerium 
tuum  impie ,  fais  ton  métier;  que  ce  soit  là  ton 
unique  occupation,  car  si  tu  le  fais  tu  es  parfait , 
et  si  tu  l'abandonnes  tu  ne  fais  rien  pour  ta  per- 
fection ,  quand  tu  ferais  les  actions  les  plus  hé- 
roïques du  christianisme.  Aussi,  l'on  peut  dire 
à  un  religieux  :  fais  ton  métier  qui  est  d'obéir  ; 
mets  là  tout  ton  soin  ,  car  si  tu  le  fais  bien ,  c'en 

(i)  F.   Gilles  s  dans  les  Chronîq ues  de  St.  François.  U  7. 

C.    OJf). 
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est  assez  pour  être  un  parfait  religieux,  et  si  tu 
le  fais  mal ,  ou  que  tu  le  quittes  tout-à-fait , 
comme  il  est  assez  ordinaire  dans  les  religieux 
pour  prendre  d'autres  emplois  ,  c'en  est  assez 
pour  te  perdre  ,  quand  tu  ferais  les  plus  nobles 
actions  qu'on  ait  remarquées  dans  les  plus  ver- 
tueux héros  de  l'Eglise  ,  vu  que  cette  parole  de 
S.  Bernard  est  véritable,  que  la  carrière  d'un 
religieux  doit  être  l'obéissance,  (i)  Ce  n'est  pas 
qu'il  ne  doive  pratiquer  les  autres  vertus  ,  qu'il 
ne  puisse  exercer  d'autres  emplois ,  mais  c'est 
que,  quelque  occupation  qu'il  ait  ,  et  quelque 
exercice  qu'il  fasse,  il  doit  dépendre  de  l'obéis- 
sance ,  et  ne  doit  lui  préjudicier  en  rien  ni  le 
détourner  d'obéir  ,  parce  que  c'est  son  princi- 
pal ,  et  s'il  faut  ainsi  parler  son  essentiel  mé- 
tier, dans  lequel  il  doit  trouver  son  avancement 
et  qui  seul  suffit  pour  faire  un  parfait  religieux. 

CHAPITRE  II. 

Qu  est-ce  que  F  Obéissance. 

i^A  première  notion  qu'on  doit  prendre  ,  dans 
quelque  art  que  ce  soit ,  est  de  sa  nature  et  de 
son  essence  :  car  s'il  est  vrai  ,  selon  les  philoso- 
phes ,  que  l'on  ne  peut  jamais  devenir  savant  en 
aucune  science  ,  sans  apprendre  à  résoudre  sa 
doctrine  dans  son  premier  principe  ,  il  est  aussi 
impossible  de  devenir  jamais  habile  en  aucun 
métier  sans  en  connaître  sa  nature  ;  de  sorte  que, 
ayant  entrepris  de  former  un  religieux  à  obéir , 

(1)  Sladiuiïi  nostrum   est  observontia  mandatorum  Dei. 
S.  Iicrn.  in  Cerna  Dunùni 
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j'ai  été  obligé  d'abord  de  lui   montrer  ce  que 
c'est  que  l'obéissance. 

Si  nous  la  voulons  établir  avec  les  règles  de 
l'École,  S.  Thomas,  qui  en  est  le  maître  ,  dit 
que  c est  une  vertu  par  laquelle  nous  accom- 
plissons le  commandement  de  notre  supérieur 
comme  de  Dieu  même. Vertu  qu'Aristote  confond 
avec  la  justice  légale  ,  et  qu'il  relève  si  haut 
qu'ainsi  que  cette  brillante  étoile  nommée  Luci- 
fer l'emporte  sur  toute  les  autres  par  son  éclat 
et  sa  grandeur,  ainsi  l'obéissance  ,  dit-il,  ou 
cette  justice  légale,  est  plus  éminente  que  toutes 
les  autres  vertus  morales  ,  soit  par  son  prix ,  soit 
par  son  étendue.  La  si  haute  excellence  de  cette 
vertu  ne  sera  pas  difficile  à  comprendre  si  nous 
nous  servons  de  la  maxime  des  philosophes ,  que 
nous  enseigne  Aristote  ,  qu'il  faut  mesurer  la 
beauté  des  vertus  par  la  bassesse  et  la  difformité 
du  vice  qui  leur  est  opposé  ;  car  y  a-t-il  vice 
plus  détestable  aux  yeux  de  Dieu  que  la  déso- 
béissance ,  qui  est  son  contraire  ?  Le  Prophète 
la  compare  (i)  au  péché  des  enchanteurs  ,  des 
sorciers  et  des  idolâtres,  qui  sont  les  plus  atro- 
ces et  les  plus  abominables  entre  tous  les  mor- 
tels ,  vu  qu'ils  attaquent  directement  la  Divinité  . 
Il  faut  donc  conclure  par  la  raison  des  contraire: 
que  bien  que  l'obéissance  n'aille  pas  immédia- 
tement à  Dieu,  et  s'arrête  en  quelque  façon  sur 
son  Supérieur,  pour  passer  de  lui  à  la  Divinité, 
comme  nons  l'avons  vu  dans  sa  définition  ,  elle 
ne  laissera  pas  d'être  beaucoup  élevée  sur  plu- 
sieurs autres  vertus  ,  qui  seront  dans  la  classe  des 
inorales. 

Pour  la  mieux  faire  connaître,  et  captiver  plus 

(1)   Quasi  peccatum  ariolandi  est,  repugnare,  et  quasi  sce» 
lus  idolatriae,  nolle  acquiesceie.  i.  Reg.  c.  i5. 
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fortement  les  cœurs  des  religieux  à  son  amour  et 
au  désir  de  sa  possession  ,  j'ai  voulu  faire  d'aï* 
très  représentations  de  sa  nature  ,  qui  ,  bies 
qu'elles  n'aient  pas  la  rigueur  de  l'Ecole  ,  son* 
néanmoins  si  énergiques  que  je  les  ai  crues  pro- 
pres à  élever  les  religieux  à  une  plus  grande 
connaissance  ,  et  à  les  échauffer  d'un  plus  ar- 
dent amour  pour  cette  excellente  vertu  ,  ce  qui 
est  l'unique  fin  de  ce  livide.  S.  Jean  Climaque  la 
dépeint  avec  ces  couleurs  :  L'obéissance  est  un 
entier  renoncement  à  sa  propre  volonté  ;  c'est  un 
mouvement  sans  réflexion  ,  une  mort  volontaire, 
une  vie  exempte  de  toute  curiosité ,  un  combat 
sans  péril ,  une  puissante  défense  à  l'égard  de 
Vi^u  y  un  mépris  de  la  mort  ,  une  navigation 
assurée  ,  et  un  voyage  qui  s'accomplit  en  dor- 
mant ;  enfin  ,  l  obéissance  est  le  tombeau  de  II 
volonté  et  le  réveil  de  l'humilité.  Chaque  mot 
mériterait  une  sérieuse  réflexion  ;  mais  ,  parce 
que  ce  serait  trop  m' étendre  et  que  ,  d'ailleurs , 
il  se  rencontrera  dans  ce  livre  plusieurs  occasions 
de  les  expliquer  en  détail  ,  je  m'attache  à  cette 
seule  parole ,  que  l'obéissance  est  le  sépulcre 
de  la  volonté  ;  et  ,  pour  en  mieux  concevoir 
la  portée  ,  il  faut  remarquer  qu'il  y  a  cette  dif- 
férence entre  un  homme  mort  et  celui  qui  est 
déjà  enseveli  ,  que  le  mort,  bien  qu'il  ait  perdu 
tous  les  mouvements  de  la  vie,  retient  néanmoins 
sous  la  forme  d'un  cadavre  quelque  apparence 
d'homme  et  quelque  figure  de  ce  qu'il  était  au- 
paravant. On  y  voit  encore  les  linéaments  de  son 
visage  ,  la  disposition  de  ses  parties  ,  et  toute  la 
structure  de  son  corps;  mais  quand  il  est  enseveli, 
le  tombeau  le  cache  si  bien  qu'on  ne  voit  plu,c 
ce  qu'il  est ,  et  il  ruine  si  entièrement  ce  beau 
tout   qu'on  n'en  peut  rien   apercevoir.  Aussi, 
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pour  être  un  véritable  obéissant,  il  ne  suffit  pas 
d'avoir  fait  mourir  sa  volonté  de  telle  manière 
qu'on  en  voie  encore  quelque  reste  ;  mais  il  la 
faut  avoir  tellement  ensevelie  qu'il  n'en  paraisse 
plus  aucun  vestige ,  et  qu'on  ne  connaisse  pac> 
même  qu'il  y  ait  eu  jamais  en  cette  âme  de  la 
propre  volonté.  C'est  pour  cela  que  les  Saints 
comparent  la  profession  religieuse  ,  en  laquelle 
on  fait  le  vœu  solennel  d'obéissance  ,  au  baptê- 
me ;  car  comme  clans  ce  sacrement  de  régénéra- 
tion, nous  nous  ensevelissons,  selon  l'Apôtre, 
pour  le  monde  si  entièrement  que  nous  décla- 
rons que  non-seulement  nous  renonçons  à  son 
esprit,  mais  même  à  sa  pompe  extérieure,  c'est- 
à-dire  que  nous  ne  voulons  pas  même  que  sa 
figure  paraisse  en  nous  ,  aussi  le  religieux  quand 
il  fait  son  vœu  d'obéissance  ,  fait  une  déclaration 
publique  qu'il  se  dépouille  si  parfaitement  de  sa 
volonté  ,  qu'il  ne  veut  pas  même  qu'il  en  reste 
l'apparence  extérieure  :  c'est  l'instruction  que 
donnait  autrefois  S.  Pierre  aux  premiers  chré- 
tiens  ,  quand  il  les  exhortait  au  renoncement 
des  choses  du  monde.  Sachez  ,  leur  disait-il, 
que  -vous  devez  quitter  V affection  du  siècle,  ni 
plus  ni  moins  que  des  enfants  d obéissance  ,  leur 
volonté,  (i)  Car,  comme  un  obéissant  véritable 
anéantit  si  fort  sa  volonté  qu'il  n'en  reste  pas 
même  la  superficie  extérieure  ,  de  même  votre 
amour  pour  Jésus-Christ  doit  avoir  tellement 
étouffé  toute  la  cupidité  du  monde  qu'il  n'en 
paraisse  pas  seulement  dans  vous  la  figure. 

L'obéissance,  disait  autrefois  cette  digne  fille  • 
du  Carmel  ,  cette  illustre  duchesse  de  Bretagne, 
la  Mère  Françoise  d'Amboise  ,  est  le  premier  des 

(i)  Quasi  filii  obedientia;,  non  configurati  prioribus  igno- 
rantix  vestrac  desidcriis.  1.  Pctr.  1. 
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vœux  religieux  qui  nous  lie  les  pieds  et  les  mains 
pour  nous  mettre  en  la  possession  et  sous  le  do- 
maine de  Dieu.  Elle  faisait  allusion  à  ce  fameux 
mort  de  l'Evangile,  le  Lazare,  qui  avait,  clit-on, 
dans  son  sépulcre  les  pieds  et  les  poings  liés  , 
pour  signifier  combien  il  était  éloigné  et  inca- 
pable d'avoir  aucune  opération  ni  aucun  mouve- 
ment propre.  Il  n'est  pas  moins  nécessaire,  dans 
la  pensée  de  cette  âme  si  expérimentée  dans  l'o- 
béissance,  qu'un  religieux,  pour  être  obéissant, 
ait  tellement  enseveli  sa  volonté  dans  celle  de  son 
Supérieur  qu'il  ne  puisse  plus  se  remuer  que  par 
ses  ordres  ,  comme  s'il  était  lié  et  garroté.  Or, 
où  trouve-t-on  des  religieux  si  dépouillés  de  tou- 
tes leurs  inclinations  qu'on  ne  voie  en  eux  aucun 
vestige  de  leur  propre  volonté  ,  et  si  bien  morts  à 
leurs  sentiments  qu'il  n'en  reste  nulle  apparence 
extérieure  ?  Ceux-là  sont  si  rares  qu'on  les  peut 
regarder  comme  des  miracles  que  Dieu  a  faits 
dans  les  communautés  où  ils  se  trouvent  ;  et 
pourtant  c'est  ce  que  tous  les  religieux  protestent 
hautement  d'acquérir  clans  leur  profession  ,  car, 
faisant  vœu  d'obéissance ,  vertu  qui  n'est  autre 
chose  ,  selon  S.  Jean  Climaque,  que  le  tombeau 
delà  volonté  ,  ils  déclarent  par  là  qu'ils  veulent 
tellement  travailler  à  l'étouffer  qu'il  n'en  pa- 
raisse plus  aucun  signe  ,  ni  qu'il  en  reste  plus  la 
moindre  figure. 

L'expression  de  notre  Ste.  MagdelènedePazzi 
ne  me  semble  différer  en  rien  de  la  précédente: 
L'obéissance;  disait-elle ,  demande  une  âme  sans 
'volonté,  une  volonté  sans  jugement ,  un  juge- 
ment sans  esprit  ,  un  esprit  sans  jeux  et  aveu- 
gle a  tout  ,  excepté  pour  obéir  à  tout  le  monde. 
JV est-ce  pas  avoir  une  volonté  non-seulement 
morte ,  mais  même  ensevelie  dans  le  tombeau? 
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Saint  Laurent  Justinien  dépeint  avec  d'autres 
couleurs  la  nature  de  l'obéissance  :  C'est,  dit-il, 
un  sacrifice  raisonnableet  libre  de  notre  volonté. 
Quelqu'un  pourrait  s'étonner,  et  il  se  pourrait 
faire  ,  que  quelque  lâche  obéissant  prît  de  là 
prétexte  d'user  de  réserve  dans  son  obéissance , 
alléguant  que  dans  le  sacrifice  on  ne  brûlait 
qu'une  partie  de  la  victime  à  l'honneur  de  Dieu , 
et  qu'on  réservait  l'autre  pour  les  Prêtres  et  les 
officiers  du  temple  ,  et  qu'ainsi  ,  dans  l'obéis- 
sance ,  il  suffirait  d'immoler  une  partie  de  sa 
volonté  à  Dieu  ,  se  rendant  propriétaire  de  l'au- 
tre ,  ou  que  ce  serait  assez  d'offrir  la  volonté 
sans  toucher  à  l'entendement,  (i)  Ces  imparfaits 
obéissants  prendraient  très-mal  les  paroles  de  ce 
saint  Patriarche  pour  couvrir  leur  lâcheté  : 
il  ne  prétend  pas ,  en  disant  que  l'obéissance  est 
un  sacrifice  ,  qu'on  y  retranche  la  moindre  par- 
tie ;  mais  parce  que  le  sacrifice  est  une  satisfac- 
tion de  nos  péchés  et  une  expiation  de  nos  cri- 
mes ,  ainsi  qu'il  est  porté  dans  la  loi  ancienne, 
au  lieu  que  l'holocauste  est  une  offrande  qu'on 
fait  à  Dieu  purement  pour  son  honneur  ou  pour 
reconnaîti'e  quelque  bienfait  qu'on  a  reçu,  il 
veut  nous  apprendre  que  l'obéissance  a  la  vertu 
de  racheter  nos  péchés  pour  nous  en  donner  plus 
d'amour.  Ou  il  faut  dire  ,  donnant  plus  à  fond 
dans  sa  pensée  ,  qu'il  s'est  accommodé  au  lan- 
gage du  prophète  Samuel  en  prenant  son  senti- 
ment ;  ce  Prophète ,  étant  envoyé  de  Dieu  à  Saùl 
pour  le  reprendre  de  sa  désobéissance,  lui  dit: 
il  vaut  mieux  obéir  qu  offrir  la  graisse  des  mou- 
tons ;  ou  il  faut  remarquer,  pour  comprendre 

(i)  Haec  quoque  lex  hostiac  pro  delicto  sancta  sanctortirn 
rst ,  ideirco  uni  immolabitur  holocaustum  mactabitur  et 
victima  pro  delicto.  Leiit.  c.  j. 
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la  force  de  son  raisonnement  ,  que  dans  le  sacri- 
fice des  animaux  il  n'y  avait  rien  de  plus  agréa- 
ble à  Dieu  que  l'offrande  et  la  consommation  de 
leur  graisse.  C'est  pourquoi  il  est  souvent  com- 
mandé dans  le  Lévitique  d'offrir  sur  les  autels 
la  graisse  des  animaux  en  odeur  de  suavité  ,  et , 
dans  tous   les  sacrifices,  de  la  réserver  à  Dieu 
seul  ,  ce  qu'on  n'observait  pas  pour  les  autres 
parties  de  la  bête  qu'on  immolait ,  vu  que  dans 
les  sacrifices  pacifiques  ,  et  dans  plusieurs  autres, 
on  offrait  pour  les  péchés.  Dieu  n'avait  aucune 
part  à  la  chair  des  animaux,   et  dans  les  autres 
il  n'en  avait  qu'une  partie  ,  mais  dans  quelque 
sacrifice  que  ce  fut ,  la  graisse  était  consumée  à 
son  honneur,  c'est  pour  cela  qu'il  était  défendu 
dans  l'ancienne  loi  d'en  manger  sous  peine  de 
mort.  De  sorte  que  le  prophète  Samuel ,  en  re- 
présentant à  ce  roi  rebelle  ,  qu'obéir  est  quelque 
chose  de  plus  excellent  qu'offrir  la  graisse  des 
moutons  ,  non-seulement  nous  a  voulu  relever  le 
mérite  de  cette  vertu  admirable  ,   mais  nous  a 
voulu  apprendre  que  pour  la  pratiquer  digne- 
ment ce  n'était  pas  assez  d'offrir  une  partie  de 
nous-mêmes,  quand  ce  serait  même  la  plus  no- 
ble, mais  qu'ainsi  que  la  graisse  était  la  dernière 
those  qu'on  immolait  à  Dieu  ,  de  même  l'obéis- 
iance  suppose  toutes  les  autres  parties  d'un  re- 
jgieux,  tant  intérieures  qu'extérieures  ,  déjà  sa- 
crifiées quand  elle  achève  ce  noble  sacrifice  par 
l'immolation  de  la  volonté.  S.  Laurent  Justinien 
ne  pouvait  donc  mieux  nous  représenter  l'excel- 
lence de  la  nature  de  cette  vertu  qu'en  l'appe- 
lant un  sacrifice,  puisque  c'est  dire  que  l'obéis- 
sance est  non-seulement  la  plus  parfaite ,  mais 
la  plus  entière  abnégation  qu'on  puisse  faire  de 
nous-mêmes,  ce    qui  ne     convient  qu'aux  âmes 
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sublimes.  En  effet ,  Josephe  ,  au  livre  sixième  de 
ses  Antiquités  ,  au  lieu  de  ces  paroles  de  notre 
Vulgate  que  Samuel  dit  à  Saùl,  qu'il  vaut  mieux 
obéir  qu'offrir  la  graisse  des  moutons  ,  lui  fait 
dire  que  Dieu  ne  se  plaisait  pas  tant  dans  les  sa- 
crifices que  dans  les  bons  et  les  justes,  (i)  Si  vous 
demandez  au  savant  Abulensis  qui  il  entendait 
par  ces  bons  et  ces  justes  ,  il  vous  répondra  que 
ce  sont  les  obéissants  ,  parce  qu'à  vrai  dire ,  ce 
sont  les  parfaits  de  ce  monde  et  ceux  qui  sont 
selon  le  cœur  de  Dieu. 

Il  faut  achever  ce  tableau  de  la  nature  de  l'o- 
béissance par  cette  courte  mais  énergique  pein- 
ture qu'en  faitN.  S.  M.  Thérèse  :  obéir,  dit  elle, 
c'est  souffrir.  Prenez  garde  que  cette  séraphiqne 
maîtresse  de  la  perfection  ne  limite  pas  ce  mot 
souffrir  à  la  volonté  ,  au  jugement  ou  au  corps , 
à  l'honneur  ou  à  la  vie  ,  à  la  santé  ou  aux  ma- 
ladies ,  aux  supérieurs  ou  aux  inférieurs  ,  à  Dieu 
ou  aux  hommes  ,  mais  qu'elle  dit  généralement 
qu'obéir  est  souffrir,  pour  signifier  que  pour  être 
parfait  obéissant  ,  il  faut  souffrir  en  toutes  les  fa- 
çons et  dans  toutes  nos  puissances,  soit  corporel- 
les, soit  spirituelles  ;  qu'il  faut  avoir  un  jugement 
sans  lumière,  une  volonté  sans  inclination,  un 
corps  sans  mouvement ,  une  àme  indifférente 
aux  consolations  ou  aux  désolations.  L'on  doit 
êtres-ans  désir,  sans  honneur,  sans  amour,  sans 
affectation  pour  la  santé  plutôt  que  pour  la  ma- 
ladie ,  pour  la  vie  plutôt  que  pour  la  mort.  Voilà 
ce  que  cette  divine  maîtresse  comprend  dans  ce 


(1)  Dicit  Joscphus  (lib.  Antiq.)  quo:'.  Samuel  dixerit  Sauli 
Deum  non  super  sacrificia  delcctari  sed  super  bonos  et  jus- 
tos  ,  hujusmodi  autem  esse  iilos  qui  ejus  consilium  et  man- 
data sequuntur,  ut  llib.il  aliud  benè  se  judicant  agere  nisi 
<juod  pro  Oei  feceriai  voiuaiatc.  Jbul.  in  c.   i5.  y.   24» 
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peu  de  mots  ,  obéir  est  souffrir,  et  ce  qu'elle 
avait  appris  non-seulement  par  ses  oraisons  et 
son  expérience  ,  mais  encore  par  l'instruction 
que  Jésus-Christ  en  fit  à  un  de  ses  enfants  dans 
une  apparition  miraculeuse  dont  il  le  favorisa. 
Voici  comme  elle-même  la  raconte. 

«  Il  y  avait  dans  un  de  nos  monastères  un  re- 
ligieux si  adonné  à  l'obéissance  qu'il  fit  la  réso- 
lution de  ne  jamais  rien  refuser  de  ce  que  son 
Supérieur  lui  commanderait.  Un  jour ,  comme 
il  revenait  du  travail  extraordinairement  las  et 
fatigué  ,  il  s'assit  pour  se  délasser  un  peu  ;  à 
peine  s'était-il  assis  que  le  Supérieur  vint,  et  lui 
commanda  de  prendre  sa  bêche  et  d'aller  tra- 
vailler au  jardin.  Ce  commandement  lui  fut  tout- 
à-coup  fort  sensible  ,  et  son  corps  fatigué  le  res- 
sentit si  vivement  qu'il  suggéra  d'abord  à  son 
esprit  de  plaider  pour  son  soulagement  ,  en 
représentant  au  Supérieur  son  extrême  lassi- 
tude ;  néanmoins  le  souvenir  du  propos  qu'il 
avait  fait  d'accepter  simplement  tout  ce  qu'on 
lui  commanderait  vainquit  cette  soudaine  résis- 
tance d'une  nature  abattue.  Il  prend  sans  rien 
.répliquer  sa  bêche  ,  et  s'en  va  ,  ou  pour  mieux 
dire  ,  se  traîne  au  jardin  ,  tant  il  était  fatigué. 
Comme  il  passait  sur  un  pont ,  Jésus-Christ  lui 
apparut  portant  sa  croix  sur  ses  épaules  ,  mais 
avec  tant  d'abattement  qu'il  ne  pouvait  se  sou- 
tenir. Il  lui  dit  :  vois  si  ta  lassitude  est  dans 
V  extrémité  de  la  mienne ,  et  si  pour  obéir  je  liai 
pas  été  plus  fatigué  (pie  tu  ne  saurais  F  être  :  ap- 
prends qu'on  ne  saurait  obéir  sans  souffrir,  et 
qu  obéir  n  est  autre  chose  que  souffrir.  Cet  ex- 
cellent religieux  reprit  courage  à  ces  paroles  , 
Màma  son  corps  de  s'être  plaint  si  facilement, 
et  se  fortifia  tellemment  dans  sa  première  réso- 
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lutioiî  de  ne  jamais  répliquer  à  aucun  comman- 
dement qu'on  lui  pût  faire  à  l'avenir,  que,  quel- 
que accablement  qu'il  eût  et  quelque  contradic- 
tion qu'il  sentît ,  jamais  il  ne  montra  le  moindre 
dégoût  pour  tout  ce  qu'on  lui  put  commander.  » 
D'après  cet  exemple  et  cette  doctrine,  l'on  peut 
roir  par  avance ,  car  nous  le  traiterons  plus  au 
long  en  un  autre  endroit ,  combien  est  déraison- 
nable la  pensée  de  ces  religieux  qui  veulent  bien 
obéir  à  leurs  supérieurs,  pourvu  qu'ils  ne  leur 
commandent  rien  qui  choque  leur  inclination  du 
corps  ou  de  l'esprit;  mais  qui,  aussitôt  que  l'o- 
béissance fait  tant  soit  peu  de  violence  à  l'un  ou 
à  l'autre  ,  s'échappent  en  mille  plaintes  et  en 
mille  murmures ,  jusques  à  en  venir  à  l'insolence 
d'appeler  leur  Supérieur  un  tyran  qui  s'est  dé- 
pouillé de  toute  la  douceur  que  doit  avoir  ur 
père.  Ce  n'est  que  chagrin  ,  qu'inquiétude  con- 
tinuelle; ce  ne  sont  que  des  tristesses  ,  qui  leur 
serrent  si  fort  le  cœur  qu'ils  sont  incapables  d'au- 
cun bien ,  car  se  figurant  que  leur  nature  est  sur- 
chargée d'un  plus  grand  poids  qu'elle  ne  saurait 
porter,  ils  ne  pensent  qu'à  secouer  le  joug  de 
la  religion  ,  au  lieu  de  l'adoucir  par  une  volon- 
taire et  généreuse  soumission.  Je  voudrais  bien 
savoir  de  ces  religieux  qu'est-ce  qu'ils  préten- 
daient faire  dans  leur  profession  ,  eu  disant 
qu'ils  faisaient  vœu  d'obéissance;  je  leur  deman- 
de s'ils  ont  jamais  cru  qu'obéir  $  c'est  faire  ses 
inclinations  :  ce  serait  un  égarement  d'esprit 
trop  étrange  ,  car  quel  est  celui  à  qui  il  reste 
encore  quelque  lumière  de  la  raison  ,  qui  osât 
soutenir  qu'obéir ,  c'est  faire  sa  volonté?  la  seule 
signification  du  mot  montre  assez  que  c'est  sui- 
vre et  accomplir  la  volonté  des  autres.  Or  . 
quelle  apparence  qu'on  puisse  toujours  faire  la 
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■colonie  d' autrui  sans  faire  nulle  -violence  à  ses 
inclinations?  Je  veux  qu'un  Supérieur  n'ait  d'au- 
tre application  que  celle  d'ajuster  ses  comman- 
dements à  leurs  désirs ,  il  n'est  pas  moins  impos- 
sible qu'il  favorise  toujours  leur  inclination, 
soit  à  cause  de  leur  inconstance  ,  qui  leur  fait 
changer  d'autant  de  sentiments  qu'il  y  a  d'heures 
dans  la  journée ,  soit  à  cause  de  la  nécessité  des 
affaires  qui  obligent  le  Supérieur  à  vouloir  des 
choses  qui  ne  peuvent  être  au  gré  des  religieux  ; 
et  ainsi,  c'est  avoir  perdu  le  sens  que  de  s'imagi- 
ner de  vouloir  obéir  sans  vouloir  souffrir.  L'ex-» 
périence  donc  fera  toujours  voir  que  cette  maxi- 
me de  sainte  Thérèse  est  très-juste  :  Obéir  est 
souffrir. 

CHAPITRE  III. 

Combien  y  a-t-il  de  sortes  tï  Obéissances . 

(./est  une  vérité  très-constante  que  le  vice  s'est 
si  bien  paré  des  couleurs  de  la  vertu  ,  ou  que 
notre  aveuglement  est  si  grand  que  nous  avons 
peine  à  discerner  l'un  d'avec  l'autre  ,  et  qu'à 
iioins  d'avoir  une  vue  bien  épurée  on  se  mé- 
prend facilement  dans  le  discernement  des  deux. 
Mais  il  est  bien  plus  vrai  de  dire  que  l'homme 
est  moins  clairvoyant  pour  distinguer  la  vertu 
d'avec  la  vertu  ,  son  commencement  d'avec  sa 
fin  ,  son  enfance  d'avec  son  âge  viril ,  sa  faiblesse 
d'avec  sa  force,  et  son  état  d'imperfection  d'avec 
son  état  parfait  ;  car,  quelque  masque  que  prenne 
le  vice  ,  il  paraît  toujours  quelque  trait  de  sa  lai- 
deur qui  nous  fait  connaître  le  déguisement  qui 
I.  3 
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le  cache  ?  et  d'ailleurs  le  vice ,  selon  le  philo" 
sophe  ,  ayant  plus  de  contrariété  avec  la  vertu 
qu'elle  n'en  a  avec  elle-même  dans  ses  divers 
états,  ne  nous  saurait  si  facilement  tromper; 
mais  la  vertu  paraît  si  conforme  à  elle-même 
dans  ses  différents  degrés  ,  qu'on  prend  facile- 
ment le  change  ,  et  que  l'on  se  flatte  aveuglé- 
ment d'y  avoir  fait  de  grands  progrès  ,  lorsque 
à  peine  on  y  a  fait  quelques  pas.  Il  sera  donc  fort 
important  d'expliquer  les  diverses  sortes  d'obéis- 
sance ,  afin  que  chaque  religieux  voie  ce  qu'il  en 
aura  acquis. 

Les  saints  Pères  nous  proposent  trois  sortes 
d'obéissance,  La  première  est  forcée  ,  la  seconde 
servile  ,  et  la  troisième  filiale.  J'en  ajoute  une 
quatrième ,  qui  est  la  plus  commune  parmi  les 
religieux  ,  et  qu'on  peut  réduire  à  la  seconde  ; 
l'importance  pourtant  de  la  matière  nous  obli- 
gera à  l'expliquer  en  particulier,  c'est  une  obéis- 
sance politique.  La  première  est  propre  aux 
créatures  insensibles.  Ainsi  ,  dit  S.  Laurent 
Justinien ,  que  toutes  les  créatures  n'ont  pu  résis- 
ter à  cet  te  parole  puissante  et  efficace  qui  les  tirait 
du  néant  ,  elles  ne  peuvent  aussirésister  à  cette 
parole  qui  leur  intime  ses  commandements .  (i) 
Tous  ses  ouvrages  respectent  ses  ordres  avec 
tant  de  soumission  qu'ils  ne  les  ont  pas  plus  tôt 
reçus  qu'ils  les  ont  exécutés ,  et  les  ont  exécu- 
tés de  la  même  façon  qu'il  leur  est  prescrit,  sans 
qu'ils  y  puissent  rien  ajouter  ni  altérer.  Car , 
s'il  semble  que  parfois  ces  créatures  changent 
leur  commune  façon  d'agir  que  Dieu  a  impri- 

(1)  Deus  et  Dominus  noster  quemadmodum  sempiterno 
verbo  suo  cuncta  creavit  ex  nihilo ,  ita  potestate  suâ  uni- 
Jersa  proprio  régit  imperio  ,  adeo  ut  nulla  excipianlur  quas 
Don  ipsi  faïuulentur.  S.  L»ui\  Justin,  c.  6t  de  obçd. 
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mée  au  fond  de  leur  être  ,  ce  n'est  pas  un  droit 
de  leur  nature,  ni  un  coup  de  leur  liberté,  mais 
un  effet  de  la  divine  providence  qui  leur  signi- 
fie des  ordres  nouveaux  auxquels  elles  sont  obli- 
gées d'obéir  comme  au  premier.  Si  le  soleil  s'ar- 
rête dans  sa  course  pour  aider  par  ses  lumières 
un  Josué  qui  combat  les  ennemis  de  Dieu,  c'est 
un  ordre  qu'il  reçoit  de  sa  divine  bonté  toujours 
disposée  à  secourir  les  siens  ,  et  non  pas  un 
effort  de  sa  liberté.  Si  le  ciel  ouvre  ses  catarac- 
tes pour  inonder  la  terre  et  ensevelir  dans  ses 
eaux  les  péchés  du  monde ,  si  le  feu  descend  du 
ciel  pour  embraser  des  villes  pécheresses  ,  et  si 
la  terre  s'ouvre  sous  nos  pieds  pour  perdre  des 
sacrilèges  qu'elle  ne  peut  plus  supporter  ,  ce  ne 
sont  pas  des  coups  volontaires  ,  mais  des  châti- 
ments de  la  divine  justice,  qui  arme  ses  créa- 
tures pour  sa  défense  ,  et  qui  aime  mieux  aller 
contre  l'ordre  établi  dans  la  création  de  l'uni- 
vers que  de  souffrir  des  criminels  rebelles  et 
opiniâtres  dans  leur  crime. 

La  deuxième  sorte  d'obéissance  s'approche 
fort  de  la  première  :  c'est  celle  que  la  crainte 
servile  produit  et  entretient.  On  peut  dire  qu'elle 
est  contrainte  et  forcée  comme  l'autre  ,  puisque 
le  religieux  qui  n'a  que  cette  obéissance  n'incli- 
nerait jamais  sa  volonté  à  obéir,  s'il  n'appréhen- 
dait le  châtiment  de  son  Supérieur.  C'est  la  seule 
crainte  de  la  peine  qui  le  fait  agir ,  et  il  n'en  faut 
point  d'autre  preuve  que  ce  qu'il  fait  dans  l'ab- 
sence ou  dans  la  condescendance  de  son  Supé- 
rieur. Dès  lors  qu'il  le  perd  de  vue,  il  n'y  apoint 
de  commandement  ni  de  loi  qu'il  ne  viole;  s'il 
rencontre  quelque  prélat  mou  ou  timide,  qui 
n'ait  pas  la  fermeté  ni  le  courage  de  s'opposer 
à  ses  dérèglements  et  de  punir  ses  inobservan- 
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ces  ,  y  a-t-il  loi  qu'il  ne  transgresse  ,  comman- 
dement qu'il  ne  méprise  ?  L'on  connaît  dans  la 
philosophie  quel  est  le  principe  d'un  mouve- 
ment par  la  cessation  de  ce  mouvement  même. 
L'on  y  enseigne  que  les  intelligences  doivent 
mouvoir  tous  les  cieux  ,  parce  que  si  elles  ve- 
naient à  cesser  d'agir  sur  eux  ,  leur  mouvement 
serait  suspendu,  et  en  morale  on  juge  qu'elle 
est  la  fin  de  chaque  action ,  parce  que  nous  la 
voyons  arrêtée  ou  agissante ,  selon  la  présence 
ou  l'absence  de  cette  fin.  Ce  principe  si  incon- 
testable ne  nous  servira-t-il  pas  pour  conclure 
que  la  seule  crainte  des  peines  est  l'unique  mo- 
bile de  l'obéissance  de  ces  religieux  ,  puisque 
nous  la  voyons  cesser  quand  il  n'y  a  plus  lieu  de 
craindre  des  peines  par  la  mollesse  ou  l'absence 
d'un  Supérieur;  et  qu'elle  ne  subsiste  qu'autant 
qu'un  Supérieur  les  voit  et  les  intimide  ,  par 
l'autorité  généreuse  et  inébranlable  qu'il  a  de 
corriger  et  punir  les  transgressions  qu'ils  feront 
contre  leurs  règles  ou  leurs  commandements  ? 
Qu'est-ce  autre  chose  qu'obéir  par  contrainte  et 
en  esclave,  vu  que  la  pensée  de  S.  Augustin  est 
juste,  que  la  servitude  naît  de  la  crainte? 

La  troisième  obéissance  que  je  nomme  politi- 
que, se  trouve  dans  ces  religieux  qui  n'ont  point 
d'autre  vue  en  obéissant  que  de  ménager  leur  in- 
térêt. Ils  feront  ce  cru 'un  Supérieur  leur  comman- 
dera, parce  que  s'ils  refusaient  de  le  faire,  il  les 
priverait  de  plusieurs  autres  choses  qui  sont  se- 
lon leurs  inclinations  ,  comme  du  commerce 
avec  les  séculiers  ,  de  la  résidence  dans  un  cou- 
vent plutôt  que  dans  un  autre ,  ou  bien  il  les  ap- 
pliquerait à  d'autres  offices,  qui  seraient  peut- 
être  plus  pénibles  et  plus  contraires  à  leur  hu- 
meur. Il  est ,  disent-ils ,  de  la  prudence  de  preii- 


NATURE    DE    l' OBÉISSANCE.    I.  53 

cire  le  moindre  pour  éviter  le  pis  ,  et  de  conten- 
ter le  Supérieur  en  quelque  chose  pour  tirer  sa- 
tisfaction eu  plusieurs  autres.  Je  dis  que  c'est  être 
bon  politique  ,  et  non  pas  bon  religieux  ,  que 
c'est  avoir  beaucoup  d'adresse  et  non  pas  d'o- 
béissance ;  car  cette  vertu  ne  peut  plus  subsister 
dès  lors  que  l'on  ne  regarde  plus  un  Supérieur 
comme  tenant  la  place  de  Dieu  ,  or  ces  obéis- 
sants prétendus  peuvent-ils  se  flatter  de  n'envi- 
sager que  Dieu  dans  la  personne  de  leur  prélat  j 
puisqu'ils  n'ont  point  d'autre  vue  que  de  con- 
duire habilement  leur  soumission  pour  n'être 
point  traversés  dans  leur  intérêt  ou  leur  inclina- 
tion? Tous  ces  tours  qu'on  donne  à  l'obéissance 
la  ruinent ,  parce  qu'ils  viennent  delà  prudence 
île  la  chair  qui  est  son  ennemie  irréconciliable. 
L'abbé  Gilbert  dit  à  ce  propos  un  mot ,  auquel 
je  voudrais  bien  que  ces  religieux  si  adroits  et  si 
bons  politiques  fissent  quelque  attention,  (i)  La 
politique  du  monde  ,  dit-il,  est  si  fort  opposée 
à  la  loi  de  Dieu  qu'elles  se  détruisent  l'une  l'autre  ; 
il  ne  faut  pas  penser  de  les  pouvoir  accorder  avec 
toutes  les  souplesses  artificieuses  du  monde , 
il  serait  plus  facile  d'étouffer  entièrement  la  pru- 
dence de  la  chair  et  la  politique  du  monde  que 
de  les  joindre  un  moment  avec  l'amour  et  la 
conduite  de  la  loi  de  Dieu  ;  et  cependant  c'est 
l'entreprise  téméraire  de  cette  obéissance  politi- 
que, car  que  prétendent  ces  politiques  par  toutes 
ces  adresses  sinon  d'unir  la  loi  de  Dieu  ,  qui  est 
le  commandement  de  leur  Supérieur ,  avec  leurs 
intérêts  qui  sont  les  vues  inséparables  de  la  pru- 

(i)  Prudentia  carnis  Iegi  Dei  aut  répugnât  et  inimica  est, 
aut  omnino  per.it  et  nulla  est,  aut  resistit,  aut  ex  toto  desis- 
tit,  ootest  perimi  ut  penitus  non  sit ,  non  potest  perimi  ut  ei 
contemperala  sit.  Gilb.  I.  22.  in  Cant. 
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dence  de  la  chair  ?  A  quoi  visent-ils  ,  si  ce  n'est 
à  contenter  leurs  inclinations  ,  faisant  semblant 
de  suivre  celles  de  leur  Supérieur  ?  Pour  le  dire 
en  un  mot,  ils  ne  se  recherchent  qu'eux-mêmes 
par  cette  feinte  apparence  d'obéissance. 

La  quatrième  obéissance  est  l'unique  qui  en 
mérite  le  nom  ,  puisque  c'est  la  seule  qui  en  a  la 
nature  ;  c'est  une  obéissance  fdiale ,  ou  si  nous 
voulons  tenir  le  même  langage  que  S.  Pierre, 
c'est  une  obéissance  de  charité,  (i)  Cet  Apôtre  lui 
a  donné  ce  beau  nom,  dit  S.  Bernard  (2)  ,  pour 
la  distinguer  de  cette  obéissance  paresseuse  et 
servile  ,  qui  est  plutôt  l'effet  d'une  nécessité  for- 
cée ,  que  d'une  inclination  volontaire  qui  cher- 
che à  se  soumettre  ;  car  celle  que  l'amour  pro- 
duit ne  regarde  purement  et  simplement  que  la 
volonté  de  Dieu ,  elle  ferme  les  yeux  à  toute  au- 
tre considération  ,  et  ne  pense  qu'à  anéantir  sa 
volonté  pour  faire  régner  celle  de  Dieu  dans  toute 
la  conduite  de  sa  vie.  C'est  cette  obéissance  qui 
fait  le  caractère  des  religieux,  d'autant  plus  que 
si  le  métier  d'un  religieux  doit  être  d'obéir,  il  n'y 
a  que  cette  obéissance  filiale ,  obéissance  d'a- 
mour ,  qu'on  puisse  appeler  avec  justice  une 
obéissance  religieuse ,  toutes  les  autres  étant 
communes  aux  créatures  insensibles  ou  aux  dé- 
mons, comme  celle  qui  est  forcée  et  involontaire, 
ou  aux  mondains  les  plus  déréglés  du  siècle  , 
comme  celle  qui  est  politique.  Combien  trouve- 
rait-on de  personnes  des  plus  corrompues  dans 
leurs  mœurs  et  des  plus  attachées  à  leurs  inclina- 


(1)  Castificantes  corda  vestra  in  obedicntiam  caritatis. 
1.  Pctr.  1. 

(2;  Pulclirè  ipsam  pnr  hoc  sequestrans  ab  illa  inerti  et 
servili  obedientià  quodammodo  nec  caritati  proximâ  «e«l 
obaoxià  necessitati.  Bern.  t.  de  prœcepto  et  dispens. 
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tions  qui  feindront  de  les  rompre  dans  quelque 
soumission  qu'ils  rendront  à  autrui ,  parce  que 
ce  sera  un  moyen  de  se  satisfaire  plus  pleine- 
ment en  d'autres  rencontres  !  S'ils  ne  le  faisaient 
pas  ,  cette  puissance  à  laquelle  ils  semblent  obéir 
les  priverait  de  tous  ces  plaisirs  e*.  de  toutes  ces 
commodités  qu'ils  ne  veulent  point  quitter,  et 
ainsi  ils  concluent  par  les  maximes  de  cette  poli- 
tique mondaine,  qu'il  vaut  mieux  se  faire  vio- 
lence en  ce  point  que  se  mettre  en  état  ,  par  une 
résistance  opiniâtre  ,  d'être  privé  de  toutes  ses 
satisfactions.  Mais  l'obéissance  religieuse  n'a 
point  d'autre  vue  que  de  faire  la  volonté  de  son 
Supérieur  ,  parce  que  c'est  la  volonté  de  Dieu. 
Cela  étant  ,  n'a-t-on  pas  sujet  de  craindre  qu'ily 
ait  bien  peu  de  véritables  religieux,  puisque  cette 
sorte  d'obéissance  se  rencontre  rarement  dans 
les  cloîtres?  Celui-ci  obéit  à  ce  Supérieur,  parce 
qu'il  est  assez  condescendant  à  ses  inclinations  ; 
cet  autre  ,  parce  qu'il  est  assez  autorisé  dans  la 
religion  pour  l'élever  dans  les  charges  ;  un  autre , 
parce  qu'il  aura  le  pouvoir  de  le  faire  réussir  dans 
cette  affaire  qu'il  a  entrepiùse.  Ce  sont  les  vues 
ordinaires  de  l'obéissance  de  la  plupart  des  re- 
ligieux ,  qui  ont  donné  sujet  à  notre  vénérable 
père  Jean  de  la  Croix  ,  de  dire  qu'il  se  trouvera 
un  grand  nombre  de  religieux  à  1  heure  de  la 
mort,  qui  n'auront  pas  fait  un  seul  acte  d  obéis- 
sance. N'est-ce  pas  étrange  que  des  religieux 
qui  semblaient  être  dans  de  continuels  exercices 
d'obéissance  ,  finissent  leur  vie  sans  avoir  obéi 
une  seule  fois?  Et  cependant  il  n'y  a  rien  de  si 
vrai  ,  parce  que  leurs  actes  d'obéissance  qui  pa- 
raissaient si  spécieux  et  si  magnifiques  ,  n'ont  été 
que  des  recherches  d'eux-mêmes,  et  qu'une 
politique  adroite  et  étudiée  pour  avancer  leurs 
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intérêts  ou  contenter  leurs  inclinations  ;  et  cela  se 
rencontresi  souvent  dans  les  religieux  que  l'abbé 
Gilbert  ne  craint  pas  de  dire  :  trouver  une  au- 
tre obéissance  dans  les  cloîtres  que  cette  obéis- 
sance ingénieuse ,  intéressée  et  politique,  ou  pour 
le  moins  cette  obéissance  servile  qui  n'agit  que 
par  crainte  ,  est  si  extraordinaire  qu'on  le  doit 
compter  parmi  les  miracles  les  plus  rares,  (i) 
Qu'est-ce  autre  chose  qu'un  miracle  bien  rare , 
de  trouver  un  parfait  religieux  ,  puisque  son  ca- 
ractère est  l'obéissance  filiale  qui  agit  par  amour? 
S.  François  (2) ,  interrogé  par  ses  religieux  sur  la 
vraie  obéissance,  répondit  que  difficilement  on 
trouverait  un  homme  au  monde  qui  la  pos- 
sédât ,  et  pour  le  leur  persuader  il  leur  citait 
l'exemple  d'un  Corps  mort.  Prenez,  disait-il , 
un  corps  sans  âme,  mettez-le  où  vous  voudrez,  il 
ne  contredit  point ,  il  ne  résiste  point  ;  changez- 
le  de  place  ,  il  ne  s'y  oppose  point  ;  donnez-lui 
telle  posture  qu'il  vous  plaira  ,  il  la  prend  sans 
résistance  ;  si  vous  le  mettez  sur  un  banc  ,  il  ne 
regarde  pas  plus  en  haut  qu'en  bas.  Voilà  une 
figure  naïve  d'un  véritable  obéissant.  Or,  où 
trouvera-t  on  des  religieux  qui  soient  si  souples, 
si  maniables  et  si  dociles  à  leur  Supérieur  ,  qu'il 
les  puisse  employer  à  l'office  qu'il  voudra  sans 
éprouver  de  résistance  ,  qu'il  les  puisse  changer 
quand  il  lui  plaira  ou  d'emploi  ou  de  demeure 
sans  contredit  de  leur  part ,  qu'il  leur  puisse 
donner  en  un  mot  telle  posture  qu'il  jugera  à 
propos  pour  la  Religion,  sans  qu'ils  s'altèrent, 
sans  qu'ils  répliquent,  et  sans  qu'ils  regardent 

(1)  Bona  et  oculata  simplieitas  ita  simulationem  exclu- 
densut  non  caligelin  veritate,  tara  hxc  hodié  in  terris  avis. 
Gilb.  16. 

(2)  L.  1.  des  Chroniques  de  St.  François,  ch.  39.  loin.  1. 
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plutôt  en  haut  qu'en  bas  ;  c'est-à-dire  sans  qu'ils 
n'aspirent  aux,,  emplois  plus  honorables  plutôt 
qu'aux  moindres ,  et  qu'ils  ne  se  plaignent  de  la 
conduite  du  Supérieur  et  du  peu  d'inclination 
qu'il  a  pour  eux  de  les  tenir  si  longtemps  dans 
ces  bas  offices  ? 
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LIVRE  SECOND. 

De  la  dignité  cle  l'Obéissance. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Sa  première  excellence  tirée  de  son  objet. 

Oi  en  morale  c'est  une  vérité  reçue  de  tous  les 
théologiens  que  les  vertus  tirent  leur  noblesse 
des  objets  qu'elles  regardent,  on  ne  saurait  nier 
que  l'obéissance  ne  soit  beaucoup  élevée  au-des- 
sus de  celles  qui  sont  inférieures  aux  théologa- 
les, puisqu'elle  prend  son  vol  jusques  à  Dieu.  Il 
est  vrai  qu'elle  s'arrête  sur  son  Supérieur;  mais 
elle  ne  le  considère  qu'autant  qu'il  est  revêtu  du 
pouvoir  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  sa  sainteté  ,  sa 
science ,  ou  ses  autres  perfections  qu'elle  regar- 
de ,  quand  elle  se  soumet  à  ses  commandements; 
mais  purement  la  personne  de  Dieu  qu'il  lui  re- 
présente dans  son  autorité  de  Supérieur.  C'est 
cette  seule  pensée  qui  attire  ses  respects  et  ses 
soumissions  ;  car  l'arrêt  qu'elle  fait  sur  son  Su- 
périeur est  si  passager,  si  court ,  et  si  impercep- 
tible ,  qu'il  retarde  bien  peu  le  vol  qu'elle  fait 
jusques  à  Dieu.  Les  saints  Pères  ne  mettent  pas 
grande  différence  dans  ces  deux  exercices  de  no- 
tre foi ,  ou  lorsqu'elle  regarde  la  Divinité  en  elle- 
même  ,  ou  quand  elle  la  considère  voilée  des 
faiblesses  de  notre  humanité  ;  parce  que  dans 
l'une  et  l'autre  façon ,  cette  divinité  est  au-des- 
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sus  de  l'activité  de  l'homme,  et  est  une  matière 
capable  d'exercer  notre  foi.  Bien  plus,  ils  disen» 
que  son  exercice  est  plus  difficile  et  plus  méri- 
toire ,  quand  il  se  porte  sur  une  divinité  cachée 
sous  notre  infirmité  ,  que  lorsqu'il  s'occupe  à 
contempler  la  divinité  en  elle-même;  car  notre 
foi  doit  être  d'autant  plus  éclairée  et  pénétrante 
que  son  objet  est  plus  couvert.  Le  grand  effort 
de  la  foi  et  sa  dernière  vigueur ,  qui  ne  se  trou- 
vent que  dans  les  âmes  sublimes  ,  est  de  se  faire 
passage  à  travers  des  voiles  les  plus  obscurs  à 
nos  sens  ,  et  qui  leur  cachaient  le  plus  les  vérités: 
il  n'y  a  qu'une  foi  bien  pénétrante,  disait  autre- 
fois excellemment  S.  Léon  ,  qui  puisse  dissiper 
ces  ombrages  ,  et  faire  voir  ce  qui  est  caché  sous 
ces  rideaux  si  grossiers,  (i)  N'est-ce  pas  pour 
cette  même  raison  que  ces  oracles  de  la  vérité 
assurent  que  le  mvstère  de  l'Eucharistie  exerce 
plus  notre  foi  que  les  autres  ,  et  que  la  sainte 
Eglise  l'appelle  avec  pompe  un  mystère  de  foi , 
parce  que  la  Divinité  est  encore  plus  cachée  sous 
les  espèces  sacramentales  que  sous  le  voile  d'une 
humanité  infirme?  Ce  ne  sera  donc  guère  moins 
glorieux  à  l'obéissance  de  regarder  Dieu  caché 
dans  la  personne  de  son  Supérieur  ,  que  si  elle 
le  considérait  en  lui-même.  Au  contraire,  il  peut 
y  avoir  en  cela  souvent  plus  de  mérite;  car  il 
faut  que  notre  foi  fasse  de  plus  grands  efforts 
pour  découvrir  Dieu  dans  une  personne  vicieuse 
tel  que  pourrait  être  un  Supérieur,  et  pour  re- 
cevoir et  exécuter  ses  ordres  avec  autant  de  res- 
pect et  d'exactitude  que  s'ils  partaient  de  lui- 

(1)  Majnarum  hic  yigor  est  mentium  ,  et  valdc  fideliusc 
lumen  est  animarum  incunctanter  credere  quse  corporeo 
non  videntur  intuitu,  et  ibi  fîgere  desiderium  quo  nequeas 
itii'erie  conspectum.  S.  Lco  S.  de  Ascens.  Domini. 
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même.  Il  n'y  a  point  de  prince  qui  n'estime  et 
ne  récompense  autant  l'obéissance  qu'on  rend  à 
ses  commandements  quand  ils  sont  signifiés  par 
ses  hérauts  et  ses  officiers,  que  lorsqu'il  les  in- 
time lui-même,  et  cependant  il  fait  plus  de  cas 
d'être  obéi  en  la  personne  de  ses  lieutenants 
qu'en  la  sienne  propre  ,  parce  qu'il  juge  très-sa- 
gement que  si  l'on  a  tant  de  déférence  pour  ses 
commandements  quand  ils  sont  signifiés  par  les 
autres,  on  en  aurait  bien  plus  encore  s'ils  sor- 
taient immédiatement  de  sa  bouche  ;  et  que  si 
leur  infidélité  est  assez  intelligente  pour  recon- 
naître son  autorité  royale  cachée  dans  la  per- 
sonne de  ses  officiers  ,  elle  la  reconnaîtra  avec 
bien  plus  de  soumission  ,  quand  elle  paraîtra 
avec  toute  son  évidence.  Il  faut  croire  aussi  que 
Dieu  n'estime  pas  moins  la  soumission  qu'on 
rend  à  sa  Majesté  souveraine  ,  quand  elle  parle 
par  ses  lieutenants  qu'elle  a  établis  sur  la  terre , 
qui  sont  les  Supérieurs  ,  que  si  elle  parlait  en  per- 
sonne ,  et  que  même  il  agrée  plus  celle  qu'on 
rend  aux  Supérieurs  ,  parce  qu'il  est  plus  diffi- 
cile de  se  soumettre  en  l'honorant  déguisé  dans 
une  personne  souvent  indigne  de  tenir  sa  place, 
soit  par  la  corruption  de  ses  mœurs  ,  soit  par 
l'obscurité  de  ses  connaissances ,  ou  par  plusieurs 
autres  défauts  qui  ne  représentent  rien  moins 
que  Dieu,. que  de  l'honorer  et  de  se  soumettre 
à  sa  personne  même.  D'ailleurs ,  c'est  une  induc- 
tion infaillible  :  si  l'on  a  tant  de  respect  pour 
lui ,  lorsque  il  ne  paraît  pas  qu'il  nous  parle  lui- 
même  ,  combien  plus  en  aurait-t-on  s'il  nous 
parlait  immédiatement?  C'était  le  raisonnement 
du  frère  Gilles ,  religieux  simple  ,  mais  dont  la 
simplicité  était  éclairée  d'une    prudence  toute 
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céleste.  J'aime  mieux ,  disait-il  ,  obéir  à  un  Su-* 
»  périeur  ,  pour  V amour  de  Dieu  qu  obéir  à  Dieu 
»  même  ,  car  celui  qui  obéit  au  vicaire  de  Jésus- 
»  Christ  ,  à  plus  forte  raison  lui  obéirait-il  s'il 
»    lui  commandait  en  personne  ?  (i)» 

Quand  Jésus-Christ ,  dans  l'assemblée  géné- 
rale des  hommes  et  des  Anges ,  veut  relever  le 
mérite  de  ses  fidèles  serviteurs,  il  s'attache  prin- 
cipalement et  uniquement  à  ce  qu'ils  l'aient  re- 
connu et  servi  lorsqu'il  était  le  plus  déguisé  dans 
la  personne  du  pauvre,  considérant  que  c'est  la 
plus  noble  de  toutes  leurs  actions  et  celle  qui  de- 
vait faire  le  comble  de  leur  gloire.  J'ai  eu  faim, 
et  vous  m'avez  donné  à  manger.  J'ai  eu  soif,  et 
vous  m'avez  abreuvé.  J'ai  été  en  prison ,  et  vous 
m'avez  visité.  Et  afin  que  l'on  ne  crût  pas  qu'ils 
avaient  peu  fait,  il  ajoute,  pour  donner  à  ces 
actions  tout  l'éclat  qu'elles  méritent  :  c'est  que 
vous  m'avez  rendu  tous  ces  services  charitables , 
non-seulement  lorsque  je  conversais  visiblement 
avec  vous  ,  mais  même  lorsque  je  m'étais  caché 
dans  la  personne  d'un  pauvre  ;  c'est  ce  qui  rend 
votre  charité  et  plus  agréable  et  plus  glorieuse , 
puisque  c'est  un  témoignage  invincible  de  sa  sin- 
cérité et  de  son  ardeur  ;  car,  que  n'aurait-elle 
fait  à  ma  personne ,  si  elle  l'eût  vue  immédiate- 
ment ,  puisqu'elle  lui  à  rendu  tant  de  bons  offi- 
ces lorsque  je  l'avais  le  plus  cachée  sous  celle 
d'un  pauvre  ?  Il  faut  que  cette  vertu  soit  bien 
agissante  puisqu'elle  porte  sa  pointe  jusques  au 
fond  de  la  chose  ;  il  n'appartient  qu'aux  faibles 
agents  de  n'effleurer  que  la  superficie  des  sujets, 
et  c'est  imiter  l'action  d'un  Dieu  que  de  donner 
jusques  dans  la  substance.  Or,  lorsque  quelque 

(l)  Dans  les  Chroniques  de  S,  François,  c,  l.  I.  ;.  cit.  3(). 
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chose  est  plus  cachée ,  il  faut  pénétrer  plus  avant 
pour  la  découvrir  ,  y  a-t-il  rien  de  plus  caché 
que  la  Divinité  dans  la  personne  d'un  pauvre 
gaiement  réduit  à  la  dernière  nécessité  ;  et  par 
conséquent  n'est-ce  pas  une  action  bien  louable 
de  reconnaître  cette  Divinité  si  bien  déguisée ,  et 
de  lui  rendre  les  mêmes  services  que  si  elle  était 
le  plus  évidente  à  nos  yeux?  Disons  de  même  à 
notre  sujet,  est-il  rien  de  plus  caché  qu'un  Dieu 
dans  la  personne  d'un  supérieur  ,  qui  peut  être 
le  plus  vicieux  de  tous  ?  Par  conséquent  c'est 
une  action  d'un  grand  mérite  et  digne  d'une 
grande  louange  ,  que  de  rendre  hommage  et 
d'obéir  à  cette  majesté  couverte  d'une  voile  si 
grossier  et  si  indigne  de  sa  grandeur,  avec  le  même 
respect  que  si  elle-même  commandait  en  per- 
sonne. Combien  donc  est  grande  l'erreur  de  ces 
religieux  qui  ont  coutume  de  dire  :  si  c'était 
Dieu  même  qui  me  le  commandât,  j'exécuterais 
volontiers  ses  ordres  !  mais  pourquoi  obéir  à  un 
supérieur  vicieux  ,  ignorant,  et  qui  n'a  rien  qui 
le  relève  au-dessus  des  autres  ?  C'est  une  excuse 
fort  extravagante  en  fait  d'obéissance  ;  car  cette 
vertu  ne  regarde  pas  son  supérieur  à  cause  des 
rares  talents  de  nature  ou  de  grâce  dont  Dieu  la 
gratifié,  mais  parce  qu'il  tient  la  place  de  Dieu. 
Or  ,  quel  qu'il  soit  ,  un  supérieur  ,  représenta 
toujours  l'autorité  et  la  personne  divine  ;  ainsi, 
au  lieu  d'user  de  cette  défaite  ridicule  pour  ne 
pas  obéir  ,  ces  religieux  devraient  prendre  la 
pensée  qu'avait  un  saint  homme  dans  une  occa- 
sion pareille  :  je  recevrais  avec  autant  de  soumis- 
sion ,  disait-il ,  la  vérité  qui  me  serait  annoncée 
par  un  diable  que  si  elle  m'était  annoncée  par 
un  Ange ,  puisqu'elle  ne  laisserait  pas  d'être  une 
"vérité  dans  l'organe  du  diable  aussi  bien  que  d'un 
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Ange  bienheureux  ,  et  que  d'ailleurs  je  ne  cher- 
che que  la  vérké  ,  de  quelque  part  qu'elle  vien- 
ne. Un  véritable  obéissant  doit  tenir  un  sem- 
blable langage  et  avoir  un  pareil  sentiment  dans 
le  cœur  pour  l'obéissance.  Il  m'importe  peu, 
doit-il  dire,  pour  obéir,  que  mon  Supérieur  soit 
bon  ou  mauvais ,  savant  ou  ignorant ,  parce  que 
ce  n'est  pas  ce  que  mon  obéissance  regarde  en 
lui ,  mais  seulement  la  personne  de  Dieu  qui  me 
commande  par  sa  bouche  et  qui  me  peut  être 
aussi  bien  représentée  par  le  plus  vicieux  que 
par  le  plus  saint  prélat.  Au  contraire  ,  plus  ce 
prélat  sera  corrompu  ,  plus  mon  obéissance  en 
sera  glorieuse  ,  parce  qu'elle  aura  besoin  de 
plus  de  lumières  pour  découvrir  Dieu  sous  une 
apparence  enlaidie  de  tant  de  vices ,  et  ce  sera 
un  témoignage  d'une  plus  grande  soumission 
pour  l'honorer  ,  même  lorsqu'il  semble  moins 
digne  d'honneur.  C'est  une  obéissance  qui  n'est 
pas  dans  le  sens  ,  mais  dans  l'esprit  ,  puisqu'elle 
ne  voit  rien  dans  son  Supérieur  qui  ne  fiât  plus 
capable  de  l'écarter  que  de  l'attirer  ,  et  qui ,  par 
conséquent,ne  puisse  être  que  plus  agréableà  Dieu, 
puisqu'il  nous  a  ordonné  si  expressément  de  l'a- 
dorer en  esprit  et  en  vérité.  Cela  suffit  pour 
faire  voir  combien  l'obéissance  est  noble  par 
son  objet ,  puisqu'elle  touche  de  si  près  la  majesté 
de  Dieu.  Nous  poursuivrons  plus  au  long  en  un 
autre  endroit  cette  matière  ,  comme  étant  la 
"plus  importante  de  cet  ouvrage. 
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CHAPITRE  II. 

Seconde  excellence  de  ï  Obéissance ,  ?iree  <:/<?  la 
préférence  qu  elle  a  sur  toutes  les  autres  ac- 
tions tïun  Religieux. 

U'est  un  droit  si  justement  acquis  à  l'obéis- 
îance,  d'avoir  la  prééminence  sur  toutes  les  ac- 
tions religieuses,  qu'on  ne  peut  le  lui  contester 
sans  taxer  d'ignorance  et  d'injustice  tous  les  an- 
ciens Pères  du  désert  ;  car  ce  ne  serait  autre 
chose  que  vouloir  donner  de  la  lumière  aux  so- 
leils les  plus  lumineux  de  la  perfection  ,  et  en- 
treprendre de  corriger  ceux  qui  ont  été  recon- 
nus dans  tous  les  siècles  pour  les  maîtres  les  plus 
habiles  de  la  vie  spirituelle.  Voici  donc  com- 
ment ils  prononcent  sur  ce  noble  différend,  non 
pas  au  nombre  de  deux  ou  trois,  mais  tous  una- 
nimement ,  après  avoir  sérieusement  et  long- 
temps agité  cette  question  si  importante  :  Notre 
sentiment,  disent-ils,  est  que  l  obéissance  doit  être 
préférée  au  travail  des  mains,  à  la  lecture,  au 
silence ,  à  la  solitude  ,  et ,  pour  le  dire  en  un 
mot,  à  toutes  les  autres  vertus.  (ï)  Cette  déci- 
sion passait  pour  si  équitable  et  si  constante  dans 
leur  esprit,  qu'un  saint  homme  ayant  présenté 
quatre  religieux  à  l'abbé  Pambo,  dont  l'un  jeû- 
nait beaucoup,  l'autre  pratiquait  une  rigide  pau- 
vreté,  le  troisième  s'adonnait  avec  une  grande 
ardeur  à  tous  les  exercices  d'une  charité  frater- 

(0  Hanc  scilicet  obedientiam  non  solum  operi  manuum  , 
ceu  lectioni,  vel  silenlio  et  quicti  cella: ,  veriim  etiam  cunc- 
tis  virtutibus  ità  praeferunt  ul  lmic  judicent  omnia  postpo- 
nenda,  Cassian.  t.  4.  de  institut,  renunc.  c.  6, 
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nelle,  et  le  quatrième  s'attachait  fortement  à 
obéir,  pour  savoir  de  ce  sage  maître  lequel  des 
quatre  était  plus  à  considérer  et  à  suivre,  il  donna 
la  préférence  a  l'obéissant,  par  cette  raison  que 
les  autres,  quelque  violence  qu'ils  se  fissent  dans 
la  pratique  de  leur  vertu  ,  restaient  toujours 
maîtres  d'eux-mêmes  ,  tandis  qu'un  obéissant 
s'étant  entièrement  désapproprié  de  lui-même, 
n'en  a  plus  le  domaine  ni  l'usage,  (i)  Or,  une 
action  est  d'autant  plus  élevée  dans  la  perfection 
qu  il  y  a  moins  du  nôtre  et  que  notre  nature  et 
nos  inclinations  y  ont  moins  de  part.  Cela  est 
si  glorieux  que  cet  abbé  si  judicieux  appelle  ces 
obéissants  de  véritables  confesseurs,  les  compa- 
rant à  ces  illustres  confesseurs  qui ,  dans  la  pri- 
mitive Eglise,  avaient  souffert  beaucoup  de  peine 
dans  l'exil  ou  dans  les  autres  tourments  sans  ré- 
pandre leur  sang  jusques  à  perdre  la  vie.  C'est 
un  sacrifice  si  pénible  ,  en  effet ,  que  d'immoler 
sans  cesse  sa  volonté  pour  faire  celle  d'un  supé- 
rieur, que  l'obéissance,  bien  qu'il  n'y  ait  point 
d'effusion  de  sang,  mérite  la  qualité  auguste  de 
la  confession  la  plus  honorable  qu'un  religieux 
puisse  faire  à  Dieu. 

Et  afin  doter  tout  soupçon  d'injustice  contre 
un  sentiment  si  équitable,  Dieu  voulut  autori- 
ser cette  vertu  par  la  manifestation  qu'il  fit  à 
un  des  anciens  habitants  du  désert  des  magnifi- 
ques  recompenses  qu'il  donnait  aux  obéissants. 
Il  lui  fit  voir  quatre  ordres  différents  de  person- 
nes. Le  premier  était  de  malades  ,  le  second 


(i)  Quia  alii  très  virtutem  quam  possident  voluntate  pro- 
prià  retinent,  hic  auteni  scilicet  obediens  voluntatem  suam 
abscindens  aliéna;  voluntatis  se  servum  fecit  :  tali  autem 
veri  conf'essores  surit  si  usque  in  finem  ita  permanserint. 
Pamiw  in  vilis  Patvum.  /.  5.  c.  i4. 
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d'hospitaliers  ,  le  troisième  de  solitaires  ,  et  le 
quatrième  d'obéissants.  Chacun  avait  une  gloire 
éclatante  qui  lui  était  très-particulière  ,  mais  il 
vit  que  celle  des  obéissants  l'emportait  de 
beaucoup  sur  les  autres  :  ils  étaient  ornés  d'un 
collier  très-précieux  ;  ils  portaient  sur  la  tète 
une  couronne  d'or  comme  des  rois  souverains  , 
et  étaient  revêtus  de  toutes  les  autres  marques 
royales,  pour  relever  cette  sujétion  qui  les  avait 
fait  plier  sous  la  volonté  des  autres  pendant  toute 
leur  vie  ,  sans  s'en  être  écartés  d'un  moment. 

Les  païens  mêmes  ,  bien  qu'ils  fussent  très- 
aveugles  dans  les  maximes  de  la  vertu ,  ont  ap- 
plaudi si  fort  à  ce  sentiment,  que  Zenon  reprit 
fort  aigrement  Hésiode  de  ce  qu'il  avait  cou- 
tume de  donner  le  premier  rang  à  celui  qui  était 
savant  par  lui-même  ,  et  de  placer  au  second 
l'obéissant  (i),  lui  reprochant  que  c'était  faire 
un  renversement  injuste  ;  et  pour  rétablir  les 
choses  selon  l'équité  dans  leur  rang  ,  il  soutient 
que  celui  qui  obéit,  doit  être  le  premier,  et 
qu'après  doit  suivre  celui  qui  devient  savant  par 
lui-même;  car  celui-ci  n'a  que  la  connaissance, 
et  l'obéissant  joint  l'action  à  la  lumière;  et  il  est 
bien  plus  glorieux  de  faire  ce  que  l'on  connaît 
que  de  s'arrêter  dans  la  connaissance.  Qu'est-ce 
qu'obéir,  disait  un  de  ces  philosophes ,  sinon  de 
réduire  à  l'effet  ce  que  l'on  nous  fait  connaî- 
tre (2)?  C'est  ce  qui  fait  la  grande  gloire  de 
l'obéissance,  et  ce  qui  l'élève  sur  toutes  les  au- 
tres vertus  religieuses.  C'est  pourquoi  cet  insi- 
gne patriarche  de  la   compagnie  de  Jésus  ,   S. 

(1)  Optimus  ille  quulem  qui  paret  recta  monenti  ,  sed 
probus  ille  quoque  est  qui  noverit  omnia  per  se.  Zcno. 

(2)  Parère  «licitur,  qui  quod  didicit  optimum  esse,  iacit. 
Laert.  t.  7.  c.  1. 
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Ignace,  qui  a  été  si  abondamment  rempli  des 
lumières  du  ciel,  avait  coutume  de  dire  à  ses 
religieux  :  Souffrons  de  grand  cœur  que  les  au- 
tres religions  nous  surpassent  en  jeûnes,  en  veil- 
les ,  et  en  les  autres  mortifications  du  corps  ,* 
mais  ne  cédons  point  la  palme  pour  I obéissance  • 
au  contraire,  je  souhaite  que  nous  les  devancions 
tous  à  obéir,  et  que  si  les  autres  ordres  ont  pris 
diverses  marques  pour  faire  leur  différence  les 
uns  des  autres  :  les  uns,  Voraison  ;  les  autres^ 
la  retraite;  ceux-ci,  la  pauvreté  ;  ceux-là  ,  la 
vrédicatio/i ,  je  veux  que  notre  caractère  qui 
nous  distingue  de  tous  soit  l'obéissance,  (i)  Tant 
cet  homme  divin  estimait  cette  vertu ,  et  était 
dans  cette  juste  pensée  ,  qu'elle  devait  être  pré- 
férée à  toutes  les  autres  perfections  religieuses. 
S.  Grégoire  remarque  excellemment  qu'il  n'est 
jamais  permis  de  faire  le  mal  par  obéissance  , 
mais  que  souvent  on  est  obligé  d'omettre  le 
bien ,  quand  elle  l'ordonne  (2)  ;  il  allègue  pour 
preuve  de  sa  pensée  ,  le  commandement  que 
Dieu  fit  à  notre  premier  père  Adam  :  consi- 
dérez, dit-il,  qu'il  lui  défendit  de  manger  du 
fruit  de  l'arbre  de  vie  ;  le  fruit  n'était  pas  mau- 
vais ,  mais  il  lui  défendit  cette  chose  bonne , 
afin  que,  s'en  privant  pour  obéir,  cette  obéis- 

(1)  Ab  aliis  religiosïg  ordinibus  faciliu.s  patiortiur  suprrari 
nos  jejuniis,  vigiliis  et  caetera  victùs  cnîtùsque  asperitate  , 
quam  suo  quique  ritu  ac  disciplina  rite  guscipiunt ,  verà  qui- 
deni  ac  perfectâ  obedientiA  abdicalioneque  voluntatis  ai 
judicii  maxime  relim  ,  fratres  charissifni  ,  esse  conspicuos: 
quicumque  in  bâc  societate  Deo  Domino  nostro  deserviunt, 
ejus  denique  Societatis  veram  germanamque  sobolem  hâc 
quasi  nota  distingui.  S.  Ignatitts. 

(2)  Sciendurn  quod  nunquam  pêr  malurn  obedientiam 
fieri ,  aliquando  autem  débet  per  obedientiam  bonum  quod 
agitur  intermitti....  sed  ut  meliùs  per  obedientise  meritum 
horuo  benè  conditus  creaceret.  S.  Greg.  /.  35.  mor,  c.  10, 
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sance  lui  attirât  de  plus  grande  grâces  que  celles 
qu'il  avait  reçues  ,  et  qu'il  apprît  à  la  préférer  à 
toute  autre  vertu. 

En  effet ,  s'il  faut  descendre  dans  le  particu- 
lier ,  est-il  rien  de  plus  loué  dans  les  saintes 
Écritures  que  la  dévotion  intérieure  ,  qui  fait 
chaque  jour  mille  et  mille  effusions  de  notre 
cœur  devant  les  autels  de  Dieu  ,  jusques  à  c< 
qu'il  l'ait  entièrement  consumé,  par  la  chaleur 
dont  elle  est  allumée  ,  et  l'ait  fait  tout  évaporer 
par  sa  flamme  amoureuse  ?  Est-il  rien ,  dans  ces 
mêmes  saintes  Ecritures ,  de  plus  précieux  que 
la  pénitence  ,  puisqu'elles  nous  apprennent 
qu'elle  a  assez  de  fonds  pour  racheter  nos  pé- 
chés et  recouvrer  nos  âmes  que  nos  crimes  nous 
avaient  ravies?  Et  se  peut-il  trouver  des  éloges 
plus  pompeux  que  ceux  qu'elles  donnent  aux 
sacrifices  ,  puisqu'elles  leur  attribuent  notre  ré- 
conciliation avec  Dieu ,  l'épanchement  des  grâ- 
ces que  nous  recevons ,  et  tout  le  commerce  que 
nous  entretenons  avec  sa  majesté?  Et  néanmoins 
ce  même  esprit  divin  élève  l'obéissance  au-des- 
sus de  la  dévotion  ,  au-dessus  de  la  pénitence  et 
au-dessus  du  sacrifice  :  au-dessus  de  la  pre- 
mière ,  quand  il  déclare  hautement  qu'il  fait 
plus  de  cas  de  l'obéissance  que  de  la  graisse  des 
moutons.  Si  vous  consultez  S.  Grégoire  pour 
savoir  ce  que  signifiait  cette  graisse ,  il  répondra 
que  c'était  la  figure  de  la  dévotion  du  cœur  ,  de 
sorte  que  Dieu,  préférant  l'obéissance  à  la  graisse 
des  animaux  ,  l'élève  au-dessus  de  la  dévotion 
intérieure,  (i)  Il  n'y  a  point  de  doute  qu'elle 

(1)  Melior  est  obedientia  quam  victimae,  et  auscultare 
magis  quam  offere  arîetuin  adipem ,  quia  longé  altioris  est 
meriti  propriain  voluntatem  aliéna;  semper  voluntati  subit» 
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n'ait  le  dessus  sur  la  pénitence  ,  puisqu'il  est 
plus  noble  d'assujettir  l'esprit  que  le  corps  pour 
le  faire  dépendre  de  Dieu ,  et  s'il  faut  avouer  que 
le  sacrifice  est  le  plus  glorieux  exercice  de  la  re- 
ligion chrétienne ,  l'on  ne  me  saurait  contester 
que  l'obéissance  ne  soit  un  des  plus  excellents  et 
des  plus  honorables  sacrifices  qu'on  puisse  faire  à 
sa  divine  majesté,  car  si  on  le  compare  à  ceux  de 
l'ancienne  loi,  ils  n'ont  rien  qui  l'égale,  puisque  la 
matière  qui  les  composait  était  une  matière  vile 
et  chétive  qui  ne  consistait  qu'en  des  animaux , 
tandis  que  dans  le  sacrifice  de  l'obéissance  ,  on 
immole  l'esprit.  Quant  au  sacrifice  de  la  nou- 
velle loi,  il  est  certain  qu'il  était  d'un  prix  infini  ; 
néanmoins  celui  de  l'obéissance  à  cet  avantage 
sur  lui ,  qu  il  offre  quelque  chose  qui  nous  est 
plus  intime  ;  et  peut-être  était-ce  la  réflexion  de 
S.  Grégoire  ,  quand  il  remarquait  que  dans  tous 
les  autres  sacrifices  ,  la  victime  est  étrangère  , 
mais  que  dans  celui  de  l'obéissance  elle  nous 
est  si  propre  qu'elle  fait  la  meilleure  partie 
de  l'homme.  C'est  ce  qui  a  fourni  une  excellente 
matière  à  l'éloquence  pompeuse  de  S.  Chryso- 
logue  pour  relever  le  sacerdoce  du  christianis- 
me ;  ses  paroles  sont  trop  élevées  pour  s'expri- 
mer par  d'autres  termes  que  les  siens  :  Oh  ! 
V incomparable  sacerdoce ,  s'écrie-t-il?  tout  ravi 
d'admiration  ,  que  celui  d'un  chrétien,  dans  le- 
quel il  est  lui-même  le  prêtre,  l'hostie  et  l'autel  ! 
Il  n'a  pas  besoin  de  recourir  à  des  animaux  ou 
aux  autres  créatures  pour  faire  ses  sacrifices,  il 

cerc,  quam  magnis  jejuniis  corpus  atterere ,  aut  per  corn- 
punctionem  se  in  secretiore  sacrificio  mactare  :  quid  est 
cnim  adeps  arietum  nisi  pinguis  et  interna  devotio?  melior 
est  tamen  obedientia,  quia  qui  perfectè  voluntatern  prac- 
ceptoris  sui  implere  didicit,  in  cœlesti  regno  et  abstinenti- 
bus  et  ilentibus  exceilit.  S.  Grès. 
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porte  toujours  dans  lui  et  avec  lui  la  matière 
de  ses  offrandes,  et,  ce  qui  est  plus  merveilleux, 
il  égorge  la  -victime  et  ne  lui  ravit  point  la  vief 
il  ofjre  du  sang  sans  verser  du  sang ,  il  sacrifie 
un  corps  sans  lui  donner  la  mort ,  et  quelque 
sanglant  que  soit  le  sacrifice ,  l'hostie  reste  tou- 
jours vivante,  (i)  Dieu  n'accepte  plus,  pour- 
suit cette  bouche  d'or,  des  sacrifices  qui  ne  soient 
personnels  ;  il  veut  qu'on  lui  offre  le  cœur ,  il 
demande  pour  victime  notre  volonté  ;  il  est  ja- 
loux de  notre  esprit ,  et  non  pas  de  notre  sang  ; 
et  il  veut  être  apaisé  par  le  sacrifice  de  nos  incli- 
nations ,  et  non  pas  par  celui  de  notre  vie.  C'est 
à  ce  sacrifice  que  S.  Paul  invitait  tous  les  fidè- 
les ,  quand  il  les  priait  si  instamment  par  les  en- 
trailles de  la  miséricorde  divine  ,  d'offrir  des 
hosties  vivantes  ;  il  les  appelle  vivantes  ,  parce 
que  dans  ce  sacrifice,  quelque  immolation  qu'on 
fasse  de  la  victime  ,  elle  conserve  toujours  sa 
vie,  et  est  prête  à  être  sacrifiée  de  nouveau  sans 
que  par  cette  réitération  continuelle  ,  elle  doive 
jamais  craindre  d'être  consumée.  Lycurgue  avait 
ordonné  qu'on  offrît  en  sacrifice,  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  commun  dans  la  nature  ;  et  comme  on 
lui  demandait  pourquoi  il  employait  de  si  viles 
choses  dans  ses  sacrifices ,  il  répondit  sagement 
quec' était  afin  que  l'on  ne  manquât  jamais  d'ho- 
norer les  dieux.  Platon  voulait  que  les  sacrifices 


(i)  Inauditum  Chrisliani  pontificatus  ofiîcium ,  quando 
bomo  sibi  ipse  est  sacerdos  et  hostia  ,  quando  homo  non 
ixtrinsecùs  quod  Deo  est  immolaturus  inquirit  ,  quando 
ionio  secum  et  in  se  et  quod  pro  se  est  Deo  sacrificaturus 
torlat,  quando  et  eadem  inanet.  Iloslia,  idem  et  permanet 
jcerdos ,  quando  lioslia  îuaclatur  et  vivit,  sacerdos  nescil 
dccidcre  qui  litavit.  Mirum  sacrificium  sanguis  sine  san- 
guine ,  corpus  sine  corpore  ofl'ertur  ,  votum  sitit  non  san- 
guiueiu  ,  placatur  voluntate  non  nece.  S.  Chrysolog.  £>,  jo8. 
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fussent  continuels  ,  comme  si  toute  la  nature 
devait  manquer  aux  devoirs  qu'elle  rend  à  l'hom- 
me, s'il  ne  s'acquittait  de  ce  devoir  envers  Dieu. 
Philolaùs  '  disait  que  la  nature  apprend  aux 
hommes  cette  leçon  ,  en  consommant  sans  cesse 
les  eaux  et  la  terre  en  vapeurs  pour  en  faire  des 
offrandes  au  ciel.  Or  y  a-t-il  jamais  eu  per- 
sonne qui  ait  plus  honoré  la  majesté  divine  par 
des  sacrifices  continuels  ,  que  le  religieux  obéis- 
sant ,  puisque  pour  faire  ses  offrandes  il  n'a  pas 
besoin  de  chercher  ailleurs  que  dans  lui-même 
la  matière  de  son  sacrifice  ,  et  qu'il  est  très-fa- 
cile de  les  perpétuer  attendu  que  ce  qu'il  offre , 
qui  est  sa  volonté,  ne  périt  jamais  et  est  aussi 
propre  à  être  offerte  après  un  million  de  sacrifi- 
ces qu'elle  l'était  dans  le  premier  qu'elle  fit?  Gela 
étant,  le  sacrifice  de  l'obéissant,  n'aura-t-il  pas 
une  gloire  particulière  sur  tous  les  autres  ,  qui 
se  font  d'une  matière  qui  est  étrangère  ou  qui 
se  détruit  à  chaque  fois  qu'on  l'immole?  et  après 
tant  d'avantages  ,  ne  faudra-t-il  pas  avouer  que 
l'obéissance  doit  avoir  quelque  préférence  sur 
toutes  les  autres  actions  religieuses ,  puisque 
l'on  trouve  en  elle  plusieurs  excellences  qui  relè- 
vent sur  les  vertus  les  plus  considérables? 

Les  Pères  de  la  vie  mystique  ont  clairement 
témoigné  qu'ils  étaient  dans  ce  sentiment,  quand 
ils  ont  donné  ce  jugement  en  faveur  de  l'obéis- 
sance ,  que  le  religieux  doit  quitter  tout  exer- 
cice pour  faire  celui  de  l'obéissance.  Les  théo- 
logiens établissent  dans  la  contrition  un  amour 
de  préférence,  parce  qu'une  âme  qui  est  vérita- 
blement contrite,  est  dans  la  disposition  de  quit- 
ter tout  pour  Dieu.  Ces  juges  équitables  du  mé- 
rite des  vertus  pouvaient-ils  donc  plus  nette- 
ment déclarer  que  l'obéissance  e^t  préférable  à 
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toutes  les  autres  vertus,  qu'eu  ordonnant  aux 
religieux  qu'on  doit  quitter  pour  elle  la  pratique 
de  toutes  les  autres?  N'est-ce  pas  une  action  bien 
noble,  que  d'affliger  son  corps  par  la  pénitence, 
puisque  c'a  été  l'exercice  des  plus  illustrés  Saints 
du  christianisme?  Et  néanmoins,  on  est  obligé 
de  la  quitter  quand  l'obéissance  l'ordonne.  Nous 
n'en  pouvons  douter  après  l'exemple  remarqua- 
ble que  nous  a  laissé  le  vénérable  Frère  Arnul- 
phe  ,  convers  de  l'ordre  de  Cîteaux,  d'une  obéis- 
sance qui  lui  fut  si  avantageuse,  et  qui  lui  donna 
une  victoire  signalée  contre  le  démon.  Ce  fer- 
vent religieux  avait  déclaré  une  guerre  si  impla- 
cable à  son  corps  ,  que  ne  se  contentant  pas  des 
pénitences  communes,  il  en  pratiquait  d'extraor- 
dinaires. Pour  le  châtier  plus  rigoureusement, 
il  résolut  de  le  priver  du  repos  de  la  nuit  pour 
s'appliquer  à  l'oraison,  lorsque  les  autres  se  dé- 
lassaient parle  sommeil.  Le  Père  maître, s'en  étant 
aperçu,  lui  commanda  de  dormir  comme  les  au- 
tres ;  on  ne  peut  dire  la  peine  qu'il  eut  à  se  don- 
ner ce  soulagement,  il  se  résolut  pourtant  à  obéir. 
Comme  il  se  disposait  donc  à  prendre  son  repos, 
le  diable  lui  apparut  et  lui  cria  :  Arnulphe,  que 
fais-tu  ?  ou  est  cette  ancienne  rigueur?  ou  est  ce 
zèle  pour  F  oraison  ?  ou  sont  ces  généreuses  ré- 
solutions de  souffrir  ?  ou  est  ce  courage  invinci- 
ble de  châtier  ton  corps?  Ne  sais-tu  pas  qu'il  ne 
suffit  pas  d'avoir  commencé ,  si  on  ne  continue; 
qu  on  ne  triomphe  pas  ,  si  on  ne  persévère  jus- 
ques  a  la  fui;  que  ta  chair  tirera  plus  d'avan- 
tage de  cette  petite  satisfaction  que  tu  lui  don- 
neras ,  quelle  n  a  été  abattue  par  toutes  les  pé- 
nitences que  tu  as  faites;  de  sorte  que  ce  ne  sera 
que  tomber  et  se  relever,  vaincre  et  être  -vaincu? 
Lève-toi  donc ,  poursuis  tes  oraisons,  et  ne  sauf- 
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fie  jamais  ce  reproche  d'avoir  quitté  ton  Dieu 
pour  contenter  ton  corps.  Arnulphe,  comprenant 
la  malignité  de  ces  suggestions,  lui  répondit  : 
Retire-toi,  Satan,  qui,  rempli  d un  esprit  rebelle, 
me  veut  suggérer  la  rébellion;  sache  que  j'aime 
à  la  vérité  la  pénitence ,  que  j'avais  résolu  de 
la  rechercher  et  de  V embrasser  dans  toutes  les 
occasions  ;  mais  sache  aussi  que  quelque  affec- 
tion que  j'aie  pour  elle  ,  je  lui  préfère  l'obéis- 
sance, et  que  je  suis  dans  cette  pensée  que  mon 
obéissance  domptera  plus  ma  chair  que  toutes 
mes  austérités  ,■  et  qu'ainsi  je  ne  me  départirai 
jamais  d  elle  pour  embrasser  l autre.  Le  diable, 
confus  de  cette  réponse  ,  disparut  soudain  et 
laissa  Arnulphe  victorieux  de  ses  attaques  ,  de 
sa  propre  chair  et  de  sa  propre  volonté  par 
cette  obéissance  préférée.  N'était-ce  pas  une 
action  bien  illustre  que  la  réforme  si  noble 
et  si  parfaite  d'un  ordre  aussi  ancien  que  l'était 
celui  du  Carmel ,  et  si  chéri  de  la  Sainte  Vierge 
qu'elle  s'en  est  déclarée  la  mère  et  la  protec- 
trice par  des  signes  évidents?  Et  néanmoins, 
un  jour  que  Ste.  Thérèse  avait  entrepris  et  ébau- 
ché cette  excellente  œuvre  ,  sa  Supérieure  lui 
commanda  de  l'abandonner  et  de  revenir  à  son 
premier  monastère  ;  cette  obéissante  réfor- 
matrice ,  aussi  signalée  par  sa  soumission  que 
par  sa  générosité ,  quitta  ce  grand  emploi  si 
avantageux  à  l'Eglise  et  si  honorable  à  Dieu  , 
pour  faire  ce  qu'on  lui  commandait.  N'est-ce 
pas  une  occupation  des  plus  saintes  du  christ 
tianisme  que  la  contemplation  ?  il  est  vrai  ce 
pendant  que  tous  les  maîtres  de  la  perfection 
sont  d'accord  qu'on  s'en  doit  priver  pour  obéir. 
Il  est  rapporté  dans  les  chroniques  de  S.  Fran- 

i.  4 
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cois  (i),  qu'un  gardien  ayant  commandé  à  un 
religieux  qui  faisait  oraison  d'aller  à  la  quête  ? 
cet  inférieur  trouva  cet  ordre  mauvais,  et  alla 
porter  sa  plainte  au  frère  Gilles  ,  en  lui  disant  : 
Mon  frère ,  je  faisais  oraison  en  ma  cellule  ,  et 
mon  Supérieur  vient  de  me  commander  d'aller 
faire  la  quête ,  de  sorte  que  je  vous  laisse  à  ju- 
ger s'il  est  juste  que  je  laisse  le  plus  grand  bien 
pour  le  moindre.  Cet  excellent  maître  lui  répon- 
dit :  Mon  frère  ,  vous  ne  savez  encore  ce  que 
c'est  que  F  oraison ,  car  la  plus  sincère  et  la  plus 
parfaite  est  que  V inférieur  fasse  la  volonté  de 
son  supérieur.  N'est-ce  pas  l'emploi  le  plus  no- 
ble du  christianisme  que  la  prédication,  et  sur- 
tout quand  il  est  exercé  par  une  sagesse  incar- 
née? Et  néanmoins  S.  Bernard  nous  fait  remar- 
quer que  cette  sagesse  divine  abandonna  cet  em- 
ploi si  auguste  pour  obéir.  (2)  Il  était  resté  à 
Jérusalem  pour  instruire  les  docteurs,  afin  qu'ils 
fissent  part  aux  autres  de  cette  excellente  doc- 
trine qu'il  leur  enseignerait.  Marie  et  Joseph  se 
plaignent  de  sa  détention  ;  à  leur  insu  ,  il  leur 
représente  que  c'est  la  volonté  de  son  Père;  mais 
comme  ils  insistent  à  le  ramener ,  il  quitte  tout 
pour  leur  rendre  ses  soumissions.  Et  ce  dévot 
abbé  découvre  encore  quelque  chose  de  plus 
grand  dans  son  procédé;  car  il  dit  qu'il  fit  pa- 

(1)  Dans  les  Chroniques  de  S.  François,  t.  1.  /.  7.  c.  7. 

(2)  Non  legiStis  in  Evan^elio  quam  formant  obediendi 
puer  Jésus  pueris  sanctis  tradiderit?  Nam  cum  remansisset 
in  Jérusalem  et  dixissct,  in  bis  quae  patris  sui  eraot,  oppor- 
tere  se  esse  non  acquiescentibus  parentibus  ejus,  sequi  illos 
In  Nazareth  ,  non  despexit  magîster  discîpulos  ,  Deus  liomi- 
nes,  verbum  et  sapicntia  iabrum  et  fœminam.  Quidî  eliam 
addit  sacra  liistoria,  et  erat  in  qui  t  subditus  illis.  Quonsque 
vos  sapientes  estis  in  oculis  vcstrisî  Dcus  se  mortalibus  cré- 
dit et  subdit  ,  et  vos  in  viis  vcstris  adbuc  arnbulatis  !  5. 
Bcrn.  6'.  19.  sup.  cant. 
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raître  depuis  une  plus  grande  sujétion  à  ses 
parents  et  une  dépendance  plus  inviolable  de 
leurs  ordres;  d'où  il  prend  occasion  de  se  plain- 
dre de  ces  religieux  qui  sont  si  difficiles  à  obéir, 
préoccupés  qu'ils  sont  de  la  vaine  complaisance 
et  de  l'estime  qu'ils  ont  pour  leurs  lumières  , 
qui  les  leur  font  préférer  à  celle  de  tous  les  au- 
tres. Quoi!  leur  reproche- t-il ,  la  sagesse  infi- 
nie de  Dieu  s'assujettit  à  la  conduite  d'un  char- 
pentier et  d'une  femme ,  et  fait  céder  ses  lumiè- 
res divines  à  celles  des  hommes  ,  et  vous  aurez 
peine  a  soumettre  -vos  lumières  ci  celles  d'un 
Dieu  (iui  vous  éclaire  par  votre  Supérieur,  et  à 
suivre  la  conduite  de  celui  (pie  Dieu  prend  un 
singulier  soin  de  diriger  et  conduire  pour  notre 
bien!  Apprenez  que  la  grande  force  d'esprit  con- 
siste à  se  soumettre  aux  autres ,  et  que  jamais 
'vous  ne  jerez  paraître  plus  de  prudence  quen 
faisant  éclipser  toutes  vos  lumières  pour  ne  sui- 
vre que  celles  d'un  Supérieur,  Car,  quelque  no- 
bles et  utiles  que  soient  les  services  que  vous 
prétendez  rendre  à  Dieu ,  ils  doivent  toujours 
passer  après  l'obéissance  ,  vu  que  le  fonde- 
ment sur  lequel  tous  les  religieux  doivent  éle- 
ver leur  perfection  est,  selon  le  témoignage  des 
Pères ,  de  préférer  l'obéissance  à  toute  autre  ac- 
tion ,  quelque  émincnte  quelle  soit. 

Ainsi  ,  n'est-ce  pas  un  aveuglement  insuppor- 
ble  dans  quelques  religieux,  de  faire  tant  les  em- 
pressés pour  chercher  et  trouver  des  moyens  de 
s'avancer  dans  la  perfection,  d'inquiéter  tantôt 
l'un,  tantôt  l'autre  pour  en  apprendre  quelque 
nouveau  secret,  et  de  se  forger  mille  dévotions 
puériles  pour  s'y  acheminer.  A  quoi  bon  tous 
ces  empressements  et  toutes  ces  dévotions  ima- 
ginaires ,  si  ce  n'est  souvent  pour  les  perdre? 


nG  le  parfait  inférieur. 

Car  c'est  ua  piège  des  plus  subtils  que  le  diable 
leur  puisse  tendre  ,  parce  que  ces  religieux  se  fi- 
gurent facilement  que  ces  empressements  ne  peu- 
vent venir  que  d'une  ardeur  véhémente  pour  la 
perfection  ;  de  sorte  qu'ils  se  contentent  dans 
ces  désirs  sans  faire  d'autre  ■violence  à  leur  in- 
clination/ C'est  comme  ceux  qui ,  devant  faire 
quelque  voyage,  s'amuseraient  à  chercher  ou  à 
demander  incessamment  aux  uns  et  aux  autres 
le  chemin  ;  sans  doute  ces  personnes  n'avance- 
raient rien  pour  leur  voyage ,  et  n'arriveraient 
jamais  au  terme.  Aussi  ce  n'est  que  perdre  le 
temps  sans  avancer  ,  que  de  chercher  incessam- 
ment à  apprendre  ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  ac- 
quérir la  perfection.  S.  Augustin  déclare  haute- 
ment qu'il  n'en  sait  point  d'autre  secret  que  de 
dire  avec  le  prophète  Isaïe  ,  dans  la  même  sin- 
cérité et  la  même  affection  de  cœur  que  lui  : 
Seigneur, possédez-moi.  (i)  Nous  possédons  une 
chose,  quand  nous  en  pouvons  disposer  comme 
il  nous  plaît,  quand  elle  est  à  notre  usage,  quand 
nous  la  manions  comme  nous  voulons  ;  donc  dire 
à  Dieu  :  possédez-moi,  c'est  dire  usez  de  moi 
comme  il  "vous  plaira,  je  suis  à  votre  disposition, 
tournez-moi  comme  vous  le  jugerez  à  propos  j 
j'y  consens.  C'est  parler  en  parfait  obéissant  , 
puisque  le  propre  de  cette  vertu  est  de  nous 
mettre  entre  les  mains  de  Dieu  afin  qu'il  use  de 
nous  selon  son  plaisir,etdenous  faire  dépendre  de 
lui  comme  il  le  trouvera  bon.  C'est,  nous  as- 
sure cette  grande  lumière  de  l'Eglise  ,  S.  Au- 
gustin, le  grand  chemin  de  la  perfection  ;  c'est 
le  moyen  le  plus  court  et  le  plus  assuré  pour  y 
faire  de  grands  progrès;  c'est  l'offrande  la  plus 

(i)  Nil  gratius  Deo  possumus  oH'crc ,  quanti  ut  dicamu.s  ei 
cum  Isaia,  posside  nos.  S.  Augusl.  in  Ps,  i3t. 
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agréable  qu'un  religieux  puisse  faire  à  Dieu  , 
parce  que  le  mérite  de  l'obéissance  l'emporte 
sur  toutes  les  autres  actions  religieuses. 

CHAPITRE  III. 

Troisième  excellence  de   V Obéissance  ;  qu  elle 
est  la  règle  de  la  'vie  d'un  Religieux. 

I^es  philosophes  tombent  d'accord  que  la  règle 
est  toujours  plus  noble  que  ce  qu'elle  mesure  j 
c'est  pour  cela  qu'ils  lui  attribuent  de  particu- 
culières  excellences  ,  comme  d'être  uniforme  , 
invariable,  indivisible,  et  plusieurs  autres  qui 
lui  donnent  un  grand  prix.  Le  mouvement  des 
cieux  est  beaucoup  plus  excellent  que  ceux  que 
nous  voyons  ici-bas  ,  parce  qu'il  doit  régler  tous 
les  autres  ;  ses  révolutions  sont  mieux  compas- 
sées et  ont  moins  d'altération  que  toutes  celles 
qui  leurs  sont  inférieures.  Le  juge  et  le  magis- 
trat sont  élevés  au-dessus  du  peuple ,  parce  que 
leur  sentiments  doivent  servir  de  règle  à  sa  con- 
duite ;  il  en  est  de  même  pour  un  capitaine  à 
l'égard  de  ses  soldats  ,  qui  prennent  leur  di- 
rection de  sa  sagesse.  Or  l'obéissance  est  la  rè- 
gle de  la  vie  religieuse ,  parce  que  ,  cette  vie 
consistant  essentiellement  dans  la  sujétion  ,  il 
est  très-naturel  qu'elle  tire  sa  conduite  d'un  su- 
périeur, vu  qu'il  n'y  a  point  d'inférieur  qui  ne 
doive  dépendre  de  celui  qui  est  au-dessus  de  lui; 
ou  ,  disons  que,  la  vie  religieuse  étant  une  par- 
faite imitation  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  il  est 
juste  que  le  religieux  ,  dans  toute  l'économie 
de  sa  vie,  n'ait  point  d'autre  règle  que  l'obéjs- 
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sance ,  puisque  l'obéissance  a  réglé  toutes  les 
actions  de  Jésus-Christ. 

Si  ce  divin  Sauveur  veut  commencer  l'ouvrage 
de  notre  rédemption  ,  il  attend  le  temps  qui  lui 
est  marqué  par  la  volonté  de  son  Père  ;  car , 
bien  qu'il  sût,  dit  Rupert  (i),  qu'il  était  envoyé 
pour  effacer  les  péchés  des  hommes  ,  il  se  cach? 
pendant  trente  ans  ,  dans  l'attente  que  le  ciei 
lui  ordonnât  de  commencer  cette  rédemption  si 
souhaitée  et  si  nécessaire,  afin  que  dans  uni  ou- 
vrage si  excellent,  il  n'y  eut  pas  la  moindre  cir- 
constance qui  fut  de  sa  propre  volonté.  Quoi  de 
plus  glorieux  qu'effacer  le  péché  ;  quoi  de  plus 
amoureux  que  de  délivrer  les  captifs  ;  quoi  de 
plus  désiré  que  cette  rédemption  ,  et  quoi  de 
plus  utile  que  le  soulagement  de  tant  de  malades 
moribonds?  Et  cependant  Jésus-Christ  diffère 
cette  cure  et  cette  guérison,  pour  que  rien  ne 
s'y  ressentît  de  sa  propre  volonté;  et  il  jugea  plus 
à  propos  de  suspendre  l'exécution  de  cet  impor- 
tant ouvrage  que  de  le  précipiter  par  un  propre 
mouvement.  Et  lorsqu'il  fut  sur  le  point  d'appli- 
quer ce  remède  si  souverain  et  si  nécessaire  aux 
hommes,  il  se  présenta  à  son  Père  au  jardin  des 
olives,  accompagné  de  trois  disciples,  comme  au- 
tant de  témoins  de  son  obéissance,  pour  appren- 
drede  lui  si  c'était  l'heure  qu'il  avait  arrêtée  pour 
commencer  la  rédemption  des  hommes.  Mon  Père, 
lui  dit-il  ,  vous  savez  que  la  première  chose  que 
je  me  suis  proposée  dans  l  entreprise  de  cette  ré- 
demption a  été  de  vous  obéir  ponctuellement  et 
de  suivre  en  tout  vos  ordres ,  et  ainsi ,  quand  H 

(i)  Ipsc  juvciîilem  jam  atligerat  xtatem,  et  cum  sciret  se 
ad  hoc  venisso  ut  tanto  pro  cunctis  ofïicio  fungerelur,  tol- 
lendo  seiKcet  peccala ,  humiliter  apud  se  latebat,  exspec- 
tans  in  forma  servi  jubentis  imperium,  ut  totum  opus  sunm 
non  voluntatis  propriae,  sed  vers  atque  perl'ectïc  i'oret  obe- 
die nt ia'.  lînv.  I,  2.  in  c.  a.  t. 
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vous  a  plu,  je  me  suis  caché  et  je  suis  demeuré 
dans  le  silence;  quand  vous  l'avez  ordonné, 
j'ai  paru  pour  prêcher,  et  j'ai  fait  retentir  ma 
voix  dans  les  temples  et  les  places  publiques. 
Quand  j'ai  connu  que  c'était  votre  volonté  que 
je  fisse  des  miracles ,  tous  mes  membres  ,  sou- 
ples à  vos  commandements ,  ont  conspiré  d'un 
commun  accord  à  faire  des  prodiges  ;  ma  bouche 
par  sa  salive  guérissait  des  aveugles  ;  ma  lan- 
gue par  sa  parole  ressuscitait  les  morts  ;  mes 
yeux  par  leurs  regards  attiraient  les  pécheurs; 
mes  mains  par  leur  attouchement  redressaient  les 
estropiés,  l'animaient  les  paralytiques  et  forti- 
fiaient les  malades  les  plus  languissants  et  les 
plus  désespérés .  A  présent,  si  vous  voulez  con- 
sommer cet  ouvrage  par  la  souffrance ,  ces  mê- 
mes membres  qui  ont  été  si  prompts  a  vous  obéir 
pour  faire  des  miracles  ,  ne  le  seront  pas  moins 
pour  recevoir  des  plaies  ,  et  donner  tout  le  sang 
qui  est  dans  leurs  veines,  afin  d' accomplir  cette 
même  volonté  toute  sainte  et  adorable.  Son  Père 
lui  ayant  fait  connaître  qu'il  le  désirait  ainsi  et 
que  le  temps  qu'il  avait  déterminé  était  venu  , 
il  se  soumit  et  accepta  ses  ordres  avec  tant  de 
résignation  que  toutes  les  parties  de  son  corps, 
par  une  conspiration  générale ,  donnèrent  des 
gages  de  leur  soumission  en  répandant  du  sang 
en  abondance  ,  comme  si  tous  ses  membres  eus- 
sent été  impatients  d'exécuter  au  plus  tôt  cette 
divine  volonté,  et  que  les  bourreaux  eussent  été 
trop  lents  à  verser  le  sang  destiné  à  apaiser  la 
justice  rigoureuse  de  son  Père.  C'était  tout  ce 
que  désirait  ce  Fils  obéissant  ,  qui  n'aspirait 
en  toutes  ses  actions  qu'à  accomplir  cette  divine 
volonté  qu'il  avait  choisie  pour  la  règle  de  toute 
sa  vie.  C'est  pourquoi,  étant  sur  le  point  de  ren- 
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dre  son  esprit  à  son  Père  ,  il  prit  à  témoin  le 
ciel  et  la  terre  qu'il  avait  exécuté  fidèlement  et 
de  point  en  point  tout  ce  que  sa  volonté  divine 
avait  ordonné  de  lui,  et  tout  ce  qu'elle  avait 
écrit  pour  un  monument  éternel  de  sa  résolution 
dans  les  saintes  Lettres.  Après  cela  il  n'eut  aucune 
peine  pour  détacher  cet  esprit  de  son  corps  et 
le  mettre  entre  les  mains  de  son  Père  ,  parce 
qu'il  savait  très-bien  qu'ayant  été  attaché  insé- 
parablement à  cette  divine  volonté  qui  doit  ré- 
gler toutes  nos  actions,  il  ferait  avec  cette  règle 
adorable  une  union  indissoluble  pendant  toute 
une  éternité  bienheureuse.  Si  donc  la  vie  reli- 
gieuse n'est  qu'un  portrait  achevé  de  la  vie  de 
Jésus-Christ  ,  n'est-ce  pas  une  suite  nécessaire 
de  ce  qu'elle  ne  doit  point  avoir  d'autre  règle 
que  l'obéissance?  Et  n'est-ce  pas  errer  dans  le 
principe  de  la  religion,  de  se  figurer  qu'une  ac- 
tion puisse  être  de  quelque  prix  sans  être  ajus- 
tée à  cette  règle  ?  Je  crains  fort  ,  dit  S.  Ber- 
nard (i)  ,  qu'il  ne  s'en  trouve  parmi  nous  dont 
on  rejettera  les  actions  qu'ils  estimaient  les  plus 
vertueuses  ,  pour  n'avoir  pas  l'odeur  du  lis;  car 
je  vois  que  cet  Epoux  ne  se  plaît  que  parmi  les 
lis;  et  si  vous  voulez  savoir  quel  est  ce  lis  qui 
lui  plaît  si  fort  ;  je  vous  réponds  que  c'est  l' obéis* 
sance  ,  qui  lui  est  si  agréable  que  tout  ce  qu'oc 
fait  hors  d'elle  où  contre  elle  ne  lui  saurait 
plaire,  quand  ce  serait  les  actions  les  plus  illus- 
tres du  Christianisme.  Car,  lorsque  nous  les  lui 
présenterons,  il  nous  répondra  ce  qu'il  nous  a 
dit  autrefois  par  un  Prophète  :  ce  n'est  pas  ce 
que  je  désirais  de  toi ,  ce  sont  des  fruits  de  ta 
propre  volonté  et  non  pas  des  fruits  de  la  mienne, 

d)  S.  Dcrn.  t.  71.  in  Cant, 
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dans  lesquels  je  ne  saurais  trouver  aucune  sa- 
tisfaction ;  c'est  pourquoi  je  pense,  dit  S.  Bo- 
naventure,  que  vous  devez  régler  tous  vos  exer- 
cices par  l'obéissance  ,  si  vous  voulez  qu'elles 
donnent  de  l'agrément  à  ce  divin  Epoux,  (i) 

C'est  la  doctrine  qu'il  avait  apprise  de  ce  di- 
vin Maître  de  la  vérité ,  quand  il  criait  tout  haut 
que  dans  le  ciel  on  ne  fait  nul  cas  de  tous  ces 
jeûnes  ,  disciplines  et  mortifications  qui  se  font 
de  notre  propre  volonté  (2)  ,  et  que  ces  péniten- 
ces qui  de  leur  nature  effacent  nos  péchés ,  loin 
d'apaiser  la  divine  justice  ,  ne  font  que  l'irriter 
et  le  disposer  à  punir  l'usurpation  injuste  que 
nous  avons  faite  sur  les  droits  de  Dieu ,  en  nous 
renclantpropriétaires  d'une  action  qui  lui  étaitdue 
par  le  souverain  domaine  qu'il  a  sur  nous.  L'hu- 
milité ,  qui  est  si  chérie  et  si  estimée  de  Dieu,  ne 
perd  pas  moins  de  son  crédit  et  de  sa  valeur  quand 
elle  n'est  pas  conforme  à  cette  règle,  que  toutes 
ces  austérités  qui  se  font  par  notre  inclination. 
C'est  ce  que  nous  veut  enseigner  le  Sage,  quand 
il  nous  avertit  au  il  ne  faut  pas  ctre  humble 
dans  sa  sagesse  (3)  ,  c'est-à-dire  qu'il  ne  faut 
pas  laisser  ce  qui  est  de  la  volonté  de  Dieu  sous 
prétexte  d'une  feinte  humilité  qui  nous  suggère 
qu'il  serait  bon  de  se  conformer  aux  autres  ;  que 
c'est  un  grand  crime  d'être  trop  particulier,  et 
qu'il  vaut  mieux  suivre  le  train  commun  que  de 
faire  le  bien  seul  :  ce  sont  les  pensées  que  four- 
nit une  fausse  humilité  qui  n'est  pas  réglée  par 

{1)  Habenda  est  in  agendis  plané  obodientiae  sanctae  auto- 
îitas,  sine  quâ  nec  etiam  ipsa  bona  sunt  buna:  S.  Bonavent. 
Epist.  spcct.  c.  4. 

(2)  Ecce  in  die  jejunii  vestri  invenitur  voluntas  vcstra. 
Jsaiœ.  c.  58. 

(5)  Nuli  esse  humilis  in  sapientiâ  tuâ  ,  ne  humiliât  us  ie 
slultitiam  scducaiis.  Lcclct.  c.  l3. 
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l'obéissance  ,  pensées  qui  faillirent  surprendre 
le  Prophète  Royal  à  tel  point ,  qu'il  avoue  in- 
génument que  son  humilité  l'aurait  mb  en  dan- 
ger de  périr,  s'il  n'eût  pris  pour  sa  règle  l'obéis- 
sance qu'il  devait  à  la  loi  de  Dieu  (i)  ;  car  il  con- 
nut alors  que  ce  n'est  pas  une  vertu  de  se  con- 
former aux  autres  pour  faire  le  mal ,  et  qu'il  est 
toujours  Tnieux  de  pratiquer  la  vertu  avec  le 
petit  nombre  qui  la  chérit  et  l'embrasse,  que  de 
suivre  le  vice  avec  cette  troupe  nombreuse  de 
libertins  qui  lui  donnent  leurs  affectionsc 

Si  la  charité  que  nous  avons  pour  Diei,  pou- 
vait avoir  une  règle,  elle  n'en  aurait  point  d'au- 
tre que  celle-là  ,  et  il  est  certain  qu'elle  devient 
criminelle,  où  pour  mieux  dire ,  qu'elle  n'est  plus, 
si  elle  s'écarte  de  cette  règle  ou  l'entraîne  après 
elle;  c'est  pourquoi  Jésus-Christ  ne  nous  donne 
point  d'autre  marque  de  son  amour  que  l'obser- 
vance de  ses  commandements.  Vous  connaî- 
trez ,  dit-il ,  que  vous  m  aimez  si  votre  volonté 
s'attache  à  exécuter  ce  que  j'ai  commandé ,  et 
quelle  n'ait  point  de  plus  forte  pensée  que  celle 
de  se  soumettre  à  la  mienne.  (2)  Et  pour  ce  qui 
est  de  la  charité  qui  regarde  le  prochain,  elle 
est  obligée  de  suivre  cette  règle  pour  être  par- 
faite et  irréprochable. 

Etait-il  rien  de  plus  innocent  que  les  libéra- 
lités de  notre  vénérable  frère  François  de  l'en- 
fant de  Jésus  ,  dont  la  miséricorde  de  Dieu  avait 
formé  le  cœur  amoureux  pour  briller  d'un  vif 
éclat  dans  le  monde?  Il  était  si  porté  à  faire  l'au- 
mône aux  pauvres  que  cette  inclination ,  déjà 

(1)  NisI  çuùd  Iex  tua  méditatif)  mea  est,  lune  forte  pe- 
riissem  in  humilitate  mea.  Ps.  11S. 

(2)  Qui  habcl  mandata  mea  et  serval  ea,  illc  est  qui  diligit 
me.  Joa.  xi. 
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convertie  en  sa  propre  nature ,  ne  pouvait  arrê- 
ter ses  épanchements  ,  si  bien  qu'étant  entré  en 
religion  ,  et  ayant  reçu  l'ordre  de  ne  point  se 
mêler  des  aumônes ,  il  souffrit  beaucoup  de  ce 
commandement,  jtïais  comme  il  savait  que  le 
plus  sur  était  de  régler  sa  charité  par  l'obéis- 
sance ,  il  s'y  soumit  ;  néanmoins ,  comme  cette 
inclination  d'assister  les  pauvres  agitait  toujours 
son  cœur,  et  que  d'ailleurs  l'amour  est  toujours 
ingénieux  pour  se  satisfaire,  il  lui  inspira  cet 
artifice  pour  accorder  son  désir  avec  l'obéissance  : 
Etant  en  cuisine  ,  il  trouva  des  tètes  de  poisson 
qu'on  allait  jeter  dehors;  il  les  ramassa  avec  soin 
et  en  fit  un  potage  pour  les  pauvres,  ne  croyant 
pas  violer  l'obéissance,  puisqu'il  le  faisait  d?iroe 
chose  inutile;  mais  il  fut  bientôt  désabusé,  car 
le  ?>Iaitre  des  novices,  l'ayant  surpris,  le  reprit 
aigrement  et  lui  commanda  de  sortir  du  pot  tou- 
tes ces  tètes  de  poisson  ,  et  de  se  les  attacher  au 
cou  pendant  la  journée.  Cet  obéissant  novice  , 
rentrant  en  lui-même  et  connaissant  la  faute 
qu'il  avait  faite,  en  eut  un  si  vif  ressentiment 
qu'il  porta  tout  un  jour  pendu  au  cou  ce  carac- 
tère de  sa  désobéissance ,  mais  avec  tant  de  sé- 
vérité ,  que  les  guêpes-,  après  s'être  repues  de 
cette  viande ,  le  piquèrent  de  tous  côté  fort  vi- 
vement ,  sans  qu'il  en  voulût  chasser  aucune. 
Il  répondait  humblement  aux  autres  novices  qui, 
émus  de  compassion  ,  le  pressaient  instamment 
de  les  chasser  :  souffrez  que  ces  insectes  vengent 
ma  désobéissance  ,  et  que  j'apprenne  à  mes  dé- 
pens que  la  charité  de  notre  prochain  ,  aussi 
bien  que  les  autres  vertus,  doit  être  réglée  par 
l'obéissance. 

Non-seulement  les  vertus  d'un  religieux  doi- 
vent avoir  cette  rède ,  mais  encore  les  révéla- 

O        7 
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tiens,  les  extases,  les  suspensions,  les  paroles 
intérieures,  et  toutes  les  autres  faveurs  extraor- 
dinaires qu'il  peut  recevoir  de  Dieu,  vu  que 
c'est  sur  cette  pierre  de  touche  que  les  maîtres 
de  la  perfection  les  examinent,  et  les  réprouvent 
si  elles  ne  lui  sont  conformes.  C'est  pourquoi 
cette  habile  maîtresse  de  la  vie  spirituelle,  notre 
sainte  mère  Thérèse  (i) ,  que  la  sagesse  divine  a 
instruite  elle-même,  donne  cet  avis  à  ses  filles  , 
de  communiquer  toutes  ces  sortes  de  grâces  à 
leur  Supérieur  et  de  s'arrêter  entièrement  à  leur 
décision  ,  en  la  croyant  plus  certaine  que  toutes 
les  connaissances  et  les  lumières  qu'elles  auraient 
reçues  dans  l'oraison.  Elle-même  gardait  si  exac- 
tement ce  procédé  ,  que  dans  la  rencontre  de 
deux  commandements  contraires  ,  dont  l'un 
était  de  Dieu,  et  l'autre  de  son  Supérieur  ,  elle 
fit  céder  celui  de  Dieu  à  celui  des  hommes  ,  di- 
sant ces  paroles  toutes  divines  :  Je  peux  me  trom- 
per dans  les  révélations,  mais  à  obéir,  jamais  je 
ne  serai  trompée. 

Voici  une  autre  confirmation  de  cette  vérité, 
si  solennelle  et  si  incontestable  par  la  sagesse  de 
ceux  qui  l'ontdonnée,  et  par  l'importance  du  sujet 
sur  lequel  il?  l'ont  prononcée,  qu'elle  ne  laisse 
plus  aucun  doute  dans  nos  esprits. 

Les  Pères  du  désert ,  extrêmement  surpris  de 
la  vie  nouvelle  que  S.  Siméon  Stylite  menait  par 
une  inspiration  extraordinaire  de  celui  qui  n'a 
point  de  bornes  dans  ses  profusions  non  plus  que 
dans  ses  desseins,  et  qui  se  plaît  à  faire  éclater 
sa  vertu  dans  les  plus  grandes  faiblesses,  s'assem- 
blèrent pour  délibérer  sur  cette  nouvelle  façon 
dévie  plus  admirable  qu'imitable,  et  consultè< 

(»)  En  son  Livre,  de  la  perfection,  eh.  3g. 
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tèrent  longtemps  si  elle  pouvait  être  de  Dieu  , 
ou  si  c'était  quelque  illusion  du  diable  pour 
tromper  les  hommes.  Ils  furent  fort  partages 
dans  leurs  sentiments ,  et  aucun  d'eux  ne  man- 
quait de  raison  pour  l'appuyer.  Ceux  qui  l'ap- 
prouvaient alléguaient  que  la  main  de  Dieu  n'est 
pas  rétrécie  dans  une  saison  plutôt  que  dans 
une  autre  ;  qu'on  avait  vu  autrefois  plusieurs 
autres  merveilles  extraordinaires,  ce  qui  pou- 
vait faire  croire  ,  qu'il  n'était  pas  moins  facile 
à  Dieu  de  maintenir  dans  le  calme  un  homme 
sur  une  colonne  si  élevée,  exposé  à  l'inclémence 
des  saisons  et  à  la  fureur  des  tonnerres ,  que  de 
soutenir  les  solitaires  dans  les  déserts ,  dénués 
de  toutes  les  commodités  de  la  vie,  et  abandon- 
nés à  la  rage  des  lions  et  de  tous  les  autres  ani- 
maux les  plus  féroces. 

Ceux  qui  étaient  d'un  avis  contraire  répon- 
daient que  c'était  une  maxime  de  leurs  anciens 
que  toute  nouveauté  est  dangereuse  ,  que  la 
vie  commune  est  la  plus  certaine  ,  qu'on  ne  doit 
pas  rapportera  un  cas  quelconque  la  conséquence 
d'un  cas  extraordinaire  ,  que  Dieu  ne  fait  pas 
tous  les  jours  des  miracles  ,  et  qu'il  est  toujours 
plus  prudent  de  s'en  défier  que  de  les  croire  trop 
facilement;  car  s'ils  sont  de  Dieu,  ils  se  font  as- 
sez connaître  dans  la  suite  du  temps  ,  et  l'on 
sera  plutôt  blâmé  d'avoir  trop  tôt  cru  que  d'a- 
voir usé  d'une  grande  retenue  avant  de  croire , 
puisque  le  bien-aimé  disciple  si  fort  avancé  dans 
les  connaissances  de  Dieu  ,  et  qui  avait  la  meil- 
leure part  à  ses  secrets  ,  nous  enseigne  qu'il  faut 
longtemps  éprouver  les  esprits  avant  de  se  fier  à 
eux.  Dans  cette  contestation  si  sainte  et  si  bien 
fondée  de  part  et  d'autre  ,  ils  ne  trouvèrent 
point  d'autre  accommodement  ni  d'autre  règle 
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pour  juger  de  ce  différend  que  celle  de  l'obéis- 
sance. Ils  tombèrent  tous  d'accord  qu'il  fallait 
examiner  cette  entreprise  si  extraordinaire  d'a- 
près l'effet  d'un  commandement  qu'on  ferait  de 
leur  part  à  cet  homme  miraculeux,  d'abandon- 
ner ce  nouveau  genre  de  vie  :  s'il  résistait ,  ce 
serait  une  marque  évidente  qu'il  y  avait  de  la 
tromperie  ;  s'il  obéissait ,  ce  serait  un  signe  cer- 
tain que  l'entreprise  était  de  Dieu.  Pour  cet  ef- 
fet, ils  lui  députèrent  quelques  membres  de  leur 
assemblée,  qui,  l'ayant  abordé,  lui  comman- 
dèrent ,  de  la  part  de  tous  les  anciens  Pères  du 
désert,  de  descendre  de  sa  colonne,  et  de  se 
conformer  aux  autres. 

Dès  que  S.  Siméon  Stylite  eut  reçu  ce  com- 
mandement ,  il  commença  à  descendre  de  cette 
colonne  ;  mais  ces  vénérables  députés  lui  or- 
donnèrent de  continuer  cette  vie  miraculeuse, 
selon  l'ordre  qu'ils  en  avaient  reçu  de  cette 
sage  et  auguste  assemblée  ,  qui  ne  doutait  nul- 
lement que  cette  entreprise  était  de  Dieu  si  elle 
était  conforme  à  la  règle  infaillible  de  l'obéis- 
sance. C'est  elle  seule  qui  doit  régler  toutes  nos 
actions;  autrement  elles  sont  suspectes,  et  pour 
ne  rien  dissimuler ,  elles  n'ont  aucune  valeur 
auprès  de  Dieu.  Ce  ne  sont  pas  les  grandes  ac- 
tions qui  font  les  grands  religieux,  mais  ce  sont 
celles  que  l'obéissance  produit ,  ce  ne  sera  pas 
d'avoir  été  un  fameux  prédicateur,  un  excellent 
théologien,  un  habile  politique  qui  rendra  ces 
religieux  plus  chargés  de  mérites  ,  car  si  toutes 
ces  éclatantes  actions  n  ont  ete  réglées  par  1  o- 
béissance ,  c'est-à-dire  s'il  les  ont  entreprises 
contre  la  volonté  ou  à  l'insu  de  leurs  supérieurs, 
ou  s'ils  les  ont  continuées  contre  leur  comman- 
dement, elles  ne  leur  attireront  que  ce  sanglant 
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reproche  que  Dieu  faisait  autrefois  à  ces  péni- 
tents qui,  pour  se  satisfaire  ,  avaient  affligé  leur 
corps  de  jeûnes  et  d'autres  mortifications  :  je  ne 
nie  plais  point,  leur  répondit-il ,  dans  vos  péni- 
tences ,  parce  que  vous  n'y  avez  recherché  qu'à 
contenter  votre  volonté  ;  ainsi ,  il  dira  à  ces 
prédicateurs  célèbres  et  à  ces  théologiens  si 
renommés  :  je  n'ai  pris  aucun  goût  dans  tous  vos 
emplois,  parce  qu'ils  n'ont  été  que  les  produc- 
tions de  votre  amour-propre,  et  qu'ils  sont  tout 
pleins  de  votre  volonté,  sans  que  la  mienne  y 
ait  jamais  pu  avoir  aucune  part  ;  donc,  je  les  ré- 
prouve et  les  rejette  comme  étant  contraires  à 
leur  règle  qui  est  l'obéissance.  Combien  seront 
surpris  alors  ces  religieux  qui  mesuraient  la 
grandeur  de  leurs  actions  à  leur  éclat  extérieur, 
qui  se  flattaient  de  rendre  de  grands  services  à 
Dieu  ,  parce  qu'ils  maniaient  de  grandes  affaires 
ou  exerçaient  les  ministères  les  plus  relevés  de 
l'Eglise,  qui  sont  d'enseigner  ou  de  prêcher  (i)  ! 
Ils  apprendront,  mais  trop  tard,  que  ce  qui  doit 
faire  le  grand  prix  des  actions  d'un  religieux  , 
c'est  l'obéissance;  c'est  ce  que  connaissait  très- 
bien  un  ancien  anachorète  dont  parle  liufin. 
Quelques  religieux,  qui  vinrent  le  visiter,  l'ayant 
obligé  de  manger  à  une  heure  qu'il  n'avait  pas 
accoutumée,  lui  demandèrent  s'il  n'en  avait  pas 
eu  de  la  peine  ;  il  leur  fit  cette  belle  réponse  : 
Point  du  tout ,  car  je  11  éprouve  de  la  peine  que 
quand  fa  gis  par  ma  propte  volonté,  -vu  qù  alors 
je  doute  fort  que  pour  ni  être  satisfait ,  je  n  aie 
perdu  le  fruit  de  mon  action;  mais  en  obéissant , 
je  suis  assuré  que  quoi  que  je  fasse,  je  gagne 
beaucoup  ,  puisque  l obéissance  donne  grand-J 
valeur  a  tout  ce  qu'elle  fait. 

(tj  Rcsuvoyd.  t.  3.  a.  i5o» 
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C'est  une  figure  assez  commune  dans  les  sain- 
tes  Lettres  ,  de  comparer  notre  gloire  à  un  édi- 
fice: elles  disent  que  pendant  cette  vie,  le  Maî- 
tre architecte  de  cet  édifice  ,  Jésus-Christ  , 
travaille  et  polit  ses  Saints ,  pour  les  rendre  des 
pierres  propres  à  être  placées  dans  ce  bâtiment 
superbe  de  la  Jérusalem  céleste.  Or  la  maxime 
d'un  sage  architecte  ,  c'est  d'appliquer  son  ni- 
veau ou  sa  règle  sur  les  pierres  qui  doivent  être 
mises  dans  le  bâtiment,  pour  voir  si  elles  ont  la 
justesse  convenable  et  les  proportions  nécessai- 
res pour  y  entrer,  de  sorte  que  si  elles  ne  s'ajus- 
tent pas  à  cette  règle  ,  il  les  rejette  non-seule- 
ment comme  inutiles,  mais  comme  une  matière 
qui  rendrait  l'ouvrage  tout  difforme  :  aussi  ce 
souverain  architecte  de  la  Jérusalem  céleste  , 
qui  est  Jésus-Christ,  avant  de  placer  aucune  des 
pierres ,  c'est-à-dire  aucun  des  fidèles  dans  cet 
auguste  bâtiment ,  lui  appliquera  sa  règle  pour 
voir  la  correspondance  qu'elle  aura  avec  elle  ;  si 
elle  lui  est  conforme ,  il  lui  donnera  place  dans 
cet  édifice,  et  au  contraire,  il  la  rejettera  si  elle  ne 
lui  correspond  pas ,  si  belle  quelle  semble  être 
et  si  féconde  qu'elle  paraisse  en  magnifiques  ac- 
tions. Or  la  règle  d'un  religieux,  c'est  l'obéis- 
sance ;  les  autres  états  ont  d'autres  règles  qui 
leur  sont  propres;  un  ecclésiastique  à  la  sienne, 
une  personne  mariée  en  a  une  autre  dil  (trente  ; 
et  on  les  examinera  tous  selon  leur  règle.  On 
n'appliquera  donc  sur  les  actions  d'un  religieux 
que  la  règle  qui  lui  est  propre,  qui  est  l'obéis- 
sance ,  tellement  que  si  elles  lui  sont  contraires, 
si  éclatantes  qu'elles  aient  été,  elles  ne  seront 
point  propres  pour  entrer  dans  ce  noble  bâti- 
ment de  la  Jérusalem  céleste  ,  et  on  les  rejettera 
comme  des  ouvrages  capables  de  donner  plus  de 
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difformité  que  d'agrément  et  de  lustre  à  cet  édi- 
fice. Que  deviendront  donc  ces  prédications  qui 
ont  été  entreprises  et  faites  contre  la  volonté  du 
Supérieur?  Que  deviendra  cette  grande  politi- 
que qu'on  a  exercée  si  longtemps  pour  contenter 
son  caprice?  Que  deviendront  en  un  mot  tous 
ces  autres  emplois  où  l'on  s'est  ingéré  de  soi- 
même?  Tout  cela  faisait  grand  bruit  dans  le 
monde,  donnait  une  grande  opinion  de  la  vertu 
de  ceux  qui  les  pratiquaient,  et  néanmoins  aux 
yeux  de  Dieu  ,  toutes  ces  illustres  actions  ne 
sont  rien  ,  parce  qu'elles  ont  été  contraires  à 
leur  règle  ,  qui  est  l'obéissance.  Que  tous  les 
religieux  écoutent  donc  et  impriment  dans  leur 
cœur  cette  excellente  parole  que  S.  Paul  écri- 
vait aux  Corinthiens  :  Je  me  réjouis  d apprendre 
que  vous  allez  tous  les  jours  croissant  en  vertu; 
mais  ce  qui  fait  le  comble  de  ma  joie  ,  c  est  que 
j'apprends  que  notre  'vertu  est  conforme  à  sa 
régie ,  car  c'est  ce  qui  lui  doit  donner  tout  son 
prix,  (i)  Ce  qui  doit  faire  tout  le  prix  et  la  va- 
leur des  actions  d'un  religieux ,  c'est  aussi  la 
conformité  qu'elles  auront  à  leur  règle,  qui  est 
l'obéissance  ,  et  c'est  ce  qui  les  rendra  glorieu- 
ses pendant  une  éternité,  selon  la  promesse  de 
Dieu.  Te  te  glorifierai ,  disait-il,  par  son  pro- 
phète Isaïe,  si  tu  ne  prétends  pas  marcher  par 
tes  sentiers  ,  mais  par  ceux  que  te  marquera  ton 
Supérieur  ,•  c  est-a-dire  si  tu  règles  tes  emplois 
par  sa  volonté;  et  si  même  dans  le  ministère  de  la 
prédication,  qui  te  semble  si  important ,  tu  ne 
C  entreprends  et  ne  l exerces  que  par  son  com- 
mandement ,  à  plus  forte  raison  tu  dois  en  agir 

(1)  Spem  habentes  cresccntis  fidei  vcstrac  in  vobis  niag- 
nificaii  secundùm  régulant  nostram  ,  non  in  aliéna  régula  in 
»i»  quae  pncparata  Binit  gloriari.  2.  ad  Cor.  c.  10. 
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ainsi  pour  les  autres,  qui  ne  sont  pas  si  néces- 
saires.  Ce  sera  le  moyen  le  plus  assuré  pour  t éle- 
ver à  une  grande  gloire ,  parce  que  par  là  tu 
rendras  toutes  tes  actions  précieuses  et  agréables 
a  mes  yeux,  (i) 

eeeeec  e«  .eees-ê-e©?  se  s  en  ~  ■*  s  «  e  '  ts  :  ■  -  atêess1 

CHAPITRE  IV. 

Quatrième  excellence  de  T  Obéissance;  quelle 
élève  les  actions  les  plus  basses  du  Reli- 
gieux. 

L/est  le  plus  haut  point  d'élévation  de  la  gran- 
deur d'être  si  grand  qu'on  puisse  faire  les  au- 
tres grands  ;  car  une  vertu  qui  est  bornée  en  son 
sujet  n'a  jamais  l'éclat  de  celle  qui  se  peut  ré- 
pandre sur  les  autres  ,  vu  que  cette  effusion  est 
un  témoignage  certain  d'une  plus  grande  activité  et 
d'une  plénitude  surabondante.  Les  théologiens 
admirent  la  puissance  de  Dieu  en  ce  qu'elle  peut 
faire  tout  ce  qui  lui  plaira,  non-seulement  par 
elle-même  ,  mais  principalement  en  ce  qu'elle 
peut  communiquer  sa  vertu  aux  créatures,  pour 
produire  les  effets  qu'elle  aura  ordonnés.  La  po- 
litique relève  le  pouvoir  des  souverains  par  la 
communication  qu'ils  en  peuvent  faire  à  leur 
officiers  ,  et  la  morale  donne  la  prééminence 
des  vertus  à  la  charité  ,  non-seulement  parce 
qu'elle  est  éclatante  ,  agissante  et  vigoureuse 
en  elle-même,  mais  encore  parce  qu'elle  est  si 
puissante  qu'elle  peut  faire  part  de  toutes  ses 

(1)  Si  gloiificaveris  eum  duin  non  i'acis  vias  tuas,  et  non 
inveniCur  voluntus  tua,  ut  loquaris  sermonem,  tune  deicc- 
taberis.»uper  Domino  et  sustoliam  te  super  attitudioes  ter- 
ra;, /.il.  c.  58. 
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nobles  qualités  à  toutes  les  autres  vertus  qui  lui 
sont  inférieures  ?  et  qu'il  n'y  a  point  d'action  , 
si  basse  qu'elle  soit ,  qui  ,  étant  animée  de  son 
esprit  et  de  sa  force  ,  n'ait  un  prix  très-grand 
auprès  de  Dieu.  C'est  le  même  avantage  que 
tous  les  Pères  attribuent  à  l'obéissance  ;  ils  di- 
sent tous  qu'elle  est  si  élevée  et  si  puissante  r 
qu'elle  est  capable  d'ennoblir  et  de  donner  dfc 
la  valeur  aux  actions  les  plus  basses ,  et  ce  qui 
est  plus  merveilleux,  comme  nous  le  ferons  voir, 
aux  actions  mêmes  les  plus  opposées  au  mé- 
rite. Est-il  rien  de  plus  bas  dans  une  créature 
raisonnable  que  le  boire  ,  le  manger,  et  toutes 
les  autres  commodités  du  corps,  puisque  en  cela 
nous  ne  sommes  pas  différents  des  bêtes  ?  et 
néanmoins  ces  actions  si  animales  ont  leur  prix 
auprès  de  Dieu  ,  quand  elles  sont  faites  par 
obéissance.  De  là  vient  que  ces  illustres  péni- 
tents qui  avaient  déclaré  une  guerre  si  impla- 
cable à  leur  corps,  qu'ils  s'étudiaient  sans  cesse 
à  le  priver  de  toutes  les  commodités  ,  s  assujet- 
tissaient sans  aucune  résistance  à  toutes  ces  ac- 
tions animales  ,  quand  leur  Supérieur  l'ordon- 
nait. 

Le  vénérable  Frère  Jean  de  Lucque  (i),  de 
l'Ordre  de  Saint-François,  avait  porté  la  péni- 
tence à  un  si  haut  degré  qu'il  ne  se  contentait  pas 
de  refusera  son  corps  toutes  les  commodités  que 
la  nature  pouvait  permettre  ,  mais  que  poussé 
d'une  ferveur  extraordinaire,  il  demanda  à  Diei' 
qu'il  lui  rendit  insipides  toutes  les  viandes  qu'il 
ne  pouvait  pas  lui  refuser.  Le  ciel  lui  accorda  si 
pleinement  sa  demande  qu'il  disait,  lorsqu'on  le 
pressait  de  manger,  qu'il  choisirait  la  mort  pla- 
ît) En  la  Chronique  de  S.  François,  t.  5.  /.  5, 
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tôt  que  d'avaler  les  viandes  qu'on  lui  présentait. 
Et  néanmoins  étant  devenu  malade ,  et  son  in- 
firmier lui  ayant  ordonné  de  faire  une  prière 
contraire  à  la  première  ,  il  la  fit  aussitôt  ,  se  per- 
suadant que  son  obéissance  lui  recouvrerait  ce 
que  sa  pénitence  ne  lui  obtiendrait  plus. 

Saint  Ignace,  brûlant  déjà  dans  ses  premières 
années  d'un  zèle  insatiable  pour  la  perfection, 
s'était  imposé  pendant  son  voyage  un  jeûne  de 
sept  jours,  et  il  le  rompit  pour  obéir  au  com- 
mandement qu'on  lui  en  fit.  (i)  Et  nous  lisons 
de  Ste.  Brigitte  (2)  ,  que  quelque  rigueur  qu'elle 
eût  résolu  d'exercer  contre  son  corps  par  la  sous- 
traction de  toutes  les  commodités  qui  le  pou- 
vaient tant  soit  peu  satisfaire,  elle  prit  néanmoins 
des  bains  par  l'ordre  de  son  Supérieur  ,  ce  que 
Jésus-Christ  approuva  si  fort  qu'il  voulut  mani- 
fester la  satisfaction  qu'il  avait  eue  de  cette  sou- 
mission ,  par  une  apparition  miraculeuse  dont  il 
la  gratifia ,  dans  laquelle  il  lui  apprit  que  les  ac- 
tions les  plus  viles  ,  et  même  les  plus  commodes 
et  les  plus  défectueuses ,  si  elles  sont  faites  par 
obéissance  ,  sont  d'un  prix  considérable  auprès 
de  Dieu. 

C'était  la  leçon  que  Ste.  Thérèse  tachait  d'in- 
culquer fort  avant  dans  l'esprit  de  ses  filles ,  et 
qu'elle  observait  fort  exactement  ;  nous  avons 
de  l'un  et  de  l'autre  deux  exemples  mémorables 
dans  sa  vie.  Un  jour  d'une  fête  solennelle  que 
la  sainte  voulait  récréer  les  religieuses  ,  elle  fit 
appeler  une  sœur  pour  chanter  quelques  cou- 
plets d'un  air  spirituel  ;  cette  Sœur  répondit  : 
quoi  !  chanter  un  si  bon  jour ,  ne  vaudrait-il  pas 
mieux   vaquer  à   la  contemplation  ?  La   sainte 

(1)  Ribaden.  I.  t.  vit.  S.  Tgnat.  e.  6.  Maff.  I.  e.  6. 
la)  Ste.  Brigitte  en  tes  Révélations,  c.  6. 
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ayant  entendu  cette  réponse  ,  l'envoya  contem- 
pler en  sa  cellule  ,  où  ,  après  lui  avoir  fait  une 
sévère  correction  ,  elle  l'enferma  en  prison  du- 
rant quelque  temps,  pour  lui  donner  le  loisir  de 
penser  que  rien  n'est  petit  de  ce  qui  se  fait  par 
obéissance,  puisqu'on  doit  même  le  préférer  à  la 
contemplation.  Et  c'est  ainsi  qu'en  usait  cette 
sainte  fondatrice  en  sa  personne;  car,  durant  ses 
plus  grand  ravissements  ,  où  elle  était  tout  ab- 
sorbée en  Dieu  ,  si  la  Supérieure  lui  commandait 
d'aller  manger ,  elle  y  allait  aussitôt  sans  diffi- 
culté et  sans  remise. 

Je  demande  à  ces  religieux  qui  sont  si  attachés 
a  leur  pénitences  et  à  leurs  dévotions  qu'ils  ne 
croient  rien  faire  dès  qu'ils  quittent  les  unes  ou 
les  autres  ,  ou  qu'on  les  en  retire  ,  ce  qu'ils  fe- 
raient s'ils  recevaient  ces  intimes  communi- 
cations de  Ste.  Thérèse  ?  Qu'elle  pensée  au- 
raient-t-ils  contre  leur  Supérieur,  s'il  les  en  sé- 
parait pour  les  occuper  à  de  si  chétives  actions , 
comme  sont  de  boire  et  de  manger?  Ne  se  plain- 
draient-ils pas  qu'il  est  trop  injuste  à  leur  égard 
de  leur  ravir  un  si  grand  gain  qu'ils  faisaient  dans 
ces  unions  si  intimes  ;  et  que  dans  la  concur- 
rence d'une  si  grande  perte,  ils  ne  sont  pas  obli- 
gés d'obéir?  Et  cependant  ,  voilà  Ste.  Thérèse, 
cette  digne  écolière  du  ciel,  qui  était  si  avide 
des  biens  de  la  grâce  ,  et  qui  se  séparait  des  ravis- 
sements et  des  communications  les  plus  intimes, 
pour  faire  ces  actions  si  abjectes  que  l'obéissance 
lui  enjoignait,  parce  qu'elle  connaissait  le  pou- 
voir qu'a  cette  vertu  d'élever  les  choses  les  plus 
viles  ,  et  de  leur  donner  un  mérite  singulier  dans 
la  gloire  ! 

Le  divin  Maître  de  l'obéissance  ,  Jésus-Christ, 
enseigna  miraculeusement  cette  vérité  à  une  des 


g4  LE    PARFAIT    INFÉRIEUR. 

filles  de  Ste.  Thérèse  qui  en  doutait.  La  commu- 
nauté de  Valladolid  étant  en  récréation  ,  les  fêtes 
de  Pâques,  la  Prieure  commanda  à  une  religieuse 
nommée  la  Sœur  des  Apôtres  ,  de  faire  quelque 
chose  pour  récréer  les  Sœurs.  Cette  bonne  reli- 
gieuse ne  manqua  pas  de  se  mettre  aussitôt  en 
devoir  d'accomplir  cette  obéissance  :  néanmoins 
comme  elle  se  préparait  à  réjouir  la  communauté, 
elle  vint  à  douter  si  cette  action  serait  agréable  à 
Dieu  ,  et  élevant  les  yeux  et  le  cœur  vers  un 
crucifix  qui  était  tout  près ,  elle  lui  représenta 
intérieurement  son  doute,  et  lui  demanda  qu'il 
l'assurât  de  son  bon  plaisir.  Alors  notre  Seigneur 
baissa  la  tête  ,  lui  déclarant  qu'il  agréait  cette  ac- 
tion d'une  simple  naïveté ,  et  qu'étant  faite  par 
obéissance,  elle  aurait  sa  incompensé  ,  parce  que 
cette  vertu  donne  un  grand  prix  à  tout  ce  que 
l'on  fait  pour  l'accomplir.  C'est  pour  cela  que 
les  Supérieurs  les  plus  éclairés  et  les  plus  zélés 
de  l'avancement  de  leurs  sujets  ne  dédaignaient 
pas  de  les  occuper  dans  des  actions  qui  semblaient 
être  les  plus  inutiles  ,  qui  semblaient  n'être  au- 
tre chose  qu'une  pure  perte  de  temps  ,  comme 
de  transporter  des  pierres  d'une  place  à  un  au- 
tre ,  et  puis  les  reporter  au  même  endroit.  C'é- 
tait ainsi  que  l'abbesse  de  Ste.  Euphrase  exerçait 
cette  fidèle  obéissance  ;  comme  serait  d'aller 
planter  des  bâtons  secs  en  terre  ,  et  les  faire  ar- 
roser pendant  plusieurs  mois  ,  ainsi  que  nous  li- 
sons dans  Cassian  et  dans  Sévère  Sulpice  'de 
l'abbé  Jean  ;  comme  serait  de  leur  faire  com- 
mencer un  travail  et  le  leur  faire  quitter  un  mo- 
ment après  pour  en  reprendre  un  autre  ,  et  le 
laisser  ainsi  imparfait.  C'est  ainsi  que  se  compoi'- 
tait  S.  Pacôme  à  l'égard  de  son  cher  disciple 
Théodore  ,  parce  qu'il  savait  très-bien  que  ces 
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actions,  qui  d'elles-mêmes  eussent  été  stériles, 
étant  animées  clé  l'obéissance  ,  sont  d'un  grand 
mérite.  Et  en  effet  Dieu  l'a  déclaré  hautement 
par  les  miracles  qu'il  a  faits  en  faveur  de  ces  ac- 
tions ,  vu  crue  les  historiens  qui  nous  les  rappor- 
tent nous  assurent  que  ces  bâtons  secs  reverdis- 
saient par  une  vertu  miraculeuse.  Et  nous  pou- 
vons nous  glorifier  que  nos  jours  ont  été  assez 
heureux  pour  voir  ce  prodige  ;   car  il  est  rap- 
porté dans  notre  Histoire  générale  (i),  qu'au  cou- 
vent des    carmélites    de  Valladolid  ,    une  reli- 
gieuse nommée  Catherine  de  l'Assomption ,  re- 
çut ordre  de  la  Prieure,   qui  la  voulait  exercer, 
d'aller  ramasser  un  vieux  bâton  de  figuier  qui 
était  tout  sec,  et  de  le  planter  dans  le  jardin  , 
où  elle  devait  ensuite  aller  tous  les  jours  l'arro- 
ser. Cette  obéissante  fille  exécuta  ce  comman- 
dement avec   tant  de  simplicité  et  de  foi,  que 
Dieu  l'en  récompensa  glorieusement  ;  car  ce  bâ- 
ton mort  reprit  vie,  poussa  des  racines ,  et  devint 
un  arbre  très-fertile  qui  produisit  de  très-belles 
et  excellentes  figues ,  dont  toutes  les  religieuses 
mangèrent  et  admirèrent  la  saveur.  Nous  pou- 
vons dire  à  l'occasion  de  ce  fruit  si  miraculeux, 
ce  que  S.  Grégoire  (2)  dit  de  l'obéissance  que 
les  disciples  eurent  pour  le  commandement  que 
JNotre-Seigneur  leur  fit   de  s'en    aller  prêcher 
l'Evangile  :  que  l'obéissance  suivit  le  précepte  , 
et  que  les  miracles   suivirent  l'obéissance.  Où 
l'on  voit   qu'il  n'y  a  point  d'action  ,  si  basse 
qu'elle  soit  ,  qui  ,  étant  faite  pour  obéir ,    ne 
soit  de  grande  valeur  et  de  grande  considération 
auprès  de  Dieu. 

Mais  peut-être  quelqu'un  me  répondra  qu'en 

{1)   Deuxième  partie  de  noire  Histoire  générale.  I,  ?<•  c,  17, 
l»)  S.  Greg.  kom.  29.  sur  les  Évangiles, 
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cela  il  n'y  a  rien  de  particulier  à  l'obéissance,  vu 
que  toute  sorte  d'action  faite  par  le  motif  de 
quelque  vertu  reçoit  le  mérite  de  cette  vertu.  Si, 
par  exemple  ,  je  mange  par  un  mouvement  d'hu- 
milité ,  catte  action  animale  sera  élevée  par  la 
force  de  cette  vertu  à  mériter  quelque  récom- 
pense ;  ainsi  en  est-il  de  toutes  les  autres  vertus. 
J'avoue  qu'on  ne  saurait  leur  refuser  ni  leur  con- 
tester cette  prérogative  ;  mais  cela  n'empêche 
pas  que  l'obéissance  n'ait  en  cela  quelque  excel- 
lence sur  elles.  Car,  comme  les  théologiens  disent 
que  la  charité  donne  un  poids  particulier  à  tou- 
tes nos  actions,  parce  qu'elle  est  la  forme  de  tout 
le  Christianisme  ,  et  qu'étant  appliquée  à  quelque 
exercice  que  ce  soit,  elle  le  rend  capable  d'un 
mérite  singulier  ,  aussi  il  faut  attribuer  à  l'obéis- 
sance plus  de  force  pour  élever  les  actions  d'un 
religieux  ,  et  plus  de  pouvoir  pour  les  rendre 
plus  méritoires  ,  qu'aux  autres  vertus  ,  parce 
qu'elle  a  cet  avantage  sur  elles  ,  qu'elle  est  la 
forme  de  toute  la  vie  religieuse.  Les  philosophes 
s'accordent  à  dire  que  c'est  la  forme  qui  donne  l'ê- 
tre, la  vie  et  la  perfection  à  tout  le  composé;  l'o- 
béissance donc  doit  avoir  dans  la  religion  ce  privi- 
lège sur  toutes  les  autres  vertus,  de  vivifier  et  de 
perfectionner  toutes  les  actions  d'un  religieux, 
puisqu'elle  est  plus  que  toute  autre  la  forme  de 
la  vie  religieuse.  De  là  vient  que  la  charité  a  cet 
avantage  de  faire  passer  pour  saintes  ,  dans  le 
Christianisme,  des  actions  qui  sans  elle  non-seu- 
lement seraient  indifférentes  ,  mais  mêmes  cri- 
minelles ,  parce  qu'elle  est  la  forme  de  toute  la 
vie  d'un  chrétien.  Car  n'est-il  pas  vrai  que  nous 
regarderions  ce  transport  de  Ste.  Apollonie,  qui 
ta  poussa  d'elle-même  dans  le  feu  qui  lui  était 
préparé ,  comme  un  homicide  volontaire  ;  si  l'a- 
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mour  divin  n'en  eût  été  l'auteur?  Et  cela  étant, 
l'Eglise  ne  la  pas  condamné,  mais  en  a  fait  le 
sujet  de  sa  vénération.  Il  y  a  de  semblables  actions 
dans  les  saintes  Lettres  ,  comme  les  homicides 
de  MathathiaSj  de  Phinées,  et  de  plusieurs  autres 
qui  ne  trouvent  point  d'autre  justification  que 
dans  l'amour  qui  les  a  produites,  amour  qui  fait 
que  nous  révérons  ce  que  nous  aurions  réprouvé 
comme  criminel  ,  parce  que  nous  croyons  que 
ces  actions  ,  qui  sont  animées  de  la  forme  de 
tout  le  Christianisme,  qui  est  la  charité  ,  ne  peu- 
vent être  que  saintes.  De  même  l'obéissance,  étant 
la  forme  de  toute  la  vie  religieuse,  aie  pouvoir 
non-seulement  de  relever  les  actions  les  plus 
basses  d'un  religieux,  mais  même  de  sanctifier 
celles  qu'une  morale  équitable  aurait  condam- 
nées ,  si  elles  n'eussent  été  animées  de  son  esprit 
et  produites  par  son  mouvement.  Qui  est-ce,  je 
vous  prie  ,  qui  ne  taxerait  de  désespoir  un  hom- 
me qui  se  jetterait  de  lui-même  dans  un  four 
ardent  ?  Qui  est-ce  qui  ne  blâmerait  d'homicide 
volontaire  celuiqui  iraitseprécipiterdansun  puits 
ou  une  rivière  ?  Et  qui  oserait  entreprendre  de 
justifier  un  père  qui  se  mettrait  en  devoir  d'égor- 
ger son  enfant ,  ou  de  le  jeter  dans  les  flammes? 
Et  néanmoins  toutes  ces  actions,  et  plusieurs 
autres  de  même  espèce  qu'il  serait  trop  long  de 
raconter  ,  ayant  été  faites  par  obéissance  ,  ont 
été  louées  des  hommes  ,  récompensées  de  Dieu, 
et  autorisées  par  des  miracles. 

Notre  sainte  Mère  Thérèse  raconte  qu'étant 
en  son  couvent  d' Avila  ,  près  d'une  grande  mare 
d'eau ,  elle  demanda  à  ses  Sœurs  ,  qui  étaient 
autour  d'elle  ,  qui  aurait  le  courage  de  se  jeter 
dedans?  A  peine  eut-elle  achevé  le  mot ,  qu'une 
religieuse  se  jeta  dans  cette  mare  ,  et  l'ont  n'eut 
r.  5 
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pas  peu  de  peine  à  la  sauver;  de  sorte  que  cette 
sage  Supérieure,  voyant  tant  de  simplicité  dan 
ses  filles  ,  devint  plus  circonspecte  dans  ses  com- 
mandements ,  et  fut  obligée  de  les  faire  instruire 
en  quoi  elles  devaient  obéir. 

Au  monastère  de  Médinedu  Champ,  un  jour 
la  Prieure  voulut  examiner  l'obéissance  de  deux 
religieuses  qui  étaient  ensemble.  Il  y  avait  dans 
la  maison  une  cognée  pour  couper  le  bois  ;  la 
Prieure  l'ayant  cachée  secrètement ,  s'approcha 
de  ces  deux  Soeurs  ,  et  commanda  à  l'une  d'aller 
chercher  la  cognée  pour  couper  la  jambe  à 
l'autre.  Pendant  que  celle-là  l'alla  chercher  pour 
exécuter  les  ordres  de  la  Supérieure  ,  l'autre  au 
même  instant  étendit  la  jambe ,  et  se  mit  en  état 
d'obéir  au  commandement  qui  lui  était  fait  : 
elle  aurait  souffert  la  mutilation  ,  si  l'autre  eût 
rencontré  la  cognée.  Nous  rapporterons  ailleurs 
comment  un  père  jeta  son  enfant  dans  le  feu  pour 
obéir  à  la  volonté  de  son  Supérieur  qui  le  lui  avait 
ordonné  ,  et  néanmoins  cette  obéissance  plut 
tellement  à  Dieu  qu'il  fit  un  miracle  en  suspen- 
dant l'activité  du  feu  pour  conserver  cette  vic- 
time si  aveuglément  immolée.  Il  témoigna  de 
même  à  plusieurs  autres  obéissants  par  de  pa- 
reils miracles  f  combien  cette  vertu  doit  être  re- 
gardée comme  la  forme  de  toute  la  vie  religieuse, 
Duisqu'elle  peut  même  élever  les  actions  qui  se- 
raient les  plus  criminelles. 

Il  faut  conclure  par  l'exemple  mémorable  ci  A- 
braham  ,  qui  ,  ayant  reçu  ordre  du  ciel  de  sa- 
crifier lui-même  son  fils  ,  se  mit  en  devoir  de 
faire  ce  sacrifice  que  la  nature  abhorrait  et  que 
l'amour  paternel  combattait  ;  Dieu  approuva  si 
hautement  sa  soumission,  que  non-seulemeni  il 
arrêta  sou  brus  prêt  à  décharger  le  coup  de  la 
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mort  ,  mais  sur  l'heure  même  ,  pour  récompen- 
ser une  obéissance  si  aveugle  ,  il  lui  fit  les  plus 
magnifiques  promesses  ,  qu'il  aurait  jamais  pu 
espérer  ;  car  dès  lors  ,  il  lui  promit  qu'il  aurait 
cet  honneur  dans  sa  race  que  le  Messie  descen- 
drait de  sa  tige.  77  est  vrai ,  dit  Rupert ,  qu  ci- 
près  avoir  commandé  a  Abraham  de  sortir  de 
sa  terre  et  de  son  pays  natal,  d'abandonner  ses 
parents  et  ses  amis, voyant  que  ce  Patriarche  nhc- 
sitait point  a  exécuter  cet  ordre, Dieu  fut  tellemen  i 
ravi  de  sa  prompte  obéissance  qu  il  lui  promit 
une  grande  multiplication  dans  toute  sa  famille 
et  qu'en  sa  considération  ,  il  bénirait  toute  sa  pa- 
renté ;  mais  quand  il  eut  obéi  à  ce  rude  commande- 
ment d'immoler  son  fils,  il  renouvela  sa  première 
promesse  avec  serment,  il  redoubla  ses  libéralités , 
car  il  ajouta  que  toute  sa  race  serait  victorieuse 
de  ses  ennemis  ,  et  qu'il  attirerait  ses  bénédic- 
tions non-seulement  sur  sa  famille ,  mais  sur 
tous  les  peuples  du  monde,  (i)  O  obéissance 
aveugle  !  que  tu  es  puissante  auprès  de  Dieu , 
et  que  ton  mérite  est  grand  ,  puisque  non-seu- 
lement tu  relèves  les  actions  les  plus  basses  ,  tu 
sanctifies  les  plus  criminelles  ,  mais  encore  tu 
leur  obtiens  des  récompenses  si  signalées  ! 

C'est  d'après  ces  considérations  que  les  Sainte 
qui  avaient  une  ardeur  insatiable  pour  les  trésors 
du  ciel ,  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  vivre 


(i)  Prima  apparitione ,  prœcipiens  illi  ut  egrederetur  de 
terra  et  de  cogr.atione  suà,  benedicens,  inquit  :  benedicam 
tibi ,  et  multiplicabo  semert  tuum,  atque  in  te  benedicen- 
tur  omnes  cog-nationes  terra?.  Ultimâ  vero  qunndo  filium 
suum  Deo  obtulit,  vocans  illurn  decœlocum  interpositione 
juramenti,  benedictionem  repromitens  :  possidebit,  inquit, 
semen  tuum  portas  ininaicoruinsuorum,  atque  in  semine  tuo 
benedicentur  omnes  gentes  terrce,  quia  obediuti  voci  mcKc 
Rup.  t.  5.  /.'i  Jo.  c.  5. 

5. 
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dans  la  dépendance  d'un  Supérieur.  L'abbé 
Paphnuce  quitta  son  monastère  pour  aller  en  un 
autre  vivre  en  sujétion ,  ne  voulant  pas  que 
ses  actions  fussent  privées  d'un  aussi  grand  mé- 
rite qu'est  celui  de  l'obéissance.  S.  François 
refusa  l'office  de  Général  de  son  Ordre  (i) ,  pour 
se  soumettre  à  un  Gardien  auquel  il  obéissait 
en  toutes  choses  ,  parce  que  ,  disait-il  ,  le  fruit 
de  l'obéissance  est  si  grand  que  ceux,  qui  l'ac- 
complissent ne  passent  aucun  moment  sans  mé- 
riter beaucoup.  Cette  pensée  ,  qu'il  avait  forte- 
ment imprimée  dans  son  cœur,  faisait  que  dans 
ses  voyages  il  promettait  obéissance  à  son  com- 
pagnon, afin  qu'il  n'y  eût  pas  un  moment  dans 
sa  vie  qui  ne  fut  consacré  à  l'obéissance.  (2) 
C'est  en  quoi  l'a  parfaitement  imité  un  de  ses  il- 
lustres enfants  ,  le  vénérable  Nicolas  Facteur  ; 
car  il  est  dit  dans  sa  vie  ,  qu'aussitôt  qu'il  se  met- 
tait en  voyage  il  élisait  son  compagnon  pour  son 
Supérieur  ,  quand  c'eût  été  un  novice  ,  et  lui 
obéissait  aussi  exactement  qu'à  son  Général. 

L'histoire  de  la  vie  de  notre  Ste.  Mère  Thé- 
rèse nous  représente  en  plusieurs  endroits  ,  que 
cette  sainte  estimait  tant  l'obéissance,  qu'aus- 
sitôt qu'elle  avait  fait  une  fondation,  elle  élisait 
une  Supérieure  à  laquelle  elle  se  soumettait  en 
tout ,  ne  faisant  rien  sans  sa  permission  et  que 
par  son  commandement,  ne  voulant  pas  qu'au- 
cune de  ses  actions  fut  privée  de  cet  ornement; 
car  les  plus  héroïques  en  recevaient  de  l'éclat  et 
les  moindres  de  l'élévation. 

L'application  donc  des  religieux  ne  doit  pas 
tant  être  à  se  procurer  de  grands  emplois ,  qu'à 

(1]  En  (a  Chronique  de  S.  François,  t.  1.  c.  3c). 
{2)  Dans  tes  Chroniques  de  S.  François,  t.  4.  '.  S.  c.  10.  de 
ta  Fie. 
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Jes  régler  par  l'obéissance  ,  ni  leur  dédain  à 
mépriser  ou  rejeter  rien  de  ce  qu'elle  comman- 
de ,  comme  étant  trop  vil  et  trop  abject ,  vu 
que  ,  cette  vertu  étant  la  forme  de  toute  la  vie 
religieuse  ,  les  grands  emplois  sans  elle  perdent 
leur  mérite,  et  les  plus  bas  animés  de  son  esprit, 
acquièrent  un  grand  prix  dans  le  ciel.  Ainsi,  un 
religieux  qui  a  tant  soit  peu  de  zèle  pour  son 
avancement ,  doit  établir  fortement  cette  maxi- 
me pour  la  règle  de  sa  vie  :  Rien  sans  obéis- 
sance ,  et  tout  par  obéissance.  Rien  sans  obéis- 
sance ,  parce  que  ce  n'est  pas  gagner  mais  per- 
dre que  d'agir  sans  elle.  Tout  par  obéissance 
parce  que ,  quoi  que  ce  soit,  si  elle  en  est  le  prin- 
cipe ,  est  de  grande  valeur  et  nous  acquiert  des 
richesses  immenses  dans  le  ciel. 

CHAPITRE  V. 

Cinquième  excellence  de  F  Obéissance ,  prise  de 
son  pouvoir. 

Oi  la  faiblesse  est  un  apanage  de  la  servitude ,  la 
puissance  suit  toujours  la  grandeur.  Nous  voyons 
que  dans  la  police  du  monde  ,  ce  qui  est  plus 
grand  est  plus  puissant.  Le  lion  a  plus  de  force 
que  tous  les  autres  animaux  ,  sur  lesquels  il  a  le 
premier  rang.  Le  feu  ,  qui  est  le  premier  de  tous 
les  éléments,  en  est  aussi  le  plus  actif,  et  ce  bel 
astre  du  jour  qui  surpasse  toutes  les  autres  planè- 
tes par  la  noblesse  de  son  être  ,  ne  les  surpasse 
pas  moins  par  l'activité  de  sa  vertu.  L'homme, 
qui  avait  été  créé  des  mains  de  Dieu  la  plus  no- 
ble de  ses  créatures ,  avait  un  pouvoir  si  absoin 
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sur  elles  ,  que  toutes  respectaient  ses  ordres  ,  et 
ne  vivaient  que  pour  obéir  à  ses  volontés;  et 
l'ange  ,  étant  plus  élevé  que  l'homme  par  la  pu- 
reté de  son  esprit ,  a  une  autorité  si  souveraine 
sur  toute  la  nature  qu'il  la  peut  toute  mouvoir 
par  un  seul  acte  de  sa  volonté. 

Le  Saint-Esprit  voulant  faire  le  tableau  achevé 
d'un  sage,  n'a  pas  omis  ce  trait  de  perfection, 
qu'il  pouvait  tout,  (i)  Les  anciens  mêmes  dans 
les  figures  qu'ils  se  forgeaient  d'un  sage  ,  le  fai- 
saient dominer  d'un  pôle  à  l'autre  ,  et  étendaient 
son  pouvoir  jusque  dans  le  ciel ,  comme  s'il  eût 
manqué  de  son  plus  bel  ornement  s'il  eût  man- 
qué de  puissance.  Or  se  peut-il  trouver  un  pou- 
voir qui  égale  celui  de  l'obéissant  ?  car  ,  pre- 
mièrement ,  il  domine  sur  les  animaux  avec  tant 
d'empire  que  tous  quittent  leur  inclination  natu- 
relle pour  suivre  la  sienne  ;  les  plus  féroces  s'a- 
doucissent à  sa  voix  ,  les  plus  hardis  tremblent 
à  son  commandement,  les  plus  légers  n'ont  de 
vitesse  que  pour  porter  ses  ordres  ,  et  les  plus 
généreux  ne  combattent  que  pour  lui  donner  la 
palme  entre  les  mains.  L'histoire  des  Pères  du 
désert  assui'e  que  deux  anachorètes  étant  nota- 
blement incommodés  d'une  lionne,  le  plus  an- 
cien commanda  à  son  disciple  de  la  saisir  et  de 
la  garroter  dès  qu'elle  s'approcherait.  Ce  parfait 
obéissant  accepta  avec  soumission  ce  comman- 
dement, s'en  alla  l'attendre  au  lieu  où  elle  avait 
accoutumé  de  venir  ,  et  comme  elle  eut  redou- 
blé ses  pas  à  la  vue  d'un  homme  ,  dont  elle 
croyait  faire  sa  curée  ,  il  l'attendit  de  pied  ferme  ; 
mais  cette  bête  farouche  ,  s'étant  approchée  de 
plus  près  et  ayant  commencé  à  flairer  un  obéis- 

d)   Cuia  sit  sapiens  omnia  potest.  Sap,  7. 
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sar.t  ,  prit  la  fuite  comme  si  elle  se  fût  repentie 
de  sa  témérité.  Ce  jeune  homme  la  poursuivit, 
mais  ne  pouvant  égaler  la  vitesse  de  cette  lionne, 
il  lui  commanda  de  s'arrêter  et  de  l'attendre. 
A  cette  parole  elle  devint  immobile,  si  bien  que 
s'étant  approché  ,  il  la  lia  avec  une  grosse  corde  , 
et  la  mena  à  son  Supérieur  comme  une  esclave 
de  l'obéissance.  Cet  excellent  prélat,  voyant 
cette  bète,  contre  son  naturel  fier  et  arrogant , 
si  souple ,  si  maniable  et  si  douce  ,  et  d  ailleurs 
si  fortement  enchaînée  parle  lien  de  l'obéissance 
qu'elle  n'eût  su  le  rompre  pour  se  mettre  en  li- 
berté ,  commanda  à  ce  même  disciple  de  la  dé- 
lier et  de  la  renvoyer  ,  ce  qu'il  fit  avec  la  même 
facilité  qu'il  lavait  liée,  et  alors  la  lionne  ,  qui 
était  si  traitable  sous  le  jong  de  l'obéissance,  et 
si  lente  qu'elle  semblait  immobile  ,  étant  affran- 
chie de  ces  liens,  reprit  sa  première  férocité  ,  et 
s'enfuit  avec  une  vitesse  incroyable. 

On  lit  dans  les  chroniques  des  Frères  mi- 
neurs (i)  que  le  Frère  François  de  Pavie  avait  si 
bien  apprivoisé  par  son  obéissance  des  bétes  farou- 
ches ,  qu'il  traitait  familièrement  avec  elles,  et 
que  ses  animaux  indociles  lui  obéissaient  avec 
tant  de  respect  qu'ils  ne  partaient  jamais  d'au- 
près de  lui  ,  sans  avoir  reçu  sa  bénédiction  , 
Et  dans  celles  du  Carmel  réformé ,  on  rapporte 
qu'au  couvent  de  Yalladolid,  pendant  que  les 
religieuses  étaient  occupées  au  jardin  à  s'entre- 
tenir des  choses  spirituelles  ,  il  se  trouva  une 
cigale  qui  troublait  leur  discours  par  son  chant; 
la  Supérieure  dit  à  une  Sœur  d'aller  impo- 
ser silence  à  cette  cigale  ;  la  religieuse  obéit  et 
trouva  la  même  obéissance  dans  ce  petit  animal, 

(i)   Dans  les  Chroniques  de  S.  François,  t.  5.  /.  5.  c'i.  >3. 
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car,  étant  allée  vers  le  lieu  où  l'on  entendait  ce 
chant,  elle  lui  dit:  Taisez-vous!  notre  Mère 
Prieure  le  commande;  et  en  ce  même  instant  la 
cigale  se  tut  ,  et  ne  chanta  plus  en  ce  lieu  tout 
le  reste  de  l'été.  Une  autre  fois  ,  le  mulet  de  la 
maison  ,  qui  était  très-furieux,  se  détacha  et  se 
mita  courir  avec  tant  de  violence  que  deux  hom- 
mes qui  travaillaient  au  jardin  ,  ne  pouvaient 
l'arrêter.  On  rapporta  cela  à  la  Prieure  ,  au  ré- 
fectoire .  laquelle  commanda  à  une  Sœur  qui 
prenait  sa  réfection  de  laisser  son  repas  ,  et  d'al- 
ler prendre  ce  mulet  ;  cette  Sœur  ohéit  au  même 
instant  ,  et  ,  jetant  le  morceau  qu'elle  avait  à  la 
bouche,  elle  s'en  alla  au  jardin  ,  où  était  cet 
animal  ,  et  lui  commanda  de  venir  se  ranger  au- 
près d'elle.  Chose  admirable  !  le  mulet  devint 
souple  et  obéissant  à  l'empire  de  sa  voix,  comme 
elle  l'avait  été  à  celle  Dieu  en  la  personne  de  sa 
Supérieure,  et  cette  bête,  ayant  quitté  sa  furie  et 
son  caprice  vint  à  la  façon  d'un  agneau  se  pré- 
sentera elle  et  s'abandonner  entre  ses  mains  pour 
être  conduite  où  elle  voulait.  Les  autres  religieu- 
ses et  les  deux  jardiniers  assistèrent  à  ce  specta- 
cle, dont  ils  furent  épris  d'admiration. 

Secondement ,  l'obéissant  commande  aux  élé- 
ments qui ,  pour  être  plus  insensibles,  semblent 
être  moins  respectueux  ;  la  terre  aime  mieux  se 
priver  de  sa  fermeté ,  et  les  eaux  de  leur  fluidité 
que  de  résister  à  un  obéissant.  Cet  illustre  Pa- 
triarche des  religieux,  S.  Benoît,  ayant  com- 
mandé à  son  fidèle  disciple  S.  Maur,  d'aller  se- 
courir son  Frère  S.  Placide  ,  qui  était  tombé 
dans  l'eau,  en  danger  d'y  être  submergé  ,  ce  dis- 
ciple y  courut  avec  tant  de  promptitude  et  une 
soumission  si  aveugle,  qu'il  se  jeta  dans  l'eau  sans 
penser  au  péril  évident  de  sa  vie  auquel  il  s'ex- 
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posait.  Cet  élément  fluide  et  inconstant  eut  tant 
de  respect  pour  ce  disciple  obéissant ,  qu'il  s'af- 
fermit et  s'endurcit  comme  un  rocher  ,  jusques 
à  ce  que  Maur  eût  sauvé  du  naufrage  son  con- 
frère. La  vénérable  Père  Ange  de  Paz,  Supérieur 
desFrères  mineurs, ayanttémoigné  auFrère César 
Pergamo ,  qui  était  son  sujet,  qu'il  souhaiterait 
fort  qu'il  allât  de  Sienne  à  Rome  ,  et  n'osant  le 
lui  commander  à  cause  des  tempêtes  continuel- 
les dont  la  mer  était  agitée ,  cet  admirable  obéis- 
sant crut  être  aussi  obligé  d'exécuter  la  volonté 
si  difficile  de  son  prélat  ,  que  s'il  en  avait  eu 
quelque  ordre  ,  et  pensa  qu'il  n'y  avait  point 
d'orage  ,  si  furieux  qu'il  fût ,  qu'il  ne  pût  vain- 
cre avec  les  forces  de  l'obéissance  qui  l'envoyait. 
En  effet  ,  il  ne  fut  pas  plus  tôt  sur  mer,  que 
toute  cette  tempête  cessa  ,  et  que  la  violence  des 
vents  et  l'agitation  des  eaux  se  calmèrent,  pour 
rendre  la  navigation  facile  à  celui  qui  n'avait 
appréhendé  aucune  difficulté  pour  obéir. 

Le  feu  n'a  pas  eu  moins  de  considération  pour 
un  obéissant  que  l'eau.  Car  nous  l'avons  vu  sou- 
vent perdre  se  chaleur  ,  plutôt  que  d'offenser 
un  obéissant.  Nous  apprenons  de  la  vie  des  Pè- 
res (i)  qu'un  sage  abbé,  voulant  éprouver  l'o- 
béissance d'un  de  ses  religieux  ,  lui  commanda 
de  se  jeter  dans  un  four  chaud  ;  ce  religieux, 
sans  autre  discusion ,  avec  une  merveilleuse  sim- 
plicité et  une  grande  ferveur,  s'y  lance  au  même 
instant.  Mais  ,  ô  prodige  divin  !  ce  feu  n'eut 
pas  plus  tôt  reçu  cette  victime  d'obéissance , 
qu'il  changea  de  nature  ,  ou  pour  le  moins  de 
qualité  ,  et  se  convertit  en  une  douce  rosée. 
L'Histoire  générale  de  l'Ordre  de  S.  Dominique 

(i)   L,  ô.  de  Vais  Falrutn, 
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nous  représente  une  autre  cas  merveilleux  cîe 
cette  même  espèce  dans  la  personne  de  S.  Jac- 
ques dit  l'Allemand.  Ce  religieux  ,  faisant  cuire 
des  images  très-délicates  qu'il  avait  travaillées 
avec  grande  peine,  pour  leur  donner  la  couleur 
nécessaire  à  leur   dernier    embellissement  ,    le 
Prieur  lui  commanda  d'aller  au  même  instant 
en  ville.  Ce  souple  obéissant  prend  d'abord  sa 
chape,  et  s'en  va  sans  répliquer  que  ses  images 
étaient  au  four,  qu'infailliblement '-elles  se  gâte- 
raient par  son  retardement  ,  et  qu'ainsi  la  dé- 
pense qu'il  avait  faite  ,  qui  n'était  pas  modique, 
serait  inutile.  Il  ne  lui  vint  en  bouche  ni  en  pen- 
sée cette  défaite  commune  des  désobéissants  qui 
s'excusent  aussitôt  sur  la  pauvreté  pour  secouer 
le  joug  de  l'obéissance  ,  et  qui  soutiennent  qu'on 
n'est  pas  moins  obligé  à  l'une  qu'à  l'autre  ,  et 
qu'ainsi,  dans  la  concurrence  des  deux  ,  il  n'est 
pas  juste  d'obéir  au  préjudice  de  la  pauvreté. 
S.  Jacques  ferme  les  yeux  à  toutes  ces  raisons 
spécieuses  ,  et  ne  pense  qu'à  obéir  ,  se  confiant 
dans  le  pouvoir  de  cette  vertu;  et  sa  confiance 
ne  fut  pas  vaine,  car  ce  feu  respecta  tellement 
ses  images  ,  qu'il  aima  mieux  perdre  sa  chaleur 
et  suspendre  son  activité,  que  de  gâter  ces  ou- 
vrages d'obéissance  ;  si  bien  que  revenant  de  la 
ville,  l'obéissant  disciple  les  trouva  beaucoup  plus 
beaux  qu'il  n'aurait  osé  l'espérer  par  son  adresse  , 
et  il  éprouva  que  sa  soumission  y  avait  travaillé 
et  réussi  plus  heureusement  que  n'aurait  su  faire 
.'.on  art  et  son  industrie.  Enfin  toute  la  nature 
respecte  si  fort  un  obéissant  qu'elle  se  détruirait 
plutôt  que  de  l'offenser  ;   et  quelque  malignité 
qu'il  y  ait  dans  quelques-unes  de  ses  parties , 
elle  n'a  que  des  douceurs  dans  tout  son  état  pour 
lui ,  le  regardant  comme  son  Souverain  ,  auquel 
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elle  doit  rendre  hommage  de  ce  qu'elle  a  de  plus 
précieux  et  de  plus  favorable  ,  contre  lequel  elle 
ne  doit  jamais  s'élever ,  ni  lui  nuire  sans  com- 
mettre un  attentat  contre  Dieu ,  qui  a  pour  lui 
une  protection  particulière. 

La  théologie  enseigne  que  chaque  chose  a  une 
forte  inclination'  oour  la  conservation  de  son 
être  et  de  ses  propriétés  ,  et  quelle  ne  la  violente 
jamais  que  pour  son  souverain  et  son  créateur. 
Il  n'appartient  ,  disent  les  docteurs ,  qu'à  Dieu 
seul  de  renverser  les  ordres  qu'il  a  établis  dans  la 
nature  ,  et  cette  seule  main  puissante  qui  ,  et 
tirant  les  êtres  du  néant,  leur  a  donné  toutes  les 
autres  qualités  nécessaires  ,  peut  les  altérer  et  les 
suspendre  quand  il  le  jugera  à  propos  ;  et  cepen- 
dant ,  voilà  que  cette  môme  nature  à  tant  de  res- 
pect pour  un  obéissant  qu'elle  fait  gloire  d'aller 
contre  toutes  ses  inclinations  pour  lui  obéir,  et 
de  violenter  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  cher  pour 
son  service.  Le  feu  perd  sa  chaleur  ;  l'air  ,  sa 
lumière  ;  le  soleil  ,  son  mouvement;  les  eaux, 
leur  fluidité  pour  servir  un  obéissant  ;  et  il  ne 
faut  pas  s'en  étonner,  car  il  est  bien  juste  que 
toutes  les  créatures  fassent  la  volonté  de  celui 
qui  n'a  point  d'autre  volonté  que  celle  de  Dieu. 
D'où  procédait  en  Adam  ,  dans  son  âge  d'inno- 
cence ,  cet  empire  si  absolu  qu'il  avait  sur  le  reste 
des  créatures ,  si  ce  n'est  de  cette  subordination 
intime  qu'il  avait  à  la  volonté  de  Dieu,  qui  lui 
assujettissait  toutes  choses  tant  que  dura  cet 
état  d'innocence?  mais  aussitôt  qu'il  eut  perdu 
cette  dépendance  par  sa  rébellion  ,  les  créatures 
perdirent  le  respect  qu'elles  avaient  conservé 
pour  lui  dans  sa  soumission.  Donc  ,  puisqu'un 
obéissant  est  celui  qui  maintient  plus  fortement 
que  tout  autre  qette  subordination  à  Dieu  que 


IOO  LE    PARFAIT    INFERIEUR. 

nous  devons  avoir  par  la  conformité  de  notre  vo- 
lonté à  la  sienne  ,  on  ne  doit  pas  être  surpris 
que  toute  la  nature  se  fasse  violence  pour  lui 
obéir.  Si  cela  est  ainsi,  répondent  quelques-uns, 
pourquoi  est-ce  qu'on  voit  à  présent  si  peu  de 
prodiges?  Je  ne  leur  dis  pas  que  c'est  qu'à  pré- 
sent l'on  voit  peu  d'obéissants  dans  les  religions  : 
c'était  la  réponse  que  faisait  autrefois  le  vénéra- 
ble Bède  aux  railleurs  de  l'Evangile  ,  qui  se  mo- 
quaient de  cette  foi  qu'il  nous  représente  si  puis- 
sante qu'elle  peut  transporter  les  montagnes.  Où 
voyons-nous  à  présent ,  disent-ils  ,  des  fidèles 
qui  portent  les  montagnes  d'un  lieu  à  un  autre? 
Ce  Père  leur  répond  fort  judicieusement  :  c'est 
qu'à  présent  l'on  ne  trouve  point  de  fidèles  qui 
aient  cette  foi  vive  qui  est  l'ouvrière  de  ces  pro- 
diges ;  car  ,  si  elle  a  pu  les  opérer  dans  un  S. 
Grégoire  de  Néocésarée  ,  pourquoi  ne  le  ferait- 
elle  pas  dans  les  autres  chrétiens,  s'ils  avaient 
une  semblable  foi?  Ne  pouvons  nous  pas  faire 
la  même  réponse  à  ces  religieux  qui  semblent 
douter  du  pouvoir  de  l'obéissance  sur  toute  la 
nature  ,  en  ce  que  nous  ne  voyons  plus  si  fré- 
quemment qu'elle  opère  des  miracles,  comme  elle 
faisait  dans  les  anciens  temps  ?  c'est  que  l'on  ne 
voit  plus  de  ces  obéissances  simples  et  confian- 
tes qui  sont  celles  qui  font  ces  merveilles  ,  car 
si  elles  ont  eu  ce  pouvoir  dans  les  temps  passés , 
pourquoi  ne  l'auraient-elles  pas  à  présenti'Croyent- 
ils  que  l'obéissance  ait  perdu  de  sa  vertu  par  ia 
longueur  du  temps?  Croyent-ils  que  Dieu  ait 
moins  de  considération  pour  l'obéissance  dans 
nos  jours  que  dans  les  siècles  passés  ?  Ce  serais 
une  erreur  bien  grossière  dont  il  serait  facile 
de  les  convaincre  par  l'exemple  de  tant  de  pro- 
diges que  nous  avons  rapportés ,  qui  ont  été  faits 
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de  nos  jours  dans  le  Carmel  ;  et  nous  pouvons 
dire  que  nos  yeux  les  ont  vus  ,  que  nos  mains  les 
ont  touchés,  ainsi  que  plusieurs  autres  que  nous 
avons  omis ,  comme  serait  de  rendre  les  choses 
les  plus  fragiles  les  plus  inaltérables  et  les  plus 
incorruptibles  :  C'est  ce  qui  arriva  à  nos  carméli- 
tes de  Médine  du  Champ ,  lorsque  la  Supérieure 
leur  commanda  de  raccommoder  les  chaussures 
de  leurs  pieds  avec  des  morceaux  de  papier ,  et 
que  Dieu  récompensa  tellement  la  foi  de  ces 
humbles  obéissantes ,  qu'il  fit ,  par  une  particu- 
lière bénédiction  ,  que  ce  papier  dont  elles  se 
servaient  dura  longtemps.  Si  à  présent  un  Su- 
périeur faisoit  des  commandements  de  cette  sorte, 
on  en  ferait  des  railleries,  on  les  taxerait  d'im- 
prudence, et  il  s'en  trouverait  peu  qui  ne  les  ju- 
geassent impossibles  ,  et  c'est  ce  qui  fait  que  nos 
jours  sont  moins  heureux  pour  voir  ces  mer- 
veilles dont  ceux  de  nos  anciens  étaient  remplis. 
Ce  n'est  pas  que ,  quand  on  ferait  avec  simpli- 
cité cette  sorte  de  commandement,  il  faille  tou- 
tes les  fois  attendre  quelque  miracle,  ni  qu'il 
faille  croire  que  Dieu  ne  le  faisant  pas ,  l'obéis- 
sance lui  en  soit  moins  agréable  :  cette  puis- 
sance infiniment  sao-e  fait  ces  œuvres  extraordi- 
naires  quand  il  est  nécessaire,  et  il  n  est  pas  a 
propos  qu'elle  les  rendent  si  communes  pour  ne 
les  rendre  pas  méprisables  ;  elle  les  fait  pourtant 
parfois  pour  montrer  le  pouvoir  que  l'obéis- 
sance a  sur  toute  la  nature,  et  qu'il  n'y  a  aucune 
créature  qui  ne  soit  prompte  à  écouter  sa  voix , 
pour  révérer  la  soumission  qu'elle  rend,  à  celle 
de  Dieu  dans  la  personne  de  son  Supérieur. 

Troisièmement,  le  pouvoir  de  l'obéissance 
éclate  bien  plus  sur  la  mort  que  sur  la  nature, 
car  elk-.  lui  ote  cette  frayeur  épouvantable  qu'elle 
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jette  ordinairement  dans  le  cœur  des  hommes 
à  ses  premières  approches  ,  et  lui  fait  mépriser 
tous  les  comhats  qu'elle  donne  à  cette  dernière 
heure  ,  secondée  de  la  violence  du  démon  ,  qui 
vient  à  son  secours  pour  terrasser  celui  qu'elle 
attaque.  Nous  l'avons  vu  par  expérience  dans  un 
religieux  de  S.  Bernard,  (i)  C'était  un  Frère  lai 
qui  était  fort  simple  et  obéissant,  réduit  à  l'ex- 
trémité ;  S.  Bernard  alla  le  voir  et  lui  remontra 
avec  beaucoup  de  zèle  ,  que  c'était  le  temps  ou 
il  fallait  animer  son  courage  pour  résister  à 
ses  ennemis  ;  que  le  combat  serait  court ,  puis- 
qu'il était  déjà  à  la  fin  de  sa  carrière ,  et  à  la 
veille  de  recevoir  la  récompense  de  ses  travaux; 
qu'il  se  devait  confier  en  la  miséricorde  de  Dieu 
qui  l'assisterait  en  cette  détresse.  Le  malade  lui 
répondit  :  pourquoi  naurais-je  pas  cette  con- 
fiance ?  Je  l'ai  si  grande  que  j'ose  me  promettre 
et  tiens  pour  certain  que  je  verrai  bientôt  Dieu. 
S.  Bernard  fut  étrangement  surpris  de  cette  ré- 
ponse, craignant  que  dans  un  esprit  grossier  tel 
qu'était  celui  du  Frère  ,  elle  ne  vînt  d'un  fonds  de 
présomption  ,  plutôt  que  du  témoignage  de  sa 
bonneconscience.  C'est  pourquoipour  lui  donner 
un  contre-poids  ,  il  lui  représenta  fortement  la 
grandeur  de  ses  fautes  :  Quoi!  ri  êtes  vous  pas  t 
lui  dit-il  ,  ce  pauvre  misérable  que  nous  avons 
reçu  dans  la  religion,  que  nous  avons  élevé  comme 
les  autres  P  Qu  avez- voit  s  fait  h  Dieu  pour  ses 
bienfaits  ?  Comment  vous  en  êtes- vous  ac- 
quitté? Qu  avons-nous  ■vu  en  ■vous plus  que  dans 
les  autres  ,  pour  vous  promettre  avec  tant  d'as- 
surance la  récompense  éternelle  ?  Le  malade 
lui  répondit  :  c'est  vrai  mon  père  ,  tout  ce  que 

(i)   Dans  les  Annales  de  Citeaux ,  en  l'an  de  Jcsus-Christ. 
L  22.  c/i.  5.  n.  5, 
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•vous  venez  de  dire  de  moi ,  et  je  reconnais  le 
peu  de  services  que  j'ai  rendus  a  Dieu  pour  tant 
de  grâces  qu'il  in  a  faites  ,  mais  agréez  que  je 
vous  dise  la  cause  de  cette  grande  assurance 
avec  laquelle  vous  me  voyez  dans  cette  extré- 
mité si  dangereuse  :  c'est  que  vous  nous  avez 
dit  souvent  ,  que  ce  n'est  ni  la  noblesse  du  sang, 
ni  V abondance  des  richesses  qui  obtiennent  le 
ciel ,  mais  la  simplicité  de  F  obéissance  ',  j'ai 
imprimé  si  avant  cette  doctrine  dans  mou  esprit, 
et  me  suis  tellement  efforcé  de  la pratiquer ,  que 
je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  rien  refuse 
de  ce  qu'on  m'a  commandé .  Voilà  ce  qui  à  cette 
heure  me  rend  si  assuré ,  et  j'espère  que  ma  con- 
fiance ne  sera  pas  vainc  ,  puisque  votre  doc- 
trine ,  que  vous  avez  appuyée  des  Ecritures 
saintes  ,  ne  peut  pas  être  trompeuse.  S.  Bernard 
ayant  ouï  ces  paroles  ,  fortifia  plus  que  jamais 
l'esprit  de  ce  moribond  dans  cette  ferme  con- 
fiance ,  en  lui  disant  :  Mourez  ,  mon  fils ,  en  as- 
surance ,  car  la  porte  du  ciel  vous  est  infailli- 
blement ouverte.  Après  sa  mort,  S.Bernard  fit  un 
excellent  discours  du  pouvoir  de  l'obéissance 
contre  les  combats  terribles  de  la  mort. 

Biais  elle  l'exerce  encore  plus  noblement 
contre  cette  fière  ennemie  des  hommes  ,  vu 
qu'un  obéissant  l'attire  quand  il  lui  plaît ,  l'é- 
carté tout  autant  qu'il  veut ,  abbat  sa  fierté  qui 
est  si  affreuse  ,  adoucit  l'amertume  de  son  ai- 
guillon ,  et  dans  le  tombeau  même  ,  triomphe 
de  son  pouvoir.  N'est-ce  pas  bien  disposer  de  la 
mort  selon  son  plaisir,  et  rendre  captive  celle 
qui  s'assujettit  les  puissances  les  plus  redouta- 
bles du  monde?  Il  n'est  pas  nécessaire  d'établir 
cet  empire  si  absolu  de  l'obéissance  par  la  rai- 
son ,  puisque  nous  avons  plus  que  suffisamment 
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d'exemples  pour  le  prouver.  Au  monastère  Je 
nos  carmélites  de  Valladolid ,  la  prieure  ,  du- 
rant la  récréation  ,  voulut  éprouver  l'obéissance 
d'une  religieuse  en  lui  commandant  de  mourir 
au  lieu  ou  elle  était.  Cette  religieuse  s'étendit 
aussitôt  par  terre ,  et  comme  si  elle  eût  été  en 
agonie  ,  son  corps  devint  pâle  ,  froid  ,  raide  ,  et 
insensible  ,  en  sorte  qu'elle  était  sur  le  noint  de 
trépasser.  Mais  les  religieuses  ,  voyant  des  mar- 
ques si  évidentes  d'une  véritable  mort ,  crièrent 
à  la  prieure  qu'elle  révoquât  ce  commandement, 
ce  qu'elle  fit  en  appelant  cette  religieuse  par  son 
nom  ,  laquelle  répondit  et  revint  en  sa  première 
santé  par  la  même  vertu  del'obéissance,  qui  mon- 
tra en  cette  occasion  qu'elle  tenait  entre  ses 
mains  les  clefs  de  la  mort  et  de  la  vie  ,  pour  at- 
tirer l'une  quand  il  lui  plairait  ,  et  reprendre 
l'autre  quand  elle  voudrait.  L'exemple  suivant 
montrera  qu'elle  n'est  pas  moins  puissante  pour 
écarter  cette  impitoyable  ,  quand  elle  l'ordonne. 
Une  religieuse,  dans  le  même  couvent,  nommée 
comme  notre  sainte  fondatrice, Tbérèse  de  Jésus, 
était  à  l'extrémité  ;  on  lui  apporta  le  Viatique  , 
et  elle ,  de  son  côté  ,  ne  faisait  que  soupirer 
après  la  jouissance  de  Dieu.  Mais  le  Supérieur, 
qui  lui  vint  apporter  le  Saint-Sacrement ,  lui 
commanda  de  ne  point  mourir,  et  la  religieuse, 
à  cette  parole  ,  fut  si  soudainement  changée  et 
soulagée  de  son  mal,  que  l'on  rapporta  le  Viati- 
que qui  était  déjà  en  sa  cellule.  On  s'étonna 
d'un  si  merveilleux  changement ,.  et  la  malade  , 
en  étant  interrogée  ,  répondit  que  si  on  lui  eût 
commandé  de  se  porter  bien  comme  on  lui  avait 
commandé  de  ne  pas  mourir  ,  elle  se  fût  au 
même  instant  bien  portée,  parce  quelle  avait 
une  entière  foi  à  la  voix  de  l'obéissance. 
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Dans  le  monastère  de  Malagon  ,  Marie  de 
Saint-Ange ,  se  voyant  abandonnée  des  méde- 
cins ,  et  toute  prête  à  rendre  son  esprit  à  Dieu, 
demanda  la  permission  à  la  Mère  prieure  de 
mourir  ,  pour  mourir  obéissante ,  et  pour  rie  pas 
vivre  même  dans  le  paradis  sans  obéissance,  i^a 
Prieure  ,  qui  avait  trop  d'intérêt  à  conserver  un 
si  rare  exemple  de  vertu  ,  lui  refusa  cette  per- 
mission ,  bien  plus  ,  elle  lui  fit  une  positive  dé- 
fense de  mourir.  Voici  une  chose  admirable  :  la 
mort  obéit  à  la  Prieure,  et  la  maladie  ne  lui  obéit 
pas  ,  parce  qu'elle  n'avait  pas  entendu  sa  défen- 
se ,  la  Prieure  n'ayant  adressé  sa  parole  qu'à  la 
mort.  De  sorte  que  la  maladie,  continuant  tou- 
jours ses  attaques ,  réduisit  à  l'extrémité  cette 
fidèle  obéissante  ,  qui  ,  pressée  encore  plus  de 
ses  angoisses  dans  l'impatience  de  voir  Dieu, 
demanda  une  seconde  fois  à  sa  Supérieure  la  per- 
mission de  mourir,  et  comme  on  la  lui  accor- 
dait ,  et  que  la  Prieure  prononçait  la  dernière 
syllabe  ,  cette  âme  obéissante  prit  aussitôt  congé 
de  toute  l'assistance  ,  et  sortant  de  son  corps  où 
elle  était  détenue  ,  elle  s'envola  au  ciel  pour  y 
recevoir  des  bénédictions  éternelles.  Que  si  l'o- 
béissance peut  tant  sur  la  mort  qu'elle  l'attire 
ou  l'éloigné  comme  elle  veut,  on  ne  doit  pas 
douter  de  son  pouvoir  sur  ses  ministres ,  qui 
sont  les  maux  les  plus  violents.  Une  religieuse, 
au  couvent  des  carmélites  de  Valiadolid  ,  était 
sans  cesse  travaillée  de  vomissements  de  sang, 
auxquels  on  ne  pouvait  trouver  de  remède.  Mais 
un  Supérieur  de  l'Ordre  étant  venu  visiter  cette 
maison  ,  et  ayant  reconnu  l'obéissance  de  la  ma- 
lade ,  lui  commanda  de  se  défaire  de  ces  acci- 
dents ,  ce  qu'elle  fit  aussitôt ,  sans  que  depuis 
ils  ne  lui  soient  plus  arrivés.  La  Sœur  Catherine , 
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étant  affligée  d'une  fièvre  fort  longue  et  fort 
ennuyeuse  ,  apprit  de  son  confesseur  qu'il  dési- 
rait sa  santé.  Elle  ne  manqua  pas  de  croire  que 
Dieu  lui  parlait  par  sa  bouche,  et  avec  cette  foi, 
elle  chassa  sa  maladie. 

Mais  je  pense  que  le  pouvoir  de  l'obéissance 
est  bien  plus  admirable  en  donnant  de  la  dou- 
ceur aux  maux  les  plus  aigus  et  les  plus  sensi- 
bles ,  et  en  faisant  trouver  du  goût  dans  l'ai- 
guillon de  la  mort ,  qu'en  écartant  ou  attirant 
la  vie  ou  la  mort  selon  son  plaisir.  Car  il  faut  pour 
cela  changer  leur  nature,  ce  qui  n'appartient 
qu'à  une  vertu  bien  puissante  ;  et  néanmoins 
c'est  ce  que  fait  l'obéissance.  Il  n'en  faut  point 
d'autre  preuve  que  l'exemple  de  Jésus-Christ. 
Le  Père  éternel  lui  lit  présenter  par  un  Ange  le 
calice  amer  de  sa  passion  et  de  sa  mort ,  sa  par- 
tie inférieure  en  fut  tout  effrayée,  et  en  vint  à  la 
dernière  consternation  par  l'appréhension  de 
tant  de  maux  et  d'une  mort  si  douloureuse.  Que 
fait  ce  divin  Sauveur  pour  lui  faire  trouver  quel- 
que goût  parmi  tant  d'amertumes?  il  assaisonne 
ce  calice  de  l'obéissance,  et  l'ayant  ainsi  adouci 
il  le  présente  à  boire  à  son  corps  ,  lui  remontrant 
que  c'est  la  volonté  de  son  Père  ;  alors  ce  corps 
qui  d'effroi  donnait  déjà  du  sang  pour  racheter 
cet  arrêt  mortel  et  éviter  ces  atteintes  funestes , 
n'a  plus  que  des  soupirs  pour  l'attirer  ,  et  ne 
forme  que  des  paroles  pour  l'accepter  en  face 
du  ciel  et  de  la  terre,  parce  que  l'obéissance  en 
a  ôté  toute  l'amertume  et  la  rigueur.  De  plus, 
l'obéissant  triomphe  de  la  mort  dans  son  retran- 
chement le  plus  assuré  et  le  plus  imprenable,  qui 
est  le  tombeau  ;  nous  en  avons  un  témoignage 
invincible  dans  le  célèbre  Acacius,  qui  se  mon- 
tra si  obéissant  jusques  à  la  mort,  puisque  l'on 
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sait  que  la  multitude  des  coups  que  lui  donna 
son  Supérieur  avança  de  beaucoup  la  fin  de  sa 
"vie.  Lorsqu'il  fut  dans  le  sépulcre  ,  ce  sévère 
prélat  l'appela  par  son  nom ,  et  le  fidèle  obéis- 
sant ayant  ouï  cette  voix  ,  qu'il  avait  écoutée  et 
à  laquelle  il  avait  déféré  pendant  toute  sa  vie 
avec  tant  de  soumission  ,  se  leva  soudain  sur  ses 
pieds,  et  son  maître  lui  ayant  demandé  s  il  n'é- 
n'était  pas  encore  mort ,  ou  bien,  comment  s'il 
était  mort,  il  avait  pu  entendre  sa  parole  et  lui 
obéir  ,  il  lui  répondit  :  //  est  vrai ,  mon  Père  , 
que  j'habite  dans  la  région  des  morts  ;  mais 
quoique  cela  soit  ainsi ,  vous  devez  savoir  qu'un 
obéissant  ne  meurt  jamais  ,  et  quelque  atteinte 
qu'il  reçoive  de  la  mort ,  il  n'est  jamais  sujet  à 
son  empire  tyrannique  jusques  a  ce  point  que  la 
■voix  d'un  Supérieur  ne  L'en  délivre  quand  il 
voudra.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  une  insur- 
rection générale  qu'il  triomphe  de  cette  enne- 
mie commune  des  hommes;  mais  à  chaque  mo- 
ment il  remporte  sur  elle  de  nouvelles  victoires, 
puisque  à  tout  moment  il  peut  revivre  ;  il  ne  faut 
qu'un  mot  d'un  Supérieur  pour  rompre  ses 
liens  ,  et  quelque  opiniâtreté  qu'elle  ait  à  ne  pas 
rendre  ses  esclaves,  elle  a  si  peu  de  pouvoir  sur 
l'obéissant,  qu'elle  ne  saurait  le  refuser  lorsque 
la  voix  de  son  Supérieur  l'appelle.  Ce  qui  se 
passa  à  l'égard  delà  vénérable  Bérengère,  abbesse 
des  religieuses  de  Ste.  Ciaire  ,  en  est  une  con- 
firmation convaincante.  La  Supérieure  du  mo- 
nastère étant  morte ,  l'ambition  des  religieuses  , 
qui  prétendaient  toutes  à  cette  dignité ,  les  divisa 
si  fort  que  ne  pouvant  s'accorder  pour  aucune 
des  prétendantes,  elles  donnèrent  leur  suffrage 
à  la  Sœur  Bérengère,  qui  ,  par  humilité ,  faisait 
la  cuisine ,  chacune  d'elle  pensant  qu'elle  serait 
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la  seule  qui  le  lui  donnerait,  tant  elles  laeroyaient 
inepte  et  inhabile  à  cette  charge  ;  cependant 
il  se  trouva  que  son  élection  fut  canonique  par 
la  pluralité  des  voix  ,  et  que  les  Supérieurs  l'o- 
bligèrent à  l'accepter.  Ces  religieuses,  bien  éton- 
nées de  ce  succès  ,  réclamèrent  contre  l'élection 
qui  avait  été  faite;  mais  ,  leurs  raisons  étant  ju- 
gées frivoles  ,  on  maintint  Bérengère  dans  la 
charge  à  laquelle  elle  avait  été  élevée,  si  bien  que 
les  autres  ne  sachant  plus  que  faire,  résolurent 
de  ne  lui  pas  obéir  ,  et  de  fait ,  au  premier  Cha- 
pitre qu'elle  tint,  il  n'y  en  eut  qu'un  petit  nombre 
qui  y  assistèrent  ;  les  autres  refusèrent  d'y  venir. 
Alors  cette  digne  abbesse  se  leva  de  son  siège , 
et  dit  tout  haut  à  sept  des  religieuses  qui  avaient 
été  enterrées  en  ce  lieu  :  Puisque  celles  qui  vi- 
vent me  refusent  Vobéissance  qu'elles  me  doi- 
i'ent ,  je  vous  commande  à  vous  autres  qui  êtes 
mortes,  de  m  obéir.  Soudain  à  cette  voix ,  elles 
se  levèrent  de  leur  sépulture  ,  et  se  mirent  en  po- 
sition de  recevoir  les  commandements  de  cette 
abbesse;  celles  des  rebelles  qui  étaient  présentes 
furent  si  effrayées  et  si  touchées  de  ce  spectacle, 
qu'elles  rendirent  à  leur  abbesse  l'obéissance  qu'el- 
les lui  devaient ,  et  portèrent  les  autres  à  la  même 
soumission,  par  la  narration  qu'elles  leur  firenf" 
du  prodige  qu'elles  avaient  vu. 

Quelque  plausibles  que  soient  les  diverses  rai- 
sons que  les  saints  Pères  et  les  théologiens  rap- 
portent de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  celle  de 
S.  Paul,  qui  l'attribue  à  son  obéissance,  me  paraît 
la  plus  convaincante.  Il  s'est  rendu  ,  dit-il,  obéis- 
sant jusques  à  la  mort ,  et  c'est  pour  cela  que 
son  Père  l'a  exalté  ;  il  n'y  a  point  de  théologien 
qui  ne  dise  que  sa  plus  sublime  exaltation  est 
sa  résurrection  ,  puisque  c'est  d'elle  que  naissent 


DIGMTE    DE    L  OBEISSANCE .    II.  IIJ 

toutes  les  autres  :  il  ne  serait  pas  monté  dans  le 
ciel  s'il  ne  fût  ressuscité  ;  il  ne  jugerait  pas  les 
vivants  et  les  morts  avec  tant  de  majesté  s'il  ne 
fût  ressuscité.  L'Apôtre  donc ,  en  disant,  qu'il 
doit  son  exaltation  à  son  obéissance  ,  ensei- 
gne assez  clairement  que  sa  résurrection  vint 
de  sou  obéissance  ,  parce  qu'il  est  impossible 
qu'un  obéissant  meure  jamais,  ayant  la  mort  si 
absolument  en  sa  puissance  qu'il  peut  toutes  les 
fois  qu'il  voudra,  l'attirer,  l'éloigner,  ets'affran- 
chir  de  ses  liens. 

Enfin,  l'empire  de  l'obéissant  s'étend  jusque 
dans  le  ciel  ,  puisque  Dieu  ne  saurait  rien  lui 
refuser;  bien  plus  ,  dit  S.  Bonaventure  (i)  ,  il 
donne  ses  grâces  selon  la  mesure  de  l'obéissan- 
ce, les  répandant  plus  ou  moins  selon  que  notre 
soumission  est  plus  ou  moins  grande.  Si  vous  y 
regardez  de  près  vous  trouverez  ,  poursuit-il, 
que  les  autres  créatures  ont  une  plus  grande 
promptitude  pour  exécuter  les  commandements 
de  Dieu  quand  c'est  pour  un  obéissant  ;  parce 
qu'ayant  une  inclination  naturelle  de  satisfaire 
à  la  volonté  de  Dieu  ,  elles  s'empressent  plus  à 
servir  ceux  qui  y  sont  les  plus  attachés  ,  comme 
sont  les  obéissants.  Ou  bien  ,  disons  avec  le 
Prophète  B_oyal  (2)  ,  que  notre  Seigneur,  ayant 
xm  singulier  plaisir  de  contenter  les  désirs  de 
ceux  qui  ne  recherchent  en  tout  que  sa  volonté, 
imprime  dans  toutes  les  créatures  une  force  et 
une  vitesse  particulière,  quand  il  s'agit  de  leur 
service  et  de  leur  satisfaction. 


[1)  Quauto  autem  quis  altiùs  in  obedicntiac  virtule  profè- 
rent, tanto  ei  Deus  erit  exorabilior,  et  oinnis  créa  tara  ad 
obediendum  1 10  mi  ni  ordinata  subjcctior ,  et  obscquentior. 
iS.   Vouaient,  t.  2.  /.  2.  c.  l\\. 

(2]    t  u2u2tatem  timentium  se  faciet.  Ps.  i\{. 
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C'est  pourquoi  un  ancien  Père  ,  ayant  connu 
clans  une  vision  qu'il  eut,  le  pouvoir  que  l'obéis- 
sance a  sur  le  cœur  de  Dieu  ,  et  comment 
tout  se  manie  dans  le  ciel  par  ses  ordres ,  l'ap- 
pelle la  clef  du  ciel,  qui  l'ouvre  quand  il  lui 
plaît  pour  répandre  sur  la  terre  ses  plus  précieux 
trésors.  Clef  qui  est  si  assurée  et  si  puissante, 
que  S.  Augustin  ne  feint  pas  de  dire  qu'une 
seule  prière  ou  un  mot  d'un  obéissant ,  bien  que 
pécheur,  fera  plus  auprès  de  notre  Seigneur, 
et  obtiendra  plus  de  ses  grâces  que  dix  mille  d'un 
désobéissant,  (i) 

A  quoi  est-ce  ,  je  vous  prie  ,  que  le  Prophète 
Roi  rapporte  ces  grandes  profusions  et  cette  mer- 
veilleuse condescendance  que  Dieu  avait  pour  le 
peuple  d'Israël  ,  si  ce  n'est  au  mérite  de  leur 
obéissance?  Ils  le  pilaient,  dit-il  ,  et  en  même 
temps  il  les  exauçait  parce  qu'ils  gardaient  fi- 
dèlement ses  commandements .  (2)  Une  prière 
fondée  dans  l'obéissance  et  portée  au  ciel  sur 
ses  ailes  ,  fait  une  sainte  violence  à  Dieu  pour 
en  tirer  tout  ce  qu'elle  veut  ,  quand  il  faudrait 
même  agir  contre  sa  conduite  ordinaire  ,  et  con- 
tre les  ordres  communs  de  la  nature  ;  comme 
l'éprouva  si  souvent  ce  peuple  ,  tandis  qu'il  fut 
un  sincère  observateur  des  commandements  de 
Dieu  ,  et  comme  l'ont  éprouvé  souvent  les  reli- 
gieux obéissants  ,  pour  lesquels  Dieu  a  mieux 
aimé  faire  des  miracles  prodigieux  que  de  rien 
refusera  leur  prières.  Et  si  vous  voulez  encore 
mieux  savoir  d'où  vient  ce  grand  pouvoir  que 

(i)  Citius  exaudituruna  oratio  peccatoris  obedientis  quam 
deceni  millia  peccatoris.  A'ug.  de  opère  Monach.  c.  17. 

(2)  Invocabant  cum  ,  et  ipse  ex-mdiebat  eos ,  in  columnâ 
rmbis  loquebatur  ad  eos,  custodiebant  testimonia  cjus,  et 
prœceptum  quod  dedit  illis,  Domine  Dcus  nosler,  lu  exau- 
diebas  eos.  Ps,  <;& 
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l'obéissance  donne  à  leurs  oraisons  ,  je  dis  pre- 
mièrement que  c'est  que  la  prière  d'un  obéissant 
est  fondée  survie  bon  plaisir  de  la  volonté  de 
Dieu;  tout  ce  qu'il  demande  est  que  cette  .di- 
vine volonté  se  fasse  ;  quelque  affaire  et  quelque 
nécessité  qu'il  recommande  à  sa  divine  bonté, 
il  n'y  regarde  et  n'y  recherche  que  la  volonté 
de  Bien  ;  et  celui  qui  a  acquis  une  parfaite 
obéissance  ne  saurait  demander  autre  chose  dans 
ses  oraisons.  S'il  fait  autrement,  je  dis  que  ce 
n'est  pas  l'oraison  d'un  obéissant,  mais  d'un  hom- 
me intéressé;  et  lorsqu'il  verra  que  sa  volonté 
penchera  d'un  côté  plutôt  que  d'un  autre,  et  qu'il 
doutera  si  la  volonté  de  Dieu  s'y  retrouve,  il  peut 
s'assurer  qu'il  n'a  pas  encore  acquis  l'obéissance  : 
l'obéissant  n'a  point  d'autre  prière  ,  si  ce  n'est 
que  la  volonté  de  Dieu  se  fasse.  Gela  étant , 
pourrait-on  la  rejeter,  puisque  notre  Seigneur 
ne  désire  rien  tant  que  l'accomplissement  de  sa 
volonté?  De  là  vient  que  les  maîtres  de  la  vie 
spirituelle  donnent  comme  une  règle  infaillible 
pour  faire  oraison  avec  fruit,  delà  commencer 
et  la  finir  avec  une  parfaite  résignation. 

Secondement,  c'estque  l'obéissant  prend  pour 
médiateur  dans  ses  oraisons  son  Supérieur,  et  se 
confie  si  fort  dans  son  pouvoir  qu'il  ne  veut 
point  que  d'autres  maius  que  celles  de  son  pré- 
lat les  portent  devant  le  trône  de  Dieu.  Or,  se- 
lon S.  Basile  ,  cette  divine  Majesté  ne  saurait 
rien  refuser  de  ce  que  le  Supérieur  demande 
pour  son  inférieur  ;  il  ajoute  de  plus  que  Dieu 
a  mis  entre  ses  mains  son  pouvoir  et  ses  trésors , 
pour  s'en  servir  et  les  dispenser  selon  la  néces- 
sité de  ses  sujets.  Ce  savant  Père  enseigne  cette 
importante  vérité  dans  un  mot  qui  est  excel- 
lent et  très-énergique  :  77  apnelle  le  prélat  un  se' 
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questre  entre  Dieu  et  Vinférieur.  (i)  Chacun  sait 
que  c'est  le  propre  d'un  séquestre  de  garder  les 
gages  des  parties  ,  ce  qui  a  donné  sujet  à  Tertul- 
lien  d'attribuer  à  Jésus-Christ  le  nom  de  séques- 
tre entre  son  Père  et  les  hommes  ,  parce  que, 
dit-il  ,  il  avait  des  arrhes  de  l'un  et  de  l'autre  , 
de  son  Père  l'esprit ,  et  des  hommes  ia  chair. 
De  même  ,  le  prélat,  selon  S.  Basile,  est  le  sé- 
questre entre  Dieu  et  l'inférieur  ,  parce  qu'il 
tient  des  gages  de  l'un  et  de  l'autre;  de  l'infé- 
rieur sa  volonté  ,  et  du  Père-Eternel  son  pou- 
voir et  ses  richesses  ;  de  sorte  que  l'obéissant 
qui  appuie  son  oraison  sur  le  pouvoir  de  son 
prélat  ,  et  la  lui  adresse  pour  la  présenter  à 
Dieu  ,  ne  saurait  être  refusé. 

Il  est  écrit  dans  la  vie  des  Pères  (a)  ,  qu'un 
vénérable  vieillard  et  son  disciple  se  servaient 
d'une  personne  charitable  pour  se  faire  apporter 
les  aliments  nécessaires  ;  cet  homme  étant  venu  à 
se  désister  de  leur  rendre  ce  bon  office  ,  ils  tom- 
bèrent dans  une  grande  nécessité.  Alors  le  vieil- 
lard résolut  d'envoyer  son  disciple  chercher  les 
vivres  qui  leur  manquaient  ;  il  communiqua 
son  dessein  à  ce  jeune  homme ,  qui  ,  bien  qu'il 
ressentît  une  extrême  répugnance  à  retourner 
encore  une  fois  dans  le  monde  ,  et  à  s'exposer 
aux  périls  qui  y  sont  assez  fréquents  ,  lui  répon- 
dit :  Mon  Père ,  me  -voici prêt.  Ce  prudent  maî- 
tre ,  craignant  aussi  de  son  côté  ,  suspendit  pour 
pour  quelque  temps  l'exécution  de  son  dessein, 
dans  l'espérance  du  retour  de  son  charitable  mi- 
nistre; mais  comme  il  tardait  trop ,  et  que  la  né- 

(1)  Prjelalus  scqucster  est  inter  Bruni  et  hûmincs  ,  eorum 
qui  in  ipsius  offîcio  sunt  salutem  saciiûcans  Dco.  Basil,  c, 
20.  constit. 

(2)  L.  4.  des  Vies  des  Pères. 
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cessité  les  pressait,  il  fut  obligé  de  l'exécuter. 
Ce  souple  obéissant  ,  se  confiant  eu  son  Supé- 
rieur ,  accepte  json  commandement  ,  et  pour 
l'exécuter  s'en  va  en  ville  ,  frappe  à  la  porte  de 
cette  personne  officieuse  qui  avait  coutume  de 
les  assister  :  la  fille ,  qui  restait  seule  dans  la 
maison ,  lui  ouvre  la  porte ,  et  après  l'avoir  fait 
entrer  ,  sa  passion  impudique  s'alluma  si  fort 
tout-à-coup  qu'elle  le  sollicita  et  le  pressa  d'y 
satisfaire ,  non-seulement  en  alléguant  le  secret 
du  lieu  qui  mettrait  leur  crime  à  couvert ,  mais 
encore  elle  lui  faisait  plusieurs  autres  spécieuses 
promesses  :  voyant  qu'elle  ne  pouvait  réussir,  elle 
en  vint  à  tout  ce  que  l'on  peut  attendre  de  la 
dernière  effronterie  de  la  volupté.  Cet  humble 
religieux,  assiégé  de  tant  d'ennemis  ,  c'est-à-dire 
delà  violence  de  la  passion  de  cette  fille,  des  as- 
sauts de  sa  chair  infirme  ,  de  la  solitude  du  lieu 
qui  favorisait  ce  malheureux  dessein  ,  se  tourna 
vers  Dieu  avec  ces  paroles  pleines  d'une  mer- 
veilleuse confiance  :  Seigneur,  je  prie  votre  bonté 
par  les  mérites  de  mon  Supérieur  ,  et  par  la 
vertu  de  Vobéissance  qui  ni  a  conduit  en  ce  lieu 
si  funeste  ,  et  ni  a  engagé  dans  ces  détresses,  de 
me  délivrer  de  cet  extrême  péril.  A  peine  eût-il 
proféré  ces  mots  qu'il  se  trouva  au  bord  de  la 
rivière  qui  menait  au  monastère ,  et  par  ce 
moyen  il  évita  tous  les  pièges  qui  lui  étaient 
dressés  pour  lui  ravir  le  précieux  trésor  de  sa  vir- 
ginité. On  trouve  dans  les  chroniques  de  S.  Fran- 
çois un  autre  exemple  de  même  espèce.  Un  jeune 
religieux ,  qui  était  d'une  beauté  extraordinaire , 
fut  envoyé  par  le  gardien  à  la  quête ,  il  y  reçut  la 
même  attaque  d'une  autre  impudique  qui  se  laissa 
surprendre  et  par  trop  émouvoir  de  la  bonne 
grâce  qu'il  avait.  Alors  celui-ci,  comme  le  pré- 
i.  G 
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cèdent,  éleva  son  cœur  à  Dieu  avec  ces  mêmes 
paroles*;  Seigneur,  voyez  ou  j'en  suis  réduit 
pour  vous  obéir ,  je  vous  demande  par  les  méri- 
tes de  mon  gardien  ,  en  qui  j'ai  mis  toute  ma 
confiance  i  de  m  affranchir  d'un  danger  si  pres- 
sant. A  l'heure  même  il  reçut  le  secours  du  ciel , 
qui  le  rendit  victorieux  d'un  combat  si  rude  et 
si  insurmontable  aux  forces  humaines. 

L'Ecriture  sainte  nous  fournit  plusieurs  exem- 
ples de  ce  grand  pouvoir  que  les  Supérieurs  ont 
pour  obtenir  du  ciel  les  faveurs  dont  ont  besoin 
eurs  inférieurs  obéissants.  S.  Bonaventure  re- 
marque que  les  prières  que  Moïse  offrait  pour 
lui  ,  n'avaient  pas  toujours  leur  effet,  mais  que 
jamais  il  n'en  présentait  pour  ses  sujets  qu'elles 
ne  fussent  exaucées  ;  d'où  il  conclut  que  Dieu 
est  toujours  vaincu  par  la  prière  d'un  obéis- 
sant (i)  ,  parce  que  lui  étant  présentée  par  son 
prélat,  il  ne  saurait  la  rejeter;  et  ainsi  l'on  peut 
dire  que  c'est  cette  parole  victorieuse  qui  ne  re- 
vient jamais  vide  à  celui  qui  l'envoie.  D'après 
ces  considérations  ,  les  Supérieurs  et  les  infé- 
rieurs peuvent  juger  combien  les  uns  et  les  au- 
tres sont  coupables  du  peu  de  perfection  qu'il  y  a 
dans  la  religion  ,  le  Supérieur ,  par  sa  négligence 
à  offrir  les  nécessités  spirituelles  de  ses  reli- 
gieux ,  car  cette  offrande  attirerait  sur  eux  des 
bénédictions  particulières  ,  vu  que  Dieu  ne  sau- 
rait voir  longtemps  gémir  un  Supérieur  pour  les 
besoins  de  ses  sujets  sans  lui  accorder  ce  qu'il 
demande.  L'a-t-on  jamais  vu  plus  résolu  et  plus 
inébranlable  qu'à  maintenir  la  sentence  funeste 
qu'il  avait  prononcée  contre  ce  peuple  opiniâtre 
et  endurci  qui  était  sous  la  conduite  de  Moïse? 

(1)   Ipse  Deus  per  obedieiitiam  viaci  potest.   S.   Donav, 
in  rerul,  novie   p.  s 3. 
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cet  amoureux  prélat ,  touché  de  leur  malheur  , 
prie  pour  la  révocation  de  cet  arrêt  si  sanglant, 
mais  il  trouve  T;ette  divine  justice  irritée  au 
suprême  degré ,  il  redouble  alors  sa  prière  et  sa 
ferveur  ,  mais  elle  s'exaspère  et  redouble  ses 
menaces;  il  persiste  pourtant,  et  elle  commence 
à  se  relâcher  de  sa  rigueur  ;  il  presse  de  nou- 
veau ,  et  alors  elle  demande  à  traiter  avec  son 
adversaire  ,  lui  promettant  toute  grâce  pourvu 
qu'elle  ait  liberté  de  punir  cette  nation  rebelle. 
Laisse-moi ,  lui  dit-elle  ,  châtier  ce  peuple ,  et 
ne  retiens  plus  mes  mains  chargées  de  foudres 
pour  les  lancer  sur  ces  criminels.  Cet  admirable 
prélat  refuse  de  passer  ce  traité,  il  poursuit  avec 
plus  de  vigueur  la  grâce  de  ces  rebelles  ;  et  il  le 
fit  si  heureusement  qu'il  obligea  la  justice  de 
Dieu  à  mettre  bas  les  armes  et  à  renvoyer  l'af- 
faire au  tribunal  de  la  miséricorde  ,  qui  lui  ac- 
corda une  amnistie  générale  pour  tout  son  peu- 
ple. Les  vies  des  patriarches  des  Ordres  nous 
représentent  souvent  qu'aussitôt  qu'ils  mettaient 
les  genoux  en  terre  pour  prier  pour  leurs  infé- 
rieurs déjà  condamnés  par  la  justice  divine  ,  les 
uns  étaient  rappelés  au  couvent  dont  ils  étaient 
malheureusement  sortis ,  les  autres  venaient  por- 
ter à  leurs  pieds  le  larcin  qu'ils  avaient  fait  ; 
quelques-uns  surmontaient  les  assauts  violents 
de  leur  concupiscence,  auxquels  ils  étaient  près 
de  succomber  ;  et  si  à  présent  on  ne  voit  pas  des 
effets  si  sensibles  de  la  prière  des  Supérieurs  , 
on  ne  doit  pas  douter  pourtant  que  leurs  orai- 
sons n'empêchent  un  grand  nombre  d'imperfec- 
tions qui  se  commettraient  dans  le  monastère  , 
et  ne  détournent  souvent  les  fléaux  de  Dieu  de 
dessus  ieurs  sujets.  L'inférieur  est  aussi  coupa- 
ble de  ce  peu  de  perfection  qu'il  y  a  dans  l'Or- 
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dre  ,  parce  que  ,  n'ayant  pas  la  soumission  qràfïl 
doit  à  son  Supérieur  ,  son  oraison  n'a  pas  la 
force  suffisante  pour  obtenir  les  grâces  du  ciel. 
Que  pensez-vous  ,  dit  Eusèbe  d'Emisée ,  du 
jeûne  ,  qui ,  joint  à  l'oraison  ,  est  si  puissant  que 
la  vérité  même  nous  assure  qu'il  peut  chasser 
les  démons  les  plus  opiniâtres  ,  et  qui  pourrait 
à  plus  forte  raison  nous  délivrer  de  nos  imper- 
fections? qu'en  pensez-vous  en  le  voyant  pour- 
tant si  faible  ,  que  la  plupart  des  religieux, 
après  avoir  jeûné  plusieurs  années  et  prié  long- 
temps avec  les  autres ,  croupissent  encore  dans 
leurs  mauvaises  habitudes  ,  et  vieillissent  dans 
leurs  mêmes  fautes  ?  c'est  qu'ils  n'ont  point , 
dit-il  ,  l'obéissance  ,  qui  les  devrait  unir  à  leur 
Supérieur  ,  qui  devrait  donner  des  forces  à  leur 
oraison  pour  monter  à  Dieu  ,  et  leur  obtenir 
cette  pureté  de  cœur  par  des  médiateurs  si  puis- 
sants auprès  de  cette  divine  Majesté,  (i)  L'Ecri- 
ture sainte  ne  se  contente  pas  de  dire  que  l'o- 
raison d'un  inférieur  qui  n'est  pas  présentée  à 
Dieu  par  son  Supérieur  est  inutile  ,  mais  elle 
renchérit  jusques  à  assurer  qu'elle  est  exécra- 
ble (2)  ;  car ,  outre  que  c'est  renverser  la  dé- 
pendance que  la  providence  divine  a  établie  des 
choses  inférieures  aux  supérieures  ,  c'est  une 
présomption  effroyable  dans  l'inférieur  de  se  fi- 
gurer de  n'avoir  point  besoin  d'appui  ni  de  crédit 
pour  traiter  avec  Dieu  ,  vu  que  s'il  le  croit  , 
il  n'en  peut  trouver  un  plus  puissant  que  celui 
de  son  Supérieur?  Et  c'est  aussi  une  injustice 
détestable  qu'il  fait,  en  soustrayant  cette  orai- 

(1)  Sic  viflcmus  per  inobedientîam  jejunîum  non  audiri , 
opéra  non  respici,  vola  non  suscipi.  Euseb.  Emiss.  Iwm.  ï. 

(2)  Qui  déclinât  aines  suas  ne  audiat  legeiu,  oralio  ejus 
eut  exccrabilis.  Prov.  e.  28. 
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son  à  la  sujétion  qu'il  doit  à  son  Supérieur  de 
tout  ce  qu'il  est.  Je  laisse  à  part  que  c'est  trai- 
ter Dieu  bien  indignement  que  de  le  prier  de 
faire  notre  volonté  en  ce  que  nous  lui  deman- 
dons ,  et  que  nous  ne  voulions  pas  faire  la  sienne 
qui  nous  est  signifiée  par  notre  Supérieur.  Après 
tout  ,  je  veux  que  Dieu  ait  la  bonté  d'ouvrir 
ses  oreilles  pour  entendre  la  prière  d'un  déso- 
béissant et  pour  lui  parler  au  cœur,  ce  religieux 
sera  incapable  de  l'entendre  ,  parce  que  ne  s'é- 
tant  pas  accoutumé  à  la  voix  de  son  Supérieur, 
il  ne  saurait  être  disposé  à  entendre  celle  de  Dieu, 
puisque  ce  n'est  qu'une  même  voix,  et  que  le 
prélat  n'est  que  l'organe  de  l'autre.  Que  les  reli- 
gieux écoutent  donc  cette  belle  parole  du  Pro- 
phète ,  qu'il  n'a  avancée  qu'après  une  longue  ex- 
périence qu'il  avait  faite  de  cette  vertu.  J'ai  ouvert 
ma  bouche  dans  mou  oraison  ,  et  j'ai  attiré  tou- 
jours V esprit  de  Dieu  sur  moi ,  parce  que  je  n'ai 
désiré  autre  chose  que  d 'accomplir  la  volonté  de 
ce  Souverain  Seigneur,  (i)  Voilà  ce  qui  a  rendu 
mes  prières  efficaces  ;  voilà  ce  qui  m'a  obtenu 
ces  bautes  connaissances  dont  mon  esprit  a  été 
si  éclairé  ;  voilà ,  en  un  mot ,  ce  qui  me  rendait 
si  puissant  auprès  de  Dieu  ,  car  il  est  certain  que 
la  valeur  de  l'oraison  se  mesure  à  l'aune  de  l'o- 
béissance.  Jésus-Christ  ne  l'a-t-il   pas   déclaré 
hautement  quand  il  a  dit  à  tous  les  fidèles  :   Si 
mes  paroles  demeurent  dans  votre  cœur  ,  c'est- 
à-dire  si  vous  les  écoutez  avec  respect ,   et  que 
vous  les  imprimiez  dans  votre  âme  pour  les  exé- 
cuter ,  vous  pourrez  demander  tout  ce  qu  il  vous 
plaira  ,   et  il  vous  sera  accordé.  (2)  Se  peut-il 

v 

(1)   Os  nieum  aperui  et  attraxi  spiritual  ,  quia  mandata 
tja  desiderabam.  Ps.  11S. 

{2)   Si  mansecitîs  in  me,  et  verba  mca  in  vobis  inanse' 
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faire  une  promesse  plus  avantageuse ,  et  aussi 
qui  fût  plus  juste?  car  dans  la  pensée  de  S.  Tho- 
mas ,  il  est  des  lois  de  l'amitié  ,  selon  ce  doc- 
teur angélique ,  que  celui  qui  n'a  point  d'autre 
désir  que  de  faire  la  volonté  de  son  ami ,  trouve 
dans  lui  la  même  disposition  et  la  même  corres- 
pondance ,  ce  qui  fait  qu'il  ne  pense  qu'à  lui  sa- 
tisfaire en  tout,  (i) 

CHAPITRE  VI. 

Du  pouvoir  de  V Obéissance  sur  les  hommes. 

Après  avoir  montré  le  pouvoir  que  l'obéissant 
a  sur  toute  la  nature  jusque  dans  le  ciel  même , 
j'ai  cru  nécessaire  de  représenter  celui  qu'il  a 
sur  les  hommes  ,  pour  confondre  la  plupart  des 
religieux  qui  ont  tant  de  lâches  complaisances 
et  font  tant  de  bassesses  pour  gagner  un  Supé- 
rieur; car  il  n'y  a  point  d'artifice  plus  assuré 
pour  s'attirer  l'affection  des  autres  ,  soit  infé- 
rieurs,  soit  supérieurs,  que  d'obéir.  Nous  apre- 
nons  des  vies  des  Pères  du  désert ,  qu'un  saint 
abbé  aimait  si  tendrement  un  de  ses  disciples , 
que  ,  quelque  violence  qu'il  se  fît,  il  ne  pouvait 
dissimuler  l'affection  particulière  qu'il  avait  pour 
lui.  Les  autres  inférieurs,  poussés  de  l'esprit  de 
jalousie,  s'en  plaignaient  aigrement  aux  anciens 
Pères  qui  les  visitaient.  Ceux-ci  condamnèrent 
d'abord  le  procédé  de  cet  abbé,  et  l'avertirent 

rint,  qnodcumque  volueritis  petetis  et  fiet  vobis.  Jo.  c.  i5. 
(1)   Quia  homo  in  gratià  constilutus  implet  Dei  volunta- 
tcm ,   congruuni  est  secundum  amicitiae  proportionem  ,  ut 
Deus  impleat  liominis  voluntateiu.  D.  Th.  i.  a.  q.  a.  6. 


DIGNITE    DE    I.  OBEISSANCE.    II.  I2J 

en  secret  que  ces  témoignages  d'amour  particu- 
lier à  l'endroit  de  l'un  de  ses  disciples  semaient 
la  division  entre  tous  les  autres.  Ce  prudent  Su- 
périeur^ ne  voulant  pas  que  sa  bouche  le  justi- 
fiât ,  mais  l'obéissance  de  son  disciple  ,  prit  ces 
charitables  censeurs  par  la  main  sans  leur  rien 
répondre,  et  les  mena  par  les  chambres  de  ses 
disciples;  il  les  appela  les  uns  après  les  autres  , 
et  tous  firent  la  sourde  oreille.  Ensuite  il  alla  à 
la  porte  de  celui  qui  lui  était  si  cher,  et  l'ap-r 
pela  ;  le  disciple  répondit  aussitôt ,  et  quoiqu'il 
écrivît  en  ce  moment ,  il  sortit  avec  tant  de 
promptitude  qu'il  laissa  imparfait  un  O  dont  il 
avait  déjà  tracé  la  moitié.  Alors  cet  abbé,  se 
tournant  vers  ceux  qui  le  blâmaient  de  la  singu- 
lière affection  qu'il  faisait  paraître  pour  ce  dis- 
ciple, leur  dit  :  Devez-vous  vous  étonner  que 
faie  pour  celui-ci  quelque  tendresse  et  amour 
que  je  ri  ai  pas  pour  les  autres?  Car  qui  est-ce 
qui  pourrait  voir  une  obéissance  si  prompte  san? 
lui  donner  ses  affections  ?  Et  si  cela  ne  suffit 
pour  -vous  convaincre  ,  entrons  dans  sa  cham- 
bre, voyons  ce  qui  F  occupait,  et  de  là  nous  ju- 
gerons mieux  de  la  promptitude  de  son  obéis- 
sance. Ils  entrèrent,  et  virent  qu'il  écrivait  et 
qu'il  avait  laissé  cette  lettre  imparfaite  ,  mais , 
ô  merveille  du  ciel  !  elle  était  imparfaite  de  sa 
main  ,  mais  parfaite  par  la  main  de  Dieu  ;  dis- 
continuée par  l'obéissance  ,  mais  continuée  par 
la  toute-puissance  divine ,  qui  prend  plaisir  à 
travailler  avec  l'obéissant,  et  à  achever  ce  qu'il 
a  commencé;  et  Dieu  ,  afin  que  l'on  ne  doutât 
pas  que  c'était  sa  main  qui  lui  avait  donné 
son  achèvement ,  voulut  marquer  son  ouvrage 
d'un  caractère  extraordinaire  en  faisant  l'autre 
moitié  d'or.  Ces  Pères  ,  voyant  ce  prodige ,  blà- 
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merent  la  précipitation  qu  ils  avaient  eue  a  con- 
damner si  facilement  la  tendresse  particulière 
de  cet  abbé  pour  son  disciple  obéissant ,  et  dé- 
clarèrent qu'il  était  juste  que  celui-là  fut  chéri 
particulièrement  des  hommes,  qui  était  honoié 
particulièrement  du  ciel  ;  et  qu'on  ne  pouvait 
légitimement  refuser  ses  affections  à  celui  à  qui 
Dieu  ne  refuse  point  ces  prodiges. 

Certes  ,  il  est  bien  difficile ,  suivant  les  règles 
de  la  philosophie  chrétienne  et  profane,  de  n'a- 
voir pas  plus  de  cordialité  pour  un  obéissant 
que  pour  tout  autre.  Car  elles  enseignent  de 
concert  que  le  caractère  d'une  sincère  amitié  , 
eest  de  ne  vouloir  qu'une  même  chose;  or, 
n'est-ce  pas  l'ouvrage  d'un  obéissant ,  vu  qu'o- 
béir n'est  autre  chose  que  ne  vouloir  que  ce  que 
son  Supérieur  veut,  et  par  conséquent  l'obéis- 
sance ne  sera-t-elle  pas  le  lien  d'une  amitié  plus 
étroite ,  et  le  secret  infaillible  de  gagner  les  af- 
fections des  autres?  C'est  à  quoi  devraient  pen- 
ser ces  religieux  qui  sont  si  empressés  d'avoir 
les  bonnes  grâces  de  leurs  Supérieurs;  qui,  pour 
réussir ,  font  des  lâchetés  insupportables  ,  ap- 
plaudissent à  tous  leurs  mouvements  déréglés  , 
épousent  toutes  leurs  passions ,  et  pour  les  con- 
tenter, ne  se  soucient  pas  de  violer  les  lois  les 
plus  sacrées  de  la  charité  et  de  la  justice.  Qu'ils 
apprennent  que  le  moyen  le  plus  saint  et  le  plus 
assuré,  c'est  de  leur  obéir,  car,  quelque  éloignés 
qu'ils  soient  d'eux,  et  quelque  passionnés  qu'ils 
puissent  être ,  il  est  impossible  que  cet  aimant 
divin  les  approche  sans  qu'ils  se  laissent  vaincre 
par  cette  correspondance  qu'ils  trouveront  en 
eux  dans  toutes  leurs  inclinations  ;  en  effet ,  il 
ne  se  peut  faire  qu'on  n'aime  ceux  qui  non-seu- 
lement n'ont  qu'une  même  volonté  avec  nous, 
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mais  qui  de  plus  ,  renoncent  ,  comme  l'ait 
l'obéissant,  à  toutes  leurs  inclinations  pour  sa- 
tisfaire celles  des  autres.  Peut-être  serait-ce  pour 
cette  raison  que  dans  l'Ecriture  sainte  on  fait 
toujours  aller  l'amour  et  l'obéissance  ensemble, 
comme  si  elle  nous  voulait  apprendre,  qu'il  est 
impossible  qu'on  obéisse  et  qu'on  ne  soit  aimé. 
Mais  ce  serait  peu  pour  l'honneur  de  l'obéis- 
sance de  donner  tant  de  pouvoir  sur  les  autres, 
si  elle  ne  le  faisait  ressentir  sur  soi-même  ,  et 
c'est  en  quoi  son  autorité  est  admirable  ;  car , 
premièrement  ,  elle  donne  à  l'obéissant  un  si 
grand  pouvoir  sur  son  corps  ,  qu'il  le  réduit  à 
ce  qu'il  veut,  bien  qu'autrefois  cela  lui  fut  très- 
contraire  et  très-opposé  à  son  humeur.  S.  Do- 
sithée,  ayant  été  nourri  dans  les  délices  ,  ap- 
préhendait dans  son  commencement  les  jeûnes 
et  les  autres  austérités  de  la  religion  ,  et  cette 
appréhension  agitait  fort  son  esprit.  Il  s'en  dé- 
couvrit à  son  maître  spirituel ,  S.  Dorothée  ;  ce 
prudent  directeur  ne  trouva  point  d'expédient 
plus  souverain  pour  assujettir  son  corps  et  gué- 
rir ses  vaines  craintes  que  l'obéissance.  Ayant 
appris  de  lui  qu'il  lui  fallait  un  pain  et  demi 
pour  sa  nourriture,  il  lui  commanda  de  ne  man- 
ger qu'un  pain  et  la  quatrième  partie  d'un  autre 
au  premier  repas  qu'il  ferait,  et  de  partager  ainsi 
le  reste  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  mangeât  plus  que 
la  moitié.  Ce  corps  délicat ,  sentant  ce  retran- 
chement, se  plaignait  de  la  faim  ;  mais  son  es- 
prit, parfaitement  soumis  à  l'obéissance,  l'as- 
sujettissait à  cette  peine.  De  là  son  Supérieur 
prit  occasion  de  lui  en  retrancher  davantage  1s 
seconde  fois,  et  encore  plus  la  troisième,  à  quoi 
S.  Dosithée  obéissait  exactement;  et  ainsi  suc- 
cessivement, retranchant  de  plus  en  plus  de  ce 

6* 
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qu'il  lui  fallait ,  il  vint  par  cet  artifice  innocent: 
de  l'obéissance,  tellement  maître  de  son  corps  , 
qu'il  ne  pensa  plus  à  se  plaindre,  niais  qu'il  re- 
chercha l'abstinence  qu'il  avait  tant  appré- 
hendée. 

Pour  ce  qui  est  du  pouvoir  que  l'obéissance 
exerce  sur  notre  âme,  ne  sera-ce  pas  l'avoir  suf- 
fisamment prouvé,  que  de  dire  qu'elle  se  rend 
si  victorieuse  de  tons  les  mouvements  de  sa  vo- 
lonté, qu'elle  n'en  a  plus  d'autres  que  les  siens'. 
On   raconte  ,    dans   la  vie  de  la  Mère   Jeanne 
Françoise  de  Chantai ,  très-digne  fondatrice  des 
religieuses  de  la  Visitation,  qu'une  soeur  lui  écri- 
vit qu'elle  se  trouvait  en  peine  sur  quelque  chose 
que  Von  laissait  à  sou  choix  ,  parce  qu'ayant 
consacré  son  âme  a   l'obéissance  ,   elle  n'avait 
plus  de  jugement  pour  discerner  ce  qui  lui  était 
propre.  Cette  sage  Mère  baisa  plusieurs  fois  cette 
lettre  ,  qui  était  la  dépositaire  d'un  si  grand  tré- 
sor,  c'est-à-dire  d'une  obéissance  si  héroïque. 
Mais  Ste.  Thérèse  a  perlé  encore  plus  haut  ce 
sentiment,  et  a  fait  voir  que  cette  souverain 
qui  est  l'obéissance,  est  si  impérieuse,  qu'elle  ôî 
même  le  pouvoir  d'avoir  d'autres  mouvement 
que  les  siens;  car,  faisant  la  relation  de  l'état  ch 
son  âme  à  un  de  ses  confesseurs,  elle  lui  mr 
dait  quelle  ne  pouvait  faire  autre  chose  au 
béir ,  qu  il  n  était  pas  en  sa  puissance  (fav; 
cl  autres  sentiments  que  ceux  de  son  Supérieur . 
ni  d'autres  opérations  que  celles  qui  lui  était 
commandées.  O  pouvoir  impérieux  de  l'obéis- 
sance ,  qui  assujettis  si  fort  une  âme  ,  qu'elle  ne 
peut  vouloir  que  ce  que  son  Supérieur  veut 
O  heureuse  impuissance  qui  nous  fais   agir  si 
saintement!  mais  que  tu  es  rare!  où  trouve-t-on 
à  présent  de  ces  religieux  qui  soient  dans  cette 
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nécessité  mille  fois  fortunée  de  ne  pouvoir  qu'o- 
béir! Et  ce  qui  est  plus  épouvantable,  c'est  que 
la  plupart  ne  peuvent  pas  se  figurer  qu'il  se 
puisse  trouver  de  ces  âmes  si  obéissantes  qu'el- 
les ne  puissent  avoir  d'autre  volonté  que  celle 
de  leur  Supérieur.  Ils  prennent  ses  discours  pour 
des  chimères  ou  des  exagérations ,  et  en  font  le 
sujet  de  leur  raillerie.  Ces  sortes  de  personnes 
sont  dans  le  dernier  éloignement  de  la  perfec- 
tion ;  car  on  ne  peut  en  être  plus  éloigné  que  de 
ne  la  pas  connaître  ,  et  on  ne  peut  pas  plus  évi- 
demment déclarer  qu'on  ne  la  connaît  pas,  que 
de  la  croire  impossible  ou  de  s'en  railler:  ainsi  , 
c'est  le  caractère  d'une  âme  qui  a  renoncé  à  la 
perfection  ,  de  mettre  ces  maximes  au  nombre 
des  choses  qui  sont  au-delà  des  forces  humaines. 
Comment  peuvent-ils  appeler  impossible  à  l'hom- 
me, une  chose  qui  trouve  son  exemple  dans 
le  sexe  même  le  plus  faible?  N'avons-nous  pas 
entendu  une  Thérèse,  qui  était  si  sincère  dans 
ses  paroles ,  protester  à  celui  qu'elle  regardait 
comme  le  lieutenant  de  Dieu  ,  que  l'obéissance 
dominait  si  impérieusement  son  âme,  qu'elle  ne 
pouvait  vouloir  ni  faire  autre  chose  que  ce  qut 
voulait  son  Supérieur?  Et,  ce  qui  est  plus  con- 
vaincant ,  ne  voyons-nous  pas  dans  nos  chro- 
niques (i),  quel  pouvoir  cette  obéissance  avait 
acquis  sur  toute  la  communauté  de  Pegnuela. 
où  tous  les  religieux  qui  la  composaient  étaier.'. 
si  unis  et  si  dépendants  de  la  volonté  de  leur  Su- 
périeur qu'on  dit  qu'ils  ne  faisaient  tous  qu'une 
seule  personne? 

S.  Thomas  ne  nous  enseigne-t-il  pas,  qu'il  y 
a  un  état  de  perfection  dans  lequel  on  est  dans 

(1)  Dans  l'Histoire  générale  des  Carmes  Dcchausscs.  part. 
2.  pag.  iôq. 
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l'ignorance  des  passions?  Qu'est-ce  qu'ignorer 
ses  passions,  sinon  de  les  avoir  tellement  domp- 
tées et  ttouffées  qu'elles  ne  puissent  plus  avoir 
d'autres  mouvements  que  ceux  que  les  vertus  qui 
les  répriment  et  les  modèrent,  leur  inspireront , 
si  bien  que  l'obéissance  puisse  mettre  la  vo- 
lonté dans  une  telle  ignorance  de  tous  ses  pro- 
pres mouvements  qu'elle  n'ait  plus  que  ceux 
qu'elle  lui  imprimera?  Il  ne  faut  donc  pas  pré- 
texter que  cette  heureuse  impuissance  de  ne 
pouvoir  faire  que  ce  qu'on  commande  ,  est  une 
chose  chimérique  qu'on  ne  peut  pas  exiger  avec 
justice  d'un  religieux  :  l'exemple  des  Saints  mê- 
mes plus  récents,  ainsi  que  l'autorité  du  maî- 
tre de  la  théologie ,  qui  ne  fait  en  cela  que  sui- 
vre les  lumières  de  tous  les  autres  Pères  ,  nous 
«n  convainquent  si  clairement,  qu'à  moins  d'être 
préoccupé  de  sa  passion  ,  on  n'en  peut  avoir 
aucun  doute  ;  mais  il  faut  accuser  la  lâcheté  des 
religieux  qui  n'ont  plus  cette  générosité  des 
Saints  pour  vaincre  les  obstacles  qui  se  rencon- 
trent dans  le  chemin  de  la  perfection  ,  et  qui 
n'aspirent  plus  à  acquérir  les  vertus  dans  un  état 
si  éminent.  Ils  se  contentent  de  les  avoir  dans 
la  médiocr' té ,  et  pour  parler  leur  langage  effé- 
miné ,  et  qui  se  sent  beaucoup  du  libertinage  en 
fait  de  religion  ,  ils  ne  prétendent  pas  être  plus 
saints  que  les  autres  ,  et  il  leur  suffit  de  vivre 
dans  le  commun  sans  se  porter  si  haut.  Ce  serait, 
disent-ils  ,  être  trop  ambitieux  ,  et  ne  savoir  pas 
se  mesurer:  il  faut  laisser  ce  grand  vol  aux  grands 
Saints.  ]N  est-il  pas  déplorable  qu'un  religieux 
qui  dans  sa  profession  a  promis  de  tendre  inces- 
samment à  la  perfection ,  pense  limiter  ses  dé- 
sirs pour  elle  à  quelque  point  de  vertu  ;  qu'il 
prétende  borner  sa  carrière  dans  la  médiocrité, 
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et  qu'il  croie  qu'il  n'appartient  qu'aux  grands 
Saints  d'aller  plus  loin.  Je  leur  demande,  de 
grâce ,  qu'ils  me  disent  qu'est-ce  que  tendre  in- 
cessamment à  la  perfection?  n'est-ce  pas  mar- 
cher continuellement  dans  son  chemin  sans  s'ar- 
rêter, jusques  à  ce  qu'on  l'ait  acquise?  Pour 
leur  rendre  cette  vérité  familière,  je  leur  de- 
mande qu'est-ce  que  tendre  incessamment  à 
Rome,  si  ce  n'est  marcher  continuellement  dans 
le  chemin  qui  y  conduit ,  jusques  à  ce  qu'on  y 
soit  parvenu  ;  or  la  perfection  consiste  à  ac- 
quérir cette  heureuse  impuissance  que  S.  Tho- 
mas appelle  l'ignorance  des  passions.  Celui  donc 
qui  s'est  obligé  à  tendre  toujours  dans  la  per- 
fection, ne  doit  jamais  se  reposer  jusques  à  ce 
qu'il  en  soit  venu  à  cette  heureuse  nécessité  de 
ne  pouvoir  faire  autre  chose  que  ce  qui  est 
de  l'obéissance;  et  ainsi,  ces  religieux  qui  di- 
sent :  je  ne  le  veux  pas  porter  si  haut ,  je  me 
contente  de  demeurer  dans  la  médiocrité  des 
vertus,  sans  prendre  un  essor  si  élevé,  je  laisse 
ces  prétentions  si  nobles  aux  Saints  ,  il  me  suffit 
à  moi  de  suivre  le  train  commun  ,  déclarent 
par  ce  sot  langage  qu'ils  ne  veulent  point  tra- 
vailler à  acquérir  la  perfection  ,  et  dès  lors  ils 
pèchent  mortellement,  violant  la  promesse  qu'ils 
avaient  faite  à  Dieu  le  jour  de  leur  profession,  de 
tendre  infatigablement  à  la  perfection.  Qu'ils 
écoutent  donc  la  prière  que  leur  fait  S.  Paul , 
de  considérer  le  si  grand  intérêt  qu'ils  ont  de 
marcher  incessamment  dans  la  vocation  à  la- 
quelle Dieu  les  appelle,  c'est-à-dire  d'aller  tou- 
jours de  plus  en  plus  à  la  perfection  ;  et  qu'ils 
sachent  qu'ils  ne  l'auront  jamais  acquise,  jus- 
ques à  ce  qu'ils  en  soient  venu  à  cette  sainte  im- 
puissance dont  nous  avons  parlé.  Aiusi,  un"  obéis- 
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saut  ne  doit  jamais  se  croire  parfait  dans  cette 
vertu  qu'il  n'en  soit  venu  à  ce  point ,  de  ne  pou- 
voir faire  que  ce  que  son  Supérieur  commande  en 
ne  voulant  que  sa  volonté. 

CHAPITRE  VU. 

Sixième  excellence  de  F  Obéissance  ,  tirée  de  la 
demeure  et  du  rang  qu'elle  tient. 

1_ja  remarque  de  ceux,  qui  ont  dit  que  les  êtres 
les  plus  nobles  ont  des  demeures  plus  honora- 
bles et  plus  élevées  ,  s'est  rendue  si  sensible 
qu'il  ne  faut  qu'avoir  des  yeux  pour  en  être  per- 
suadé ;  car ,  laissant  à  part  la  philosophie  ,  qui 
convient  de  cette  maxime  que  la  dignité  du  lieu 
doit  correspondre  à  la  qualité  de  celui  qui  l'ha- 
bite, il  ne  faut  que  regarder  la  police  du  monde, 
et  nous  verrons  que  les  êtres  des  cieux  étant 
plus  nobles  que  ceux  d'ici-bas  ,  ont  aussi  des 
demeures  plus  élevées  ,  et  qu'entre  les  sublu- 
naires, les  plus  parfaits  sont  les  plus  éminents  ; 
ainsi  ,  comme  l'ange ,  à  cause  de  la  pureté  de 
son  esprit,  est  plus  noble  que  tous  les  autres,  il 
habite  dans  un  palais  plus  magnifique.  De  là  , 
la  politique  a  pris  occasion  de  bâtir  des  Louvres 
superbes  aux  rois  ,  parce  qu'elle  a  jugé  que  leur 
dignité  royale  ,  les  élevant  sur  les  autres  ,  leur 
acquiert  le  droit  d'avoir  des  demeures  plus 
splendides  et  plus  spacieuses  que  leurs  sujets. 
Or  la  demeure  de  l'obéissance  est  tout-à-fait 
noble  et  relevée,  vu  que  s'il  en  faut  croire  S. 
Jean  Glimaque  (i),  l'âme  d'un  obéissant  n'habite 

(i)  S.  Jean  Ctimaque  en  son  quatrième  degré. 
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plus  sur  la  terre  ,  parce  qu'étant  dégagée  des 
liens  de  la  partie  inférieure  ,  elle  est  portée  dans 
le  ciel  sur  les"  deux  ailes  de  l'obéissance ,  qui 
sont  l'abnégation  de  la  volonté  et  la  soumission 
de  l'esprit;  et  peut-être  est-ce  de  l'obéissance, 
poursuit  cet  bomme  si  éclairé  de  Dieu  ,  que  le 
Prophète  parlait ,  quand  il  faisait  ce  souhait  si 
ardent  et  si  amoureux  :  Qui  me  donnera  des 
ailes  aussi  légères  et  aussi  perçantes  dans  les 
airs  que  celles  d'une  colombe  ,  pour  me  guider 
dans  les  deux  ?  (i)  Sa  conjecture  n'est  pas  mal 
tirée  de  son  principe  ,  car  nous  avons  d'autant 
plus  de  vitesse  pour  voler  dans  le  ciel,  que  nous 
avons  moins  de  liens  qui  nous  attachent  à  la 
terre;  les  liens  les  plus  forts  qui  nous  tiennent 
ici-bas  ,  ce  sont  notre  propre  volonté  et  la  pré- 
somption de  nous-mêmes  :  on  abandonne  faci- 
lement tous  les  biens  extérieurs  ;  on  se  dégage 
facilement  des  richesses  ;  on  rompt  avec  quel- 
que soin  les  liens  de  l'amour-propre  qui  nous  atta- 
chent à  notre  corps  ;  mais  quand  il  est  question 
de  rompre  notre  volonté  et  de  soumettre  notre 
jugement,  c'est  la  dernière  violence  que  nous 
fassions  à  nous-mêmes,  si  bien  que  l'obéissance 
nous  ayant  dégagés  de  ces  deux  puissants  liens  , 
et  nous  élevant  sur  ses  deux  ailes,  qui  sont  l'ab- 
négation de  notre  volonté  et  la  mortification  de 
notre  jugement ,  il  n'y  aura  pas  de  vol  plus  ra- 
pide que  celui  qu'elle  nous  donne.  Ainsi  il  est 
possible  que  ce  soient  ces  deux  ailes  si  légères 
et  si  promptes  que  souhaitait  si  passionnément 
ie  Prophète,  poussé  d'un  désir  véhément  d'aller 
au  ciel,  afin  d'y  voler  avec  plus  de  vitesse. 


(1)  Qui»  dabit  milu  pennas  sicut  colunibae,  et  volabo  et 
requiescaiu  î  Ps.   "|, 
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L'obéissance,  disait  un  ancien  Père  du  désert, 
élevé  si  haut  les  hommes  qu'elle  les  fait  conci- 
toyens des  anges ,  et  il  est  impossible  qu'elle  ait 
jamais  d'autre  demeure  qu'un  paradis,  (i)  En 
effet,  saint  Laurent  Jnstinien  remarque  très- 
bien  (2),  que  dès  que  Dieu  eut  fait  sa  première 
créature  ,  qui  est  l'ange ,  il  lui  donna  le  ciel 
pour  demeure,  tant  qu'il  conserverait  l'obéis- 
sance; et  lorsque  sur  la  terre  il  créa  l'homme  , 
il  le  plaça  dans  un  paradis  de  délices ,  où  il  de- 
meura tant  qu'il  fut  obéissant ,  et  comme  c'est 
la  désobéissance  qui  l'en  a  chassé,  il  n'y  a  aussi 
que  la  seule  obéissance  qui  l'y  puisse  faire  ren- 
trer. C'est  pourquoi  S.  Bouaventure  l'appelle 
avec  beaucoup  de  pompe  ,  l échelle  du  paradis  , 
le  navire  qui  nous  porte  au  ciel ,  la  clef  qui  ou- 
vre les  demeures  célestes  pour  y  introduire  ses 
courtisans  et  ses  favoris.  (3) 

Mais  ce  n'est  pas  tout;  elle  porte  leur  hon- 
neur jusques  à  ce  point,  qu'elle  les  fait  asseoir 
à  la  droite  de  Jésus-Christ.  C'est  ce  grand  pou- 
voir que  S.  Jean  Climaque  a  découvert  dans 
l'obéissance  :  Elle  est ,  dit-il  ,  non-seulement 
élevée  jusques  au  ciel ,  elle  y  entre  non-seule- 
ment avec  majesté,  mais,  pour  comble  de  gloire, 
elle  va  prendre  sa  place  à  la  droite  de  Jésus- 
Christ.  (4)  N'est-ce  pas  tout  l'honneur  qu'on 

(1)  Obedienlia  bomines  de  terra  élevât ,  obedientia  co- 
liabitatrix  angelorum  est.  In  vitis  patrum.  n.  19. 

(2)  Hxc  ab  ipso  creaturaium  primordio  sedem  suam  col- 
loeavit  in  cœlo,  suisque  cultoribus  angelicis  videlicet  spiii- 
tibus  auxit  gratiam  ,  acquisivit  gloriam  :  in  paradiso  deni- 
que  deliciarum  n'ioime  defuit.  S.  Laur.  Justinian.  c.  3.  de 
obed.  fc 

(5)  Tu  scala  paradisi,  navis  ad  coelum  transiens  ,  clavis 
ctrlum  aperiens.  S.  Bonavcnt.  dlcli  .\.  fatutis.  cli.  2. 

(4)  Obedientia  astat  dextiis  cruciitzi.  S,  Joan.  Clim.  4« 
sradu. 
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donne  à  notre  Sauveur,  d'être  assis  à  côté  de  son 
Père?  n'est-ce  pas  ce  que  l'Eglise  relève  le  plus  dans 
la  Sainte  Vierge,  d'être  à  la  droite  de  son  Fils  ? 
Et  par  conséquent  n'est-ce  pas  une  prérogative 
bien  considérable  dans  l'obéissance,  que  de  tenir 
un  rang  si  avantageux  dans  le  ciel ,  que  d'être 
au  côté  droit  de  Jésus-Christ?  L'on  n'aura  pas 
de  peine  à  lui  accorder  ce  rang ,  si  l'on  consi- 
dère que  ce  divin  rédempteur  n'a  acquis  celui 
qu'il  possède  d'être  assis  à  la  droite  de  son  Père, 
que  par  son  obéissance  ;  c'est  la  réflexion  que 
nous  avons  déjà  faite  une  autre  fois  sur  ces  paro- 
les de  S.  Paul  :  77  a  été  fait  obéissant  jusques  à 
la  mort  de  la  croix  ,  ce  qui  a  fait  que  son  Père 
Va  exalté.  Il  n'y  a  nul  théologien  qui  ne  compte 
au  nombre  des  exaltations  de  Jésus-Christ  cette 
place  à  la  droite  de  son  Père  ;  il  n'est  donc  pas 
surprenant  que  les  obéissants  tiennent  ce  rang 
auprès  de  Jésus-Christ ,  puisqu'ils  ont  le  même 
caractère  et  la  même  cause  de  cette  élévation 
jusques  à  la  droite  d'un  Dieu,  c'est-à-dire  l'o- 
béissance :  d'ailleurs  chacun  se  plaît  à  avoir  à 
ses  côtés  ceux  en  qui  il  prend  ses  complaisan- 
ces. Les  rois  n'ont  à  leur  suite  que  des  per- 
sonnes de  confidence  et  de  fidélité  pour  être  en 
assurance,  mais  ils  ne  tiennent  à  leur  côtés  que 
les  favoris  qui  font  tous  leurs  plaisirs  ;  or  l'obéis- 
sance fait  toutes  les  complaisances  de  Jésus- 
Christ,  et  quoique  toutes  les  vertus  lui  plaisent , 
il  trouve  pourtant  quelque  goût  particulier  dans 
l'obéissance ,  parce  que  c'est  l'obéissance  qui  a 
fait  les  délices  de  sa  vie  entière  ,  et  que  c'est  par 
obéissance  qu'il  l'a  commencée  et  finie. 

C'est  pourquoi  les  sages  Pères  du  désert,  con- 
sidérant l'obéissance  extraordinaire  de  Paul-le- 
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Simple,  l'appelaient  les  délices  de  Dieu,  (i)  Il  y 
avait  tant  de  pénitents  clans  ce  paradis  terrestre, 
qu'ils  étonnaient  les  hommes  et  les  ansres  par  la 
rigueur  de  leur*  austérités  ;  il  y  avait  tant  d'àmes 
humbles  qu'elles  donnaient  de  la  confusion  aux 
plus  justes  par  leurs  profonds  anéantissements 
et  par  leurs  humiliations  sincères  ;  il  s'y  trouvait 
des  personnes  si  chastes  qu'elles  embaumaient 
le  ciel  par  l'odeur  de  leur  pureté  virginale  ,  et 
néanmoins  ces  juges  équitables  du  mérite  des 
vertus  découvrent  tant  d'agrément  dans  l'obéis- 
sance sur  toutes  les  autres,  qu'ils  assurent  qu'elle 
seule  fait  les  délices  d'un  Dieu.  Jésus-Christ  le 
témoigna  assez  ouvertement  à  Ste.  Thérèse  , 
lorsque  cette  amante  de  Dieu  considérant  l'ex- 
trême rigueur  dont  une  femme  dévote  traitait 
son  corps  ,  et  gémissant  dune  sainte  douleur 
d'être  beaucoup  devancée  par  elle,  il  lui  repro- 
cha l'injustice  de  sa  sentence,  en  lui  disant  :  Ma 
fille  ,  j'estime  plus  ton  obéissance  que  toutes 
ces  pénitences ,  et  je  prends  plus  de  plaisir  dans 
un  seul  acte  de  ta  soumission ,  que  dans  la  plu- 
part de  ses  mortifications  :  c'est  la  vertu  qui  fiait 
mes  plus  chères  délices.  Et  de  fait,  nous  lisons 
dans  la  vie  de  cette  fidèle  obéissante ,  que  ce 
n'était  qu'après  avoir  fait  quelque  acte  héroï- 
que d'obéissance  qu'elle  recevait  du  ciel  les  plus 
douces  faveurs  ,  et  les  visites  les  plus  honora- 
bles de  son  divin  Époux;  car,  aussitôt  après  il 
ne  manquait  pas  de  la  visiter  pour  prendre  part 
au  plaisir  qu'elle  goûtait  de  son  obéissance.  Il 
en  est  si  jaloux  ,  et  s'il  le  faut  dire,  si  avide,  que 
dans  ses  cantiques ,  il  ne  cesse  de  presser  cette 
âme  qu'il  a  choisie  pour  épouse,  pour  la  sol'u- 

(1)  Pauhis  simples  d«ï»*«A»us  Domini.  i.  12.  de  vitis  l'u~ 
irum*  e.  i5i. 
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citer  à  embrasser  uniquement  cette  vertu,  comme 
celle  qui  lui  donne  le  plus  de  satisfaction  :  Mets- 
moi  ,  la  conjure-t-il ,  comme  un  cachet  sur  ton 
cœur  et  sur  ton  bras,  (i)  Si  vous  demande/,  à  S. 
Anselme  ce  que  signifie  ce  langage  d'amour,  il 
vous  répondra  que  cet  Epoux  exhorte  celte 
chaste  épouse  à  aimer  tellement  l'obéissance  et 
à  s'y  attacher  si  fortement ,  qu'elle  n'ait  point 
d'inclination  dans  le  cœur  ni  d'action  dans  les 
mains  qui  ne  relèvent  de  son  empire  et  ne  dé- 
pendent de  son  mouvement,  parce  que  l'épouse  , 
devant  avoir  une  ardeur  insatiable  de  plaire  à 
son  époux  ,  ne  saurait  lui  plaire  parfaitement 
sans  obéissance  ,  puisque  c'est  elle  qui  fait  ses 
plus  doux  plaisirs.  Cela  étant,  il  n'est  pas  étrange 
qu'il  la  fasse  asseoir  à  sa  droite,  vu  que  nous 
voulons  avoir  le  plus  près  de  nous  qu'il  est  pos- 
sible ce  qui  fait  notre  complaisance  et  nous 
donne  de  plus  sensibles  satisfactions.  Aussi  S. 
Bonaventure  ne  feint  pas  de  dire  ,  suivant  la 
même  pensée,  quelle  est  la  plus  près  de  Dieu.(jï) 
On  dit  bien  des  vierges  qu'elles  sont  à  la  suite 
de  cet  agneau  immaculé ,  et  qu'elles  l' accompa- 
gnent par-tout,  mais  c'est  une  faveur  plus  grande 
d être  à  coté  de  cet  Agneau  et  dy  tenir  la  droite, 
puisque  c'est  le  rang  le  plus  êminent  ,  et  le 
rang  des  favoris  qui  font  les  délices  du  prince  , 
et  que  c'est  le  privilège  de  [obéissance. 

Mais  ce  qui  fait  le  comble  de  sa  gloire  ,  c'est 
que  ,  même  dès  cette  vie  ,  elle  donne  à  ceux  qui 
l'aiment  et  la  cultivent,  la  préséance  sur  tous 
les  autres  ,  dans  l'état  de  Jésus-Christ; 

(1)  Pone  me  ut  signacul'jrn  super  cor  tuum,  ut  signacu- 
îum  super  brachium  tuum ,  id  est  pone  me  ut  regentem  cor 
tuu:n  et  cogitationes  tuas  ,  habtasque  me  ut  redorera  in 
omnibus  operibus  tuis.  Ansel. 

(2)  Obedientia  est  vicina  Dco.  S.  Louaient,  ubi  supra. 
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Il  n'y  a  pas  de  cloute ,  ce  divin  Sauveur  étant 
le  souverain  monarque  de  1  univers,  que  ceux- 
là  ne  soient  les  plus  considérés  et  les  plus  no- 
bles, qui  approchent  de  plus  près  sa  personne 
royale.  De  ce  principe,  S.  Thomas  conclut  qu'il 
y  a  témérité  de  reconnaître  dans  l'Eglise  quel- 
qu'un qui  ait  eu  plus  de  sainteté  que  les  Apô- 
tres ,  parce  qu'ayant  été  plus  près  de  Jésus- 
Christ,  ils  ont  dû  participer  plus  abondamment 
à  ses  divines  perfections.  Sur  ce  même  fonde- 
ment, quelques  théologiens  disent  que  la  Sainte 
\  ierge  ayant  été  plus  unie  à  Jesus-Christ  par  sa 
maternité  que  tous  les  autres,  aucun  ne  lui  peut 
disputer  le  premier  rang  dans  son  royaume. 
Et  néanmoins,  chose  merveilleuse  !  ce  monarque 
qui  est  si  sage  dans  sa  conduite  et  si  judicieux 
dans  toutes  ses  résolutions,  n'a  pas  craint,  dans 
la  concurrence  de  sa  mère  et  d'un  obéissant  , 
d'élever  l'obéissant  à  la  qualité  de  sa  mère  et  de 
le  préférer.  On  lui  dit  un  jour  que  sa  mère  et  ses 
frères  étaient  à  la  porte  de  la  maison,  qui  l'atten- 
daient (i);  il  répondit  à  ces  gens  qui  lui  donnaient 
cette  nouvelle  :  qui  pensez-i>ous  qui  sont  mes 
frères  et  ma  mère  P  je  vous  déclarée  que  ce  sont 
ceux  qui  font  la  volonté  de  mon  Père.  (2)  Ce 
n'est  pas  ,  dit  S.  Jérôme  ,  que  Jésus-Christ ,  par 
cette  réponse,  voulût  désavouer  la  Sainte  "S  icrge 
pour  sa  mère ,  mais  par  là  il  a  voulu  nous  ap- 
prendre que  l'obéissance  de  la  Sainte  Vierge  et 
de  tous  ceux  qui  imitent  sa  soumission  ,  les  ap- 

(1)  Ecce  mater  tua  et  fratres  tui  loris  stant  quaerentes  te. 
Matlh.  12. 

(2)  Quae  est  mater  mea  et  qui  sunt  fratres  mci  ?  Et  exten- 
dens  manum  in  discipulos  suos,dixit:  Ecce  mater  mea  et 
fratres  mei.  Quicumque  enini  fecerit  volunlatem  Patris  mei, 
qui  in  coelU  est,  ipse  meu»  iïiter,  et  soi  or,  et  mater  rrt. 
Uid. 
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proche  de  plus  près  de  lui,  et  leur  donne  un 
rang  plus  considérable  dans  son  royaume  que  la 
qualité  de  mère  de  Dieu.  Cela  est  si  vrai  que 
les  théologiens  assurent  d'un  commun  accord, 
que  V élévation  que  la  Sainte  Vierge  a  eue  par 
sa  grâce  et  par  ses  vertus ,  est  beaucoup  au-des- 
sus de  celle  que  lui  donnait  sa  maternité ,  et  si 
l'on  pouvait  séparer  l'une  d'avec  ï autre  ,  celle 
de  mère  serait  inférieure  à  celle  d'obéissante. 
Dans  cette  pensée  ,  S.  Augustin  a  dit  que 
la  Sainte  Vierge  avait  été  plus  heureuse  en  se 
soumettant  aveuglément  à  la  parole  de  fange 
contre  toutes  les  raisons  qu'elle  avait  de  refuser 
son  consentement ,  qu'en  concevant  Jésus-Christ 
dans  son  sein.  (ï)  S.  Jean  Ghrysostôme  en  dit 
tout  autant  des  Apôtres,  quand  il  soutient  avec 
toute  la  vigueur  de  son  esprit,  que  ce  ne  fut  pas 
tant  cette  noble  qualité  d apôtres  qui  les  approcha 
de  si  près  de  Jésus-Christ  et  les  rendit  si  familiers 
avec  lui,  que  leur  obéissance.  (2)  L'un  et  l'au- 
tre de  ces  Pères  fondent  leur  pensée  sur  cette 
parole  infaillible  de  notre  Sauveur  qui,  ayant 
entendu  féliciter  sa  mère  d'avoir  porté  un  si  di- 
gne fils  ,  répondit  que  ceux-là  étaient  vérita- 
blement heureux  qui  obéissaient  à  sa  parole.  (3) 
Ce  n'est  pas,  disent  ces  saints  docteurs  ,  que  Jé- 
sus-Christ n'estimât  beaucoup  sa  mère,  ni  que 
de  là  il  faille  se  faire  une  basse  idée  de  cette  au- 
guste qualité  5  mais  la  conclusion  qu'on  en  doit 

(1)  Beatior  Maria  percipiendo  fidem  Christi  quàm  conci- 
piendo  carnem  Christi.  S.  Aug.  de  S.  Virginit.  c.  3. 

(2)  Apostoli  ante  omnes  clarissimi  evaserunt,  cum  se  ad 
veram  et  expetendam  ejus  familiaritatem  consuetudinem- 
que  per  obedientiam  contulerunt.  S.  Juan.  Clirysost.  hom. 
2.  in  c.  2.  Jo. 

(3)  Quinimd  ,  bcati  qui  audiunt  veibuin  Bei,  et  cuslû» 
diunt  illud.  Lue.   1 1. 
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tirer  est  que  cette  qualité  de  mère  de  Dieu  n'eût 
suffi  à  élever  la  Sainte  Vierge  au  premier  rang 
qu'elle  tient  dans  le  royaume  de  son  Fils,  si  elle 
ne  l'eût  accompagnée  de  l'obéissance,  (i)  Et  cela 
étant  ,  pouvons-nous  espérer  d'approcher  de 
fort  près  ce  souverain  monarque  ,  quelque  qua- 
lité que  nous  ayons,  si  nous  n'avons  pas  l'obéis- 
sance? Ce  qui  a  donné  sujet  à  S.  Jean  Chrysos- 
tôme  de  finir  son  raisonnement  par  cette  belle 
sentence,  que  la  seule  et  unique  noblesse  quily 
a  auprès  de  Dieu  est  de  faire  sa  -volonté.  (2)  Ce 
n'est  pas  que  ce  savant  homme  ne  reconnaisse 
plusieurs  autres  titres  de  noblesse  dans  le  royau- 
me de  Jésus-Christ  :  qui  doute  que  la  qualité  de 
mère  de  Dieu  ,  d'apôtre,  de  martyr,  et  de  vierge 
ne  soient  des  titres  glorieux  qui  embellissent 
beaucoup  ceux  qui  les  possèdent  ?  Mais  cette 
bouche  d'or,  par  cette  belle  parole  que  la  seule 
noblesse  auprès  de  Dieu  est  de  faire  sa  volonté, 
nous  a  voulu  signifier  que  c'est  la  première  et 
la  plus  considérable  de  toutes ,  puisque  Jésus- 
Christ  la  préfère  à  toute  autre. 

S'il  était  nécessaire  de  donner  un  plus  grand 
jour  à  cette  décision  de  notre  Sauveur,  il  ne  fau- 
drait que  rapporter  ici  le  beau  raisonnement 
que  fait  S.  Thomas  pour  lui  donner  une  expli- 
cation plus  claire.  Vous  devez  savoir,  dit  cet 
angélique  docteur,  qu'il  y  a  deux  générations 
dans  Jésus-Christ,  Fuite  céleste  et  F  autre  tem- 
porelle; et  Von  ne  peut  pas  nier  que  la  première 

(1)  Eà  sententiâ  dictum  existima  non  quod  matrem  ne- 
gligeret,  sed  nil  uîilitatis  matris  nomen  allaluium  ostenderet 
nisi  bonilate  et  fide  pracstarcl.  .V.  Joan.  Chrysosl.  c.  10.  et 
S.  Aug.  ubi  suprà. 

(2)  Una,  sola  et  vera  et  commSnis  nobilitas  ,  atque  ne- 
cessitudo  cum  Christo  est  ut  voluntatcni  De»  i'acias.  S.  Joan. 
L'Urysost.  hom.  45.  t»  *-  I*-  Hlallh. 
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oit  beaucoup  plus  noble  que  la  seconde.  Or 
■la  qualité  de  Mère  de  Dieu  ,  l'on  n  appar- 
ut quà  la  génération  temporelle  ;  et  par  ï  o- 
béissance  ,  on  appartient  à  la  céleste  ;  quicon- 
que, dit-il  )  fait  la  volonté  de  Dieu  touche  à  Jé- 
sus-Christ selon  sa  génération  éternelle.  Il  ap- 
puie sa  pensée  sur  ces  paroles  de  notre  Sauveur  : 
Si  vous  êtes  enfants  d  Abraham  comme  -vous 
■nus  en  vantez ,  faites  les  œuvres  d'Abraham  ; 
■  ■voulez-vous  savoir  quelles  étaient  ces  œuvres: 
était  d'obéir,  obéissez  donc,  et  vous  appar- 
iendrez  comme  lui  à  ma  génération  éternelle, 
'  par  conséquent  vous  serez  plus  élevés  que  les 
ntres  dans  mon  royaume  ,  puisque  ce  qui  ap- 
nar tient  à  ma  génération  éternelle  me  touche  et 
m approche  de  plus  près  (pie  ce  qui  appartient  a 
la  temporelle.  (ï) 

Ce  qui  faisait  dire  au  vénérable  Bède  (2)  que 
;' était  à  la  vérité  un  grand  bonheur  pour  la 
iainte  Vierge  d'avoir  été  choisie  entre  toutes  les 
autres  créatures,  pour  contribuer  de  son  sang  à 
l'incarnation  du  Verbe  Eternel  ;  mais  qu'il  l'es- 
timait bien  plus  heureuse  de  lui  avoir  été  si  fi- 
dèle obéissante  que  d'avoir  été  sa  mère  ,  car  , 
par  sa  qualité  de  mère,  elle  lui  appartenait  selon 
ce  qui  est  du  temps  ,  tandis  que  son  obéissance 
l'unissait  à  lui  selon  ce  qui  est  de  l'éternité  ; 
et  comme  dans  cette  seconde  considération  elle 
*'st  plus  grande  que  dans  la  première ,  ceux  qui 
i  approchent  dans  cet  état  sont  plus  heureux 

(1)  Habcbat  enim  Christus  generationcm  cœleslem  et 
temporalem  ,  unde  praeponit  cœlestem  temporaii  :  Illi  enim 
qui  faciunt  voluntatem  Patiis  mei  altinent  ei  secundum  ge- 
nerationem  cœlestem ,  unde  [Joan.  S.)  si  filii  Abra'iae  estis 
opéra  Abrataac  facite ,  ipse  enim  venit  ut  faceret  volunta'^  tn 
*  jus.  S.  Tlwm.  inc.  12.  MatUt. 

(a)  Beda.  e.  4»-  *"  '••*• 
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que  ceux  qui  l'approchent  dans  l'autre.  Bien 
plus,  S.  Jean  Chrysostôme  et  S.  Augustin  (i) 
assurent  que  la  première  alliance  ne  sert  à  rien 
si  elle  n'est  accompagnée  de  la  seconde.  On  ne 
peut  nier ,  disent  ces  Pères  ,  que  Jésus-Christ 
n'ait  eu  plusieurs  juifs  pour  parents  selon  la 
chair  ,  puisqu'il  est  dit  dans  S.  Matthieu  que  sa 
mère  et  ses  frères  étaient  en  dehors  de  la  mai- 
son pour  l'attendre  ;  mais  quel  avantage  ont-ils 
retiré  de  cette  parenté  et  de  cette  alliance  selon 
le  sang,  n'ayant  pas  travaillé  à  acquérir  celle  de 
l'esprit  qui  s'obtient  par  la  soumission?  il  n'en 
ont  été  que  plus  criminels  auprès  de  Dieu  ,  en 
déshonorant  par  leurs  crimes  un  sang  qui  tou- 
chait de  si  près  à  celui  de  Jésus-Christ.  Ce  qui 
doit  nous  persuader  que  l'alliance  que  l'on  fait 
avec  Jésus-Christ  selon  l'esprit  est  bien  plus  no- 
ble et  bien  plus  avantageuse  que  celle  qui  se 
fait  selon  le  sang,  et,  par  conséquent,  l'obéis- 
sance étant  ce  qui ,  dans  la  pensée  même  de 
ce  divin  Sauveur,  nous  unit  le  plus  avec  son 
esprit ,  puisque  des  deux  elle  n'en  fait  qu'un  ,  et 
qui  nous  fait  le  plus  appartenir  à  sa  génération 
éternelle ,  ce  sera  elle  qui  nous  rapprochera 
de  plus  près  de  Jésus-Christ  et  nous  donnera  un 
rang  plus  honorable  dans  son  royaume. 

Qu'après  cela  les  religieux  voient  s'il  y  a  au- 
tant de  bassesse  à  obéir  qu'ils  se  le  figurent,  puis- 
que non-seulement  l'obéissance  a  pour  sa  de- 
meure le  ciel ,  mais  qu'elle  y  tient  aussi-bien 
que  dans  ce  monde  le  rang  le  plus  honorable  , 
qui  est  la  droite  de  Jésus-Christ.  S.  Grégoire-le- 
Grand  (2),  qui  a  si  nettement  expliqué  tout  ce 

(i)  S.  Joan.  Chrysost.  et  S.  Aug.  ubi  suprà. 

(2)  Superiora  illa  agmina  ab  intimis  numquam  rccedunt, 
«Juoniam  ea  quae  prééminent ,  usum  exterioris  ministerii 
nequaquani  habent.  S.  Greg.  hom.  34-  •»  Evang. 
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qui  se  passait  dans  les  hiérarchies  des  anges,  en 
nous  réprésentant  les  prérogatives  singulières 
qu'ont  sur  tous  les  autres  ceux  qui  sont  dans  les 
premiers  ordres  ,  y  remarque  cet  avantage  que 
jamais  ils  ne  s'éloignent  d'auprès  de  Dieu ,  au 
lieu  que  les  inférieurs  sont  envoyés  ici-bas  pour 
le  service  des  hommes  ;  de  là  il  laisse  à  juger 
combien  ils  sont  plus  à  considérer  que  les  au- 
tres; car,  quand  cette  présence  inséparable  n'en- 
traînerait pas  des  communications  plus  intimes, 
n'est-ce  pas  un  honneur  bien  éminent  et  une 
grâce  tout-à-fait  obligeante  que  d'être  toujours 
auprès  de  son  souverain?  Ce  n'est  pas  que  les 
anges  inférieurs  ,  quand  ils  descendent  ici-bas 
pour  le  ministère  des  hommes  ,  perdent  rien  de 
la  vision  de  la  divine  essence ,  mais  cette  occu- 
pation extérieure  marque  qu'ils  sont  plus  éloi- 
gnés de  Dieu  dans  le  ciel  et  qu'ils  le  voient  moins  ; 
car  c'est  l'avantage  de  ceux  qui  sont  aux  côtés 
de  Dieu  de  n'avoir  point  d'autres  emplois  que  de 
se  tenir  auprès  de  lui.  Quel  bonheur  sera-ce  donc 
à  un  obéissant  d'être  élevé  à  un  rang  aussi  su- 
blime et  aussi  honorable  ,  que  d'être  à  la  droite 
de  son  Sauveur?  Que  les  autres  Saints  aient  des 
emplois  augustes,  des  auréoles  éclatantes,  comme 
les  martyrs ,  les  vierges  et  les  docteurs ,  il  lui 
doit  suffire  d'avoir  cette  place  d'honneur,  parce 
qu'elle  le  remplit  d'une  gloire  plus  éclatante 
que  ne  sont  toutes  ces  prérogatives.  Pourrait- 
il  se  faire  que  si  les  religieux  considéraient  sé- 
rieusement cette  faveur,  ils  eussent  tant  de  dé- 
goût et  de  mépris  pour  l'obéissance?  Mais  le 
mal  est  qu'à  présent,  ne  regardant  que  la  su- 
perficie des  choses ,  ils  s'arrêtent  sur  quelque 
sujétion  apparente  et  ne  voient  pas  combien 
cette  sujétion  cause  d'élévation. 

*■  7 
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Le  bienheureux  Pierre  Daniien  y  en  aperce- 
vait tant  qu'ayant  été  tiré  de  son  cloître  pour 
être  élevé  au  cardinalat ,  il  appela  Ildebrand , 
qui  lui  avait  procuré  cette  charge ,  son  tyran , 
son  persécuteur ,  le  plus  violent  ennemi  de  son 
bien  ,  et  le  démon  le  plus  dangereux  qu'il  pût 
avoir,  parce  que  l'ayant  soustrait  à  l'obéissance , 
il  l'avait  privé  du  plus  grand  honneur  qu'il  pût 
attendre.  Il  n'omit  aucune  sorte  de  diligence  au- 
près de  deux  papes  pour  obtenir  son  congé  de 
la  cour  de  Rome ,  et  enfin  ,  ses  sollicitations 
furent  si  pressantes  auprès  de  celui  même  qui 
l'avait  arraché  de  son  monastère ,  qu'il  lui  per- 
mit de  quitter  la  pourpre  de  cardinal  pour  se 
remettre  sous  l'obéissance  après  laquelle  il  sou- 
pirait tant ,  parce  qu'il  était  persuadé  qu'elle  lui 
devait  donner  le  rang  honorable  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre  de  tenir  la  droite  de  Jésus-Christ.  Ce 
fut  la  vue  et  le  désir  de  ce  grand  honneur  qui 
poussa  le  vénérable  Oger  à  se  démettre  de 
sa  charge  pastorale,  pour  se  remettre  dans  la  su- 
jétion de  son  abbé,  (i)  Je  pourrais  produire 
une  infinité  d'autres  exemples  de  Saints  qui 
montreraient  clairement  combien  ils  découvraient 
d'éléva:ion  dans  cette  sujétion  de  l'obéissance  ; 
mais,  outre  que  ces  deux  sont  plus  que  suffi- 
sants ,  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  ce  se- 
cond livre  de  l'excellence  de  cette  vertu  ne  nous 
permet  pas  de  douter  qu'étant  si  excellente  et 
d'un  si  grand  mérite  ,  elle  ne  tienne  un  rang 
d'honneur  des  plus  élevés  dans  le  ciel;  ainsi  tous 
les  religieux  doivent  élever  dans  leur  cœur  au- 
dessus  de  tout  cette  vertu  ,  qui  doit  les  élever 
jusques  à  la  droite  d'un  Dieu. 

(i)  S.  Bcrn,  c,  .cr.87. 
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De  la  Nécessité  de  l'Obéissance. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

U  Obéissance  est  nécessaire  à  toutes  sortes  d'états, 
et  principalement  à  celui  de  chrétien. 

L/ incomparable  S.  Augustin  fait  passer  pour 
une  maxime  certaine  dans  l'école ,  que  tout  ce 
qui  a  été  créé  sert  à  embellir  ou  à  maintenir 
l'univers  ,  avec  cette  différence  pourtant  que 
les  parties  les  moins  considérables  qui  compo- 
sent ce  grand  tout  n'ont  que  l'un  ou  l'autre  , 
c'est-à-dire  qu'elles  sont  plus  belles  que  néces- 
saires ,  ou  plus  nécessaires  que  belles  ;  mais  les 
plus  nobles  possèdent  l'un  et  l'autre  avantage, 
ne  concourant  pas  moins  à  sa  conservation  qu'à 
son  lustre.  Qui  ne  sait  que  le  premier  mobile 
qui  orne  l'univers  d'une  si  grande  beauté,  n'en- 
tretienne aussi  le  mouvement  qui  lui  est  néces- 
saire? Qui  ne  voit  que  le  soleil  ne  donne  pas  seu- 
lement des  agréments  à  toute  la  nature  par  ses 
lumières ,  mais  qu'il  conserve  encore  le  plus 
grand  nombre  de  ses  parties  par  ses  influen- 
ces ?  Il  en  est  de  même  dans  la  morale  et  dans 
le  petit  monde  de  la  grâce  ,  où  nous  voyons 
que  ce  qui  est  le  plus  nécessaire  est  le  plus  no- 
ble. N'est-il  pas  vrai  qu'il  n'y  a  rien  dans  cette 
sphère  de  plus  élevé  que  Jésus-Christ ,  puisqu'il 
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en  est  le  chef  et  l'instituteur  ;  et  pouvons-nous 
douter  de  sa  nécessité  ,  puisque  ce  sont  ses  in- 
fluences qui  la  font  subsister  ?  Entre  toutes  les 
vertus  ,  la  charité  en  est  la  reine ,  elle  relève 
toute  la  beauté  des  autres  par  son  éclat  ;  mais 
aussi  personne  ne  lui  dispute  qu'elle  ne  leur  soit 
si  nécessaire,  que  sans  elle  elles  n'auraient  au- 
cune force  pour  monter  à  Dieu  :  c'est  le  môme 
avantage  que  je  découvre  dans  l'obéissance. 
Après  ce  que  nous  avons  dit  dans  tout  le  livre 
précédent ,  on  ne  peut  point  lui  contester  son 
excellence  ;  or  dans  celui-ci  nous  entreprenons 
de  faire  voir  sa  nécessité  ,  qui  est  si  grande  que 
sans  elle  tous  les  états  ,  mais  principalement  ce- 
lui de  religieux  ,  tomberaient  en  ruine  ;  et  ainsi 
l'obéissance  est  noble  et  nécessaire  tout  ensem- 
ble. Commençons  à  le  faire  voir  dans  les  états 
politiques  et  dans  celui  de  chrétien.  Dans  les 
chapitres  suivants  nous  le  montrerons  dans  l'état 
religieux. 

Comme  c  est  une  matière  qui  entre  peu  dans 
mon  sujet,  je  ne  prétends  pas  m'y  arrêter  beau- 
coup, je  dirai  donc  seulement  en  passant  que  les 
états  politiques  ne  peuvent  subsister  sans  obéis- 
sance. Agésilas,  à  qui  l'on  demandait  pourquoi 
les  Lacédémoniens  étaient  si  heureux  dans  leurs 
entreprises  ,  si  magnifiques  dans  leurs  états  ,  si 
tranquilles  dans  la  paix ,  si  redoutés  dans  leurs 
attaques  et  si  invincibles  dans  leurs  combats  , 
répondit  :  c  est  que  chacun  s  étudie  à  tenir  son 
rang ,  le  magistrat  à  commander  et  le  peuple  à 
obéir.  C'est  ce  bel  ordre  qui  nous  rend  redou- 
tables et  victorieux  de  nos  ennemis,  et  qui  nous 
rend  paisibles  entre  nous-mêmes.  Une  autre 
fois ,  quelqu'un  ayant  demandé  au  roi  Agis  quel 
métier  on  enseignait  à  Sparte ,  il  répliqua  :  nul 
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autre  que  l'art  de  commander  et  ï  art  d'obéir,  ce 
sont  les  seuls  qui  maintiennent  notre  état  dans 
la  tranquillité  et  la  splendeur  que  chacun  j  ad- 
mire. Un  autre  ayant  avancé  que  Sparte  était 
florissante  parce  qu'elle  avait  des  rois  qui  sa- 
vaient commander  ,  Théopompe  répartit  que 
c'était  plutôt  parce  que  les  sujets  savaient  obéir. 
Tant  il  est  vrai  que  l'on  a  jugé  de  tout  temps 
que  l'obéissance  est  la  conservation  des  états. 
77  est  impossible  ,  dit  le  docte  Lactance ,  si 
chaque  partie  ne  s'en  rapporte  à  quelqu'une 
comme  la  principale ,  et  ne  conspire  de  toutes  ses 
forces  à  exécuter  ses  ordres  ,  que  le  tout,  quel- 
que puissant  qu'il  soit  et  quelque  solide  qu'il  sem- 
ble être,  ne  fasse  une  malheureuse  et  irréparable 
chute.  (ï)  C'est  pourquoi  Théodoric,  qui  a  été 
un  des  plus  prudents  rois  de  son  temps,  ne  sou- 
haitait rien  tant  pour  l'affermissement  de  son 
état  que  la  soumission  de  ses  peuples  à  ses  com- 
mandements :  Que  les  autres  mettent  sur  pied, 
disait-il ,  des  armements  innombrables  de  sol- 
dats pour  se  rendre  redoutables  ,  que  quelques- 
uns  élèvent  des  forteresses  imprenables  pour  se 
défendre  contre  leurs  ennemis, et  que  d  autres  s  oc- 
cupent à  entasser  des  trésors  pour  paraître  plus 
magnifiques,  et  par  cette  magnificence  se  rendre 
plus  considérables  aux  étrangers  et  plus  honorés 
de  leur  sujets  ;  pour  moi,  je  mets  toute  la  force 
de  mon  royaume  dans  l obéissance  de  mes  peuples; 
et  je  me  promets  de  le  rendre  inébranlable  tant  que 
je  pourrai  ï  entretenir  dans  cette  dépendance .  (2) 

(1)  Nisi  enim  singularum  partium  potestas  ad  unam  pro- 
videntiam  ief<;ratur,  non  poterit  summa  ipse  constare  po- 
testas, unoquoque  nil  curante  amplius  quam  quod  ad  eum 
propriè  pertineat.  Lad.  I.  1.  de  fais,  relig.  c.  1. 

(2)  Quid  enim  melius ,  quam  piebem  sub  praecepto  de- 
geic  velle  ,  ut  conventus  multorum  disciplinabilium  sit 
adunaliu  vol»qtfttuin  ?  Casslod.    Ep.  35. 
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Aristote  avait  été  de  ce  sentiment  longtemps 
avant  lui  quand  il  disait ,  dans  ses  Politiques  , 
qu'un  royaume  et  dans  le  comble  de  l'honneur  et 
de  la  puissance ,  quand  il  ne  se  rencontre  en  lui 
qu'une  volonté,  que  le  prince  et  le  peuple  n'ont 
que  les  mêmes  sentiments ,  et  lorsque  l'un  et 
l'autre  ne  font  qu'un  corps  harmonieux  par  la 
correspondance  de  leurs  iticlinations.  C'est  cette 
obéissance,  disait  Xénophon  ,  qui  est  le  nerf  de  la 
milice ,  la  force  des  armes,  et  le  ciment  des  états. 
Cette  vérité  paraît  plus  dans  son  jour  dans 
l'état  du  christianisme  que  dans  tous  les  autres, 
parce  que  Dieu  s'est  entièrement  occupé  à  l'af- 
fermir par  l'obéissance.  Aussitôt  qu'il  eut  créé 
Adam  et  Eve,  il  leur  fit  un  commandement  pour 
les  tenir  dans  la  dépendance  ,  et  par  leur  sou- 
mission il  prétendait  maintenir  ce  bel  état  d'in- 
nocence dans  lequel  il  les  avait  créés.  La  pre- 
mière pensée ,  dit  S.  Bonaventure,  que  Dieu  eut 
dans  la  création  ,  fut  de  tenir  V homme  dans 
ï obéissance ,  parce  que  ce  devait  être  elle  qui 
devait  le  conserver  dans  cet  âge  innocent ,  com- 
blé de  tous  les  bie?is  imaginables  ;  c'est  pour 
cela  qu'il  l'entoura  d'un  commandement  comme 
d'une  muraille  forte  pour  se  défendre  contre  son 
ennemi,  et  que  pour  l'obliger  à  le  garder,  il  lui  fit 
des  menaces  très-sévères  s'il  venait  a  l'enfrein- 
dre, (ï)  Mais  ces  menaces  et  ces  magnifiques 
promesses  ne  suffirent  pas  pour  empêcher  leur 
prévarication ,  qui  causa  la  ruine  totale  de  cet 
état  si  heureux  ;  et  Dieu  ,  pour  le  remettre  dans 
son  bonheur,  ne  trouva  point  d'autre  secret  plus 
efficace  que  l'obéissance. 

(i)  Hominem  rolens  Deus  stib  obedientiâ  vivere  etiam  in 
Statu  innocentix  statim  ut  conditus  est,  ipsum  praeoeptis  as- 
trînxit ,  et  euui  contra  obedicntiam  severè  pnuivit.  iS'.  Ro- 
navcnl.  c.  25.  Biblia  paup. 
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C'est  la  pensée  de  Tertullieu ,  qu'il  exprime 
en  ces  beaux  mots  :  pourquoi  croyez-r>ous  que 
Dieu  nous  ordonne  [abstinence  de  certaines 
viandes  ,  si  ce  n  est  pour  recouvrer  les  débris  de 
Tétai  (F innocence  ?  car,  comme  nous  Façons  mal- 
heureusement perdu  par  la  désobéissance  que 
nos  premiers  pères  rendirent  au  commandement, 
que  Dieu  leur  avait  fait  de  s'abstenir  du  fruit 
de  vie  ,  nous  ne  pouvons  le  recouvrer  que  par  la 
soumission  que  nous  rendons  a  Dieu  en  nous  abs- 
tenant des  viandes  qu'il  nous  défend,  (i)  Mais 
le  Saint-Esprit ,  dans  ses  livres  sacrés  ,  dit  quel- 
que chose  de  plus  fort  pour  nous  persuader  que 
le  plus  puissant  moyen  dont  Dieu  se  soit  servi 
pour  rétablir  le  premier  état  du  christianisme,  a 
été  l'obéissance.  Voici  le  traité  général  et  solen- 
nel qu'il  fit  avec  son  peuple,  traité  qui  est  écrit  au 
chapitre  onzième  du  Deutéronome.  Je  mets  au- 
jourd'hui entre  vos  mains  ma  malédiction  et  ma 
bénédiction  ;  la  première ,  si  vous  vous  rendez 
prévaricateurs  a  mes  commandements ,  et  vous 
pouvez  vous  attirer  la  seconde  avec  profusion , 
si  vous  les  exécutez  avec  exactitude .  En  effet , 
toute  cette  histoire  sacrée  n'est  autre  chose 
qu'une  représentation  du  bonheur  que  ce  peu- 
ple s'est  acquis  par  son  obéissance  ,  ou  du  mal»* 
heur  qu'il  s'est  attiré  par  sa  rébellion.  Si  Noé  f 
eu  l'honneur  d'être  sauvé  du  cataclysme  univep> 
sel,  et,  pour  parler  avec  S.  Basile  de  Séleucie^ 
d'être  le  rédempteur  de  toutes  les  créatures,  co 
fut  par  la  prompte  obéissance  qu'il  rendit  à  tous 

(i)  Quis  dubitabit  omnium  erga  victûs  macerationurn 
hanc  fuisse  rationem  ,  quà  rursus  interdicto  cibo  et  obser- 
vato  praecepto  primordiak  jain  delictum  expiarettir  ,  ut 
homo  per  eamdeni  materiam  causse  satis  Deo  i'aceret  per 
quam  oflenderat,  id  est  per  cibi  interdictionein  atque  ita 
salutem  ajmulo  modo  redaccenderet?  Terlul.  clejejunio. 
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les  ordres  qu'il  reçut  de  Dieu,  (i)  Si  Abraham 
fut  honoré  du  Ciel  de  cette  magnifique  promesse 
que  le  Messie  naîtrait  de  sa  tige ,  et  qu'en  lui 
toutes  les  nations  seraient  bénites ,  il  n'y  en  a 
point  d'autre  cause  que  la  soumission  prodi- 
gieuse qu'il  lui  rendit  en  se  mettant  en  devoir 
d'immoler  son  fils.  Si  le  peuple  doit  recevoir  la 
loi  de  Dieu,  il  faut  qu'il  s'y  dispose  par  cette 
protestation  solennelle,  qu'il  fera  tout  ce  qui  lui 
sera  ordonné  (2);  et  s'il  veut  voir  accomplir  le  si 
grand  désir  qu'il  a  d'entrer  dans  la  terre  promise, 
il  faut  qu'il  se  serve  du  moyen  que  Dieu  lui 
donne,  qui  est  de  se  rendre  religieux  observa- 
teur de  ses  commandements.  (3)  On  peut  remar- 
quer combien  Dieu  avait  attaché  cette  condition 
à  cette  faveur  par  l'exemple  de  Moïse,  quilui  était 
si  cher  et  qui  lui  avait  rendu  des  services  si  signa- 
lés ,  qui  avait  vaincu  avec  une  constance  admi- 
rables l'opiniâtreté  inflexible  de  Pharaon,  et  qui 
avait  supporté  avec  une  douceur  invincible  la 
mauvaise  humeur  et  toutes  les  contradictions  du 
peuple  d'Israël;  il  fut  néanmoins,  pour  avoir  dé- 
sobéi en  un  seul  point,  condamné  par  la  justice 
divine  à  n'entrer  jamais  dans  cette  terre  pro- 
mise, pour  laquelle  il  avait  tant  travaillé,  après 
laquelle  il  soupirait  tant ,  et  dont  Dieu  même 
semblait  avoir  irrité  son  appétit  en  lui  décou- 
vrant sa  beauté  et  sa  fertilité.  Et  ce  qui  est  en- 
core plus  à  observer  ,  c'est  que  l'Ecriture  sainte 
marque  expressément  que  cette  désobéissance 

(1)  Prompte  obedivit  Noe  Domino  in  omnibus  quœ  ei  fa- 
cienda  prœcepit  tempore  instantis  diluvii.  .V.  Bonav.  c.  25. 
Bibl.  pan  p. 

(2)  Omnia  quae  locatus  est  Dominus  f'aciemus  ,  et  erimus 
obedientes.  Exod.  24. 

(3)  Omue  inandatum,  quod  ego  prœcipio  tibi  hodiè,  cave 
diligenter  ut  facias ,  ut  possitis  vivere ,  et  multiplicemini, 
ingresiique  possideatis  terrain.  Deut,  c.  8. 
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vint  d'une  trop  grande  condescendance  qu'il 
avait  eue  pour  son  peuple ,  qui  se  plaignait  de 
l'extrême  soif  qu'il  souffrait,  et  dont  il  fut  si  tou- 
ché qu'il  s'en  plaignit  à  Notre-Seigneur,  et  qu'il 
témoigna  de  l'ennui  à  le  conduire ,  plutôt  que 
d'une  résistance  affectée  aux  commandements 
de  Dieu,  (i)  Cependant,  cette  justice  équitable 
fulmina  cet  arrêt  si  sévère,  et  qui  fut  si  irrévo- 
cable ,  que  Moïse  ,  quelque  service  héroïque 
qu'il  lui  rendît  depuis ,  ne  put  jamais  l'adoucir 
ni  faire  modérer  en  rien  sa  sentence.  Tant  il  est 
vrai  que  dans  ce  temps  de  l'ancienne  loi,  Dieu 
s'attachait  à  affermir  son  peuple  par  l'obéissance; 
Mais  cette  attache  a  encore  plus  paru  dans  la 
nouvelle  loi,  car,  s'il  envoie  le  Messie  pour  fonder 
cet  état  de  grâce,  il  veut  que  le  premier  fonde- 
ment qu'il  jette  de  ce  christianisme  renouvelé 
soit  l'obéisssance.  Voici  la  première  parole  qu'il 
profère,  qui  est  comme  la  première  pierre  qu'il 
met  dans  ce  fondement  :  Vous  n  avez  point  voulu 
des  holocaustes  anciens,  et  vous  avez  ordonné  que 
je  fusse  la  victime  immolée  pour  tout  le  peuple; 
je  V  accepte  et  m  y  soumets  volontiers',  et  s'il  faut 
achever  le  renouvellement  de  cet  état,  S.  Paul  ne 
dit-il  pas  que  c'est  par  l'obéissance  qu'il  a  été 
accompli,  puisque  ce  divin  Sauveur  a  été  obéis- 
sant jusques  à  la  mort?  S'il  veut  substituer  à  sa 
place  un  lieutenant  pour  gouverner  cet  état, 
ce  ne  fut  pas  sans  dessein  qu'il  choisit  S.  Pierre 
plutôt  que  tout  autre,  c'est,  comme  remarque 
Ilupert ,  qu'il  était  un  Simon  (2),  c'est-à-dire 

(1)  Dixit  Dominus  ad  Moysen  et  Aaron  :  quia  non  cre- 
didistis  naihi,  ut  sanctiQcaretis  me  coram  fîliis  Israël,  non 
introducetis  hos  populos  in  terram  ,  quam  dabo  eis. 
JVum.  20. 

(2)  Simon  quod  interpretatur  obed:ens,  quia  petrae  illi 
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un  obéissant  ;  et  de  là  il  mérita  d'être  la  pierre 
fondamentale  de  cet  état  du  christianisme,  parce 
qu'il  était  capable  par  son  obéissance  de  main- 
tenir son  affermissement ,  que  Jésus-Christ  vou- 
lait assurer  jusques  à  la  fin  des  siècles,  ce  qu'il 
ne  pouvait  que  par  cette  vertu.  C'est  pour  cette 
raison  que  Tertullien  appelle  l'observation  des 
commandements  de  Dieu  :  le  fondement  de  F  édi- 
fice de  la  foi  d un  chrétien  (i)  ;  car  elle  ne  sau- 
rait longtemps  subsister  sans  cette  observation. 
Que  croyez-vous  que  c'est  que  la  foi,  demande 
Salvian  aux  chrétiens  ?  pour  moi ,  répond-il , 
je  ri  y  comprends  pas  autre  chose  ,  si  ce  n'est 
croire  fidèlement  à  Dieu  ,  ou  être  fidèle  à  Dieu  , 
et  si  vous  me  pressez  de  vous  dire  ce  que  c'est 
que  à"  être  fidèle  a  Dieu ,  je  vous  répondrai  que 
c'est  garder  fidèlement  ses  commandements.  (2) 
Ainsi  il  est  impossible  qu'on  puisse  être  jamais 
chrétien  sans  obéissance,  beaucoup  moins  peut- 
on  être  religieux  sans  elle  ,  car  le  religieux  n'est 
autre  chose  que  la  portion  la  plus  noble  du 
christianisme.  La  religion ,  disait  Ste.  Magde- 
leine  de  Pazzi,  est  un  paradis  terrestre  dans  le- 
quel l'âme  s'unit  à  Dieu  plus  étroitement, parti- 
cipe plus  abondammant  aux  trésors  de  l'Eglise, 
jouit  d'une  paix  très-douce  qui  la  fait  être  une 
petite  divinité  sur  la  terre.  C'est  un  trafic  ou  l'on 
gagne  coït  pour  un  ,  lorsque  l'on  sait  bien  mé- 
nager son  talent;  c'est  le  chemin  du  paradis  le 
plus  court,  le  plus  pur,  et  le  plus  assuré.  Ainsi, 

primus  erat  superponendus,  supra  quam  Ecclesia  aedifica- 
lur.  Rup.  I.  2.  in  c.  1.  Joan. 

(1)  Praecepta  Evangelica  quid  aliud  suni,quam  funda- 
menta  aedificandae  fidei  ?  Tert.  de  provid. 

(2)  Quid  est  credulitas  aut  fides?  opinor  hominem  fide- 
liter  Christo  credere,  id  est  fidelem  Deo  esse,  hoc  est  fide- 
liter  Dei  mandata  servare.  Salv.  I.  S.  de  provid. 
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puisque  1  obéissance  est  si  nécessaire  pour  être 
chrétien  ,  elle  le  sera  encore  plus  pour  être  re- 
ligieux ;  c'est-pourquoi  S.  Laurent  Justinien  (i) 
avertissait  tous  les  religieux  de  prendre  garde  à 
l'éminence  du  rang  qu'ils  tenaient  sur  les  autres 
chrétiens,  car,  leur  profession  les  rendant  des 
membres  plus  élevés  de  l'Eglise,  ils  étaient  obli- 
gés à  une  plus  grande  soumission.  C'est  que, 
sachant  que  le  christianisme  ne  peut  subsister 
que  par  l'obéissance  ,  pour  contribuer  plus  effi- 
cacement à  son  affermissement,  ils  doivent  être 
d'autant  plus  inviolables  dans  l'obéissance  que 
leur  rang  est  plus  élevé.  D'ailleurs  ,  nous  al- 
lons voir  au  chapitre  suivant  qu'ils  y  sont  encore 
plus  obligés  par  leur  condition  spéciale  de  re- 
ligievfx. 

CHAPITRE  II. 

V Obéissance  est  nécessaire  a  T état  religieux  , 
et  premièrement  quant  au  corps  de  La  reli- 
gion. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  de  profondes  ré- 
flexions ,  pour  comprendre  que  les  obligations 
communes  ne  nous  touchent  jamais  si  vivement 
que  les  particulières.  On  ne  prend  pas  tant  à 
cœur  de  s'acquitter  d'un  devoir  qui  enveloppe 
le  commun  ,  que  de  celui  qui  est  attaché  à  notre 
personne  ;  c'est  pourquoi ,  après  avoir  montré 
la  nécessité  de  l'obéissance  pour  conserver  toute 

(i)   Quos  utiquc  tanto  antistare  caeteris  oportet  devotio- 
ne,  quanio  antistant  omnibus  digniiate.  S.  Laur.  Jusl. 
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sorte  d'états  ,  je  l'ai  voulu  prouver  particuliè- 
rement dans  l'état  religieux  ,  afin  que  ceux  qui 
sont  dans  les  cloîtres ,  pressés  par  ce  qui  les  tou- 
che de  plus  près  ,  eussent  plus  d'affection  pour 
la  vertu  à  laquelle  ils  doivent  leur  conservation. 
Parce  que  la  religion  peut-être  considérée  dans 
son  corps  et  dans  ses  membres  ,  nous  traiterons 
en  ce  chapitre  de  la  nécessité  de  l'obéissance 
pour  le  corps  de  la  religion ,  nous  réservant  de 
le  montrer  pour  tous  ses  membres  dans  les  au- 
tres chapitres. 

Il  est  juste  que  deux  des  plus  illustres  obéis- 
sants qu'ait  eus  l'Eglise  commencent  cette  preuve 
si  importante ,  vu  que  la  longue  pratique  qu'ils 
ont  faite  de  cette  vertu  leur  a  donné  plus  de  con- 
naissance de  son  mérite ,  et  doit  trouver  plus 
d'approbation  dans  nos  esprits.  C'est  S.  Bona- 
venture  et  Ste.  Thérèse,  qui  s'accordent  à  don- 
ner cet  éloge  à  l'obéissance  ,  qu'elle  est  le  fon- 
dement de  la  religion,  (i)  Or  chacun  sait  qu'il 
n'y  a  point  d'édifice  qui  puisse  subsister  sans 
fondement  ,  aussi  l'on  ne  saurait  conserver  une 
religion  sans  obéissance  ;  et  même  ,  ajoute  Ste. 
Thérèse  (2),  elle  ne  mériterait  nas  le  nom  de 
religion,  quand  on  y  pratiquerait  une  pénitence 
austère  et  toutes  les  autres  vertus  excellemment, 
si  l'on  n'est  fidèle  à  l'obéissance. 

Les  anciens  Pères  avaient  porté  longtemps  au- 
paravant ce  jugement  (3),  lo-sque,  ayant  exa- 
miné la  façon  de  vivre  des  Sabarites.  qui  jeû- 
naient beaucoup,  travaillaient  incessamment,  et 


(1)  De  obedientiâ  tanquam  de  fundamento  religionis  per- 
tractemus.  S.  Bonav. 

(2)  L'Évoque  de  Tarrasc.  en  ta  deuxième  partie  de  la  Vie 
de  Ste.  Thérèse,  c.  i. 

(3)  In  collalionibus  Patrum.  18.  c.  7. 
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faisaient  des  pénitences  extrêmes  ,  mais  ne  vou- 
laient pas  entendre  parler  d'obéissance  ,  ils  con- 
clurent unanimement  que  ce  genre  de  religion 
était  abominable  ,  et  que  c'était  plutôt  un  corps 
monstre  qu'un  corps  de  religion ,  puisqu'il  lui 
manquait  le  fondement  et  l'âme  de  la  religion,  qui 
est  l'obéissance.  S.  Thomas  ,  qui  pèse  si  mû- 
rement toutes  choses  ,  a  jugé  cette  sentence  si 
équitable  qu'il  l'a  voulu  insérer  dans  ses  écrits, 
et  la  confirmer  par  ce  raisonnement ,  dont  nous 
nous  sommes  servis  ailleurs,  que  la  religion  est 
selon  les  Canons  un  état  de  sujétion  ,  qu'il  n'y 
a  point  de  sujétion  sans  dépendance  ,  et  que 
cette  dépendance  entraîne  indispensablement 
l'obéissance,  si  bien  qu'elle  est  absolument  né- 
cessaire pour  faire  une  religion,  et  qu'elle  seule 
suffit,  tandis  qu'aucune  autre  vertu  ne  peut 
suffire  sans  elle. 

De  là  vient  que  dans  quelques  Ordres  très- 
saints  on  ne  fait  vœu  que  d'obéissance,  ainsi 
qu'il  se  pratiquait  autrefois  dans  le  nôtre  en  sa 
première  institution,  et  comme  il  se  pratique  en- 
core aujourd'hui  dans  celui  de  S.  Benoît.  Ecou- 
tons ce  que  dit  ce  glorieux  patriarche  pour  dé- 
finir ce  que  c'est  qu'un  religieux  ;  il  ne  lui  donne 
point  d'autre  caractère  que  l'obéissance  :  Vou- 
lez-vous que  je  -vous  apprenne  ,  dit-il  t  qui  sont 
ceux  que  je  compte  clans  le  corps  de  notre  reli- 
gion ,  ce  sont  ces  personnes  qui  ont  renoncé  à 
leur  conduite  et  à  leurs  mauvaises  inclinations 
pour  rechercher  un  Supérieur ,  a  la  conduite  du- 
quel ils  s'en  remettent  tellement  qu'ils  ne  veulent 
plus   rien  faire  que  par   son   commandement. 
Quand  un  corps  est  composé  de  tels  membres, 
on  peut  le  proclamer  hautement  un  corps  dereli- 
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gion  ,  puisqu'il  a  le  fondement  et  la  forme  de  la 
religion,  (i)  » 

Le  Ciel  même  nous  a  instruit  de  cette  vérité 
dans  la  vie  des  Pères  ,  où  nous  lisons  que  l'abbé 
Posthumius  ,  ayant  été  établi  par  un  ange  le 
Supérieur  de  tous  les  monastères  du  désert  , 
s'adressa  à  Dieu  comme  un  autre  Salomon  pour 
lui  demander  la  sagesse  qui  lui  était  nécessaire 
pour  gouverner  un  troupeau  si  nombreux  et  si 
saint ,  et  il  lui  demanda  sur  tout  la  grâce  qu'il 
lui  plût  de  lui  faire  connaître  la  façon  de  vivre 
qu'il  devait  faire  observer  uniformément  dans 
tous  ses  monastères.  Cette  bonté  infinie  ,  qui  se 
laisse  fléebir  facilement  par  des  prières  si  justes, 
lui  renvoya  ce  même  ange  qui  l'avait  établi  le 
cbef  de  ces  monastères ,  pour  lui  enseigner  ce 
qu'il  devait  faire.  La  première  instruction  qu'il 
lui  donna  fut  de  faille  garder  partout  une  obéis- 
sance inviolable  envers  les  Supérieurs  ,  comme 
étant  le  fondement  de  toute  la  religion  ,  et  de 
l observation  de  laquelle  dépend  C affermisse- 
ment ou  la  ruine  de  l'état  religieux,  (a) 

Secondement ,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  corps, 
quel  qu'il  soit,  qui  puisse  durer  longtemps  sans 
la  grâce  qui  lui  est  propre.  Car  il  faut  savoir  deux 
beaux  axiomes  de  S.  Thomas  ,  qui  doivent  ser= 
vir  de  règle  à  toute  morale  :  le  premier  est  que 
Dieu  donne  des  grâces  à  chacun  conformément 
à  l'état  auquel  il  est  élevé  ;  et  le  second  ,  que  la 
grâce,  quoique  unique  en  elle-même ,  fait  pour- 
tant divers  effets  selon  la  diversité  des  états  aux- 

(1)  Qui  non  suo  arbitrio  viventes  vel  desideriis  suis  et 
YP*--.ptatibus  obedientos,  sed  ambulantes  alieno  judicio  et 
îirtperio  in  cœnobiis  degontes  ,  abbatem  sibi  prœesse  déci- 
der an  t.  S..  BcneJ.  in  rcg.  c.  5. 

(2)  Prima  mandati  conl'œderatio  est  in  omnibus  vos  obe- 
dire  maioribus.  In  vita  S.  Posthuwii.  c.  8. 
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quels  elle  se  communique.  Suivant  le  premier 
principe  ,  nous  disons  que  l'on  ne  doit  pas  ap- 
préhender de  suivre  la  "vocation  à  laquelle  Dieu 
nous  appelle,  si  sublime  et  si  difficile  qu'elle  soit, 
parce  que  nous  devons  espérer  qu'il  ne  nous  re- 
fusera pas  la  grâce  nécessaire  pour  nous  perfec- 
tionner dans  cet  état.  Selon  le  second  principe, 
nous  concluons  que  le  secours  que  nous  rece- 
vrons de  Dieu  sera  conforme  à  la  qualité  de  l'é- 
tat que  nous  aurons  embrassé.  Il  n'y  a  aucun 
théologien  qui  conteste  que  tous  les  sacrements 
ne  produisent  la  grâce  sanctifiante  ;  mais  aussi 
ils  conviennent  tous  que  les  effets  de  cette  grâce 
sont  différents  selon  la  diversité  des  sacrements. 
Dans  le  mariage  ,  elle  fait  un  effet  qu'elle  ne  fait 
pas  dans  l'ordre,  et  dans  l'ordre  elle  en  fait  un 
qu'elle  ne  fait  pas  dans  la  pénitence  ,  parce 
qu'elle  opère  selon  la  diversité  des  états  ,  et 
comme  celui  d'un  ecclésiastique  est  différent  de 
celui  d'une  personne  mariée  ,  elle  doit  agir  au- 
trement dans  l'un  que  dans  l'autre.  De  ces  vé- 
rités incontestables  on  doit  inférer  que  l'état  re- 
ligieux a  une  grâce  qui  lui  est  particulière  ,  qui 
fait  tout  son  ornement  et  sans  laquelle  il  ne  sau- 
rait subsister,  non  plus  que  les  autres  états  sans 
celle  qui  leur  est  propre.  Or  il  est  impossible 
qu'un  corps  de  religion  reçoive  jamais  la  grâce 
qui  lui  est  particulière  et  nécessaire  pour  sa  con- 
servation sans  l'obéissance ,  car  cette  grâce  ne 
se  communique  plus  lorsque  l'état  ne  dure  plus  ; 
il  n'y  a  donc  point  de  corps  religieux  sans  obéis- 
sance ?  puisqu'elle  en  est  la  forme  et  qu'elle  en 
fait  le  caractère  propre,  ainsi  que  nous  l'avons 
fait  voir  dans  le  premier  livre  ;  et  par  conséquent 
il  est  impossble  de  recevoir  la  grâce  de  religion 
sans  obéissance.  De  même  que  des  personnes 
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mariées  ne  doivent  plus  attendre  la  grâce  qu'exi- 
geait leur  état  ,  lorsqu'ils  viennent  à  rompre 
l'union  que  ce  sacrement  avait  opérée  entre  eux, 
de  même  un  ecclésiastique  se  rend  indigne  de  la 
grâce  de  l'ordre ,  quand  il  mène  une  vie  séculière , 
parce  que  des  mœurs  corrompues  ne  peuvent 
faire  qu'un  abominable  contraste  avec  son  état. 
De  même  un  corps  religieux  qui  serait  sans  obéis- 
sance, ne  doit  plus  espérer  la  grâce  de  religion, 
parce  que  n'ayant  que  l'apparence  de  cet  état, 
dont  l'essence  consiste  dans  l'obéissance ,  il  est 
incapable  de  recevoir  cette  grâce. 

De  plus  ,  c'est  que  cette  grâce  se  communique 
avec  ordre,  c'est-à-dire  qu'elle  descend  des  su- 
périeurs aux  inférieurs  ,  de  la  même  manière 
que  Dieu  gouverne  ses  créatures  et  dispense  ses 
faveurs  ;  et  il  n'est  pas  à  croire  qu'il  l'a  veuille 
changer  pour  favoriser  notre  relâchement  :  Je 
ne  saurais  jamais  me  persuader  ,  disait  S.  Vin- 
cent Ferrier,  qu'un  homme  qui  s'est  déjà  sou- 
mis à  la  conduite  d'un  autre  par  sa  profession  , 
puisse  jamais  participer  à  aucune  grâce  de  Jé- 
sus-Christ par  un  autre  canal  que  par  son  Supé- 
rieur, (i)  Nous  voyons ,  en  effet ,  qu'il  a  établi 
cet  ordre  dans  toute  la  nature  ,  que  les  infé- 
rieurs fussent  perfectionnés  par  la  médiation  des 
supérieurs  :  les  anges  des  derniers  ordres  sont 
illuminés  par  ceux  de  la  seconde  hiérarchie ,  et 
ceux-ci ,  par  ceux  de  la  première  ;  tous  les  êtres 
sublunaires  reçoiventleurperfection  par  le  moyen 
des  corps  célestes  qui  sont  au-dessus  d'eux  ;  on 
ne  peut  pas  douter  que  la  grâce ,  qui  n'est  pas 

(1)  Imô  plui  die  quod  nunquam  Cliristus  suam  gratiam 
ministrabit,  sine  quo  nil  possumus,  si  homo  habet  a  quo 
possit  instrui  ac  deduci  et  negligit  vel  non  curât  alteriu» 
ducatum  amplccti.  S.  Fine.  Ferr.  tract,  de  vita  spirit.  c.  4» 
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moins  bien  réglée  que  la  nature  ,  ne  garde  cette 
subordination  que  les  inférieurs  soient  perfection- 
nés par  l'entremise  des  supérieurs.  Or,  dès  qu'il 
n'y  a  plusd' obéissance  dans  un  corps  religieux,  on 
est  d'autant  moins  dans  cette  subordination  que 
l'on  est  moins  unis  au  Supérieur,  puisque  c'est 
de  lui  que  doit  découler  cette  grâce  dans  les  in- 
férieurs ;  et,  comme  l'obéissance  seule  est  le  lien 
qui  nous  attache  au  Supérieur  ,  si ,  ce  qui  est 
impossible  ,  un  inférieur  pouvait  avoir  de  la 
charité  sans  obéissance  ,  il  serait  uni  à  celui  qui 
serait  au-dessus  de  lui ,  mais  non  pas  en  qualité 
de  Supérieur  ,  puisqu'elle  seule  est  la  cause  de 
cette  union  qui  ne  vient  que  de  la  relation  qui 
existe  entre  l'inférieur  et  leSupérieur.  Ainsi ,  sans 
obéissance ,  on  n'est  pas  en  état  de  participer  à 
cette  grâce  que  j'appelle  de  religion  ,  vu  qu'elle 
est  propre  à  l'état  religieux  ,  comme  celle  du 
sacrement  de  l'ordre  à  l'état  ecclésiastique.  Et 
il  est  tellement  vrai  que  c'est  l'obéissance  seule 
qui  attire  cette  grâce  ,  que  quand  le  Supérieur 
serait  le  plus  vicieux  de  tous  les  hommes  ,  si 
l'inférieur  lui  est  uni  par  ce  lien  ,  il  recevra  cette 
grâce  ;  au  contraire  ,  quand  le  Supérieur  serait 
le  plus  saint  homme  du  monde  ,  si  l'inférieur 
n'est  pas  uni  avec  lui  à  cause  de  sa  désobéissan- 
ce ,  il  ne  saurait  la  recevoir.  La  raison  en  est  évi- 
dente dans  la  théologie ,  vu  qu'elle  enseigne  que 
Jésus-Christ ,  pour  répandre  ses  grâces  et  faire 
ses  fonctions  hiérarchiques  ,  peut  se  servir  des 
ministres  les  plus  corrompus  ,  les  plus  arides , 
et  qui  soient  entièrement  paralytiques  ,  c'est-à- 
dire  qui  n'aient  aucun  mouvement  de  la  vie  de 
la  grâce.  Autant  est  efficace  ,  disent  les  théolo- 
giens ,  la  consécration  du  prêtre  hérétique  ,  ou 
l'ordination  d'un  évêque  le  plus  vicieux,  que  du 
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plus  saint  du  monde  ,  parce  que  c'est  la  vertu 
de  Jésus-Christ  qui  agit  dans  l'un  comme  dans 
l'autre,  vertu  qui  peut  aussi  bien  mouvoir  un 
homme  mort  qu'un  homme  Tirant  pour  son 
ministère.-  De  même  Jésus-Christ  peut  aussi 
bien  verser  des  grâces  dans  les  inférieurs  par  un 
méchant  Supérieur  que  par  le  plus  juste  ,  parce 
que  ces  canaux  ne  font  rien  à  l'épanchement  de 
sa  grâce;  elle  coule  autant  par  les  uns  que  par 
les  autres  ;  qu'importe  que  le  canal  de  l'eau  soit 
d'argent  ou  de  terre  ,  il  suffit  qu'il  donne  pas- 
sade à  l'eau  .  le  reste  est  indifférent.  Aussi ,  il 
n'est  pas  nécessaire  que  le  supérieur  soit  un  saint 
pour  porter  la  grâce  à  son  inférieur  ;  il  suffit  qu'il 
ait  la  qualité  de  Supérieur  ,  et  dès  lors  ,  quel 
qu'il  soit ,  il  est  un  canal  propre  à  conduire  la 
grâce  de  Jésus-Christ  jusques  à  ses  sujets  ,  parce 
que,  tenant  la  place  de  Supérieur  ,  quelque  mé- 
chant qu'il  soit  ,  il  est  toujours  uni  à  Jésus-Christ 
par  son  autorité  et  sa  charge.  Mais  l'inférieur 
qui  n'est  pas  lié  avec  son  prélat  par  l'obéissance 
n'est  plus  en  état  de  recevoir  de  lui  aucune  in- 
fluence ,  car  on  n'est  plus  capable  de  commu- 
nication quand  il  n'y  a  plus  d'union  :  un  membre 
séparé  ne  participe  plus  aux  influences  de  son 
chef;  un  citoyen  retranché  de  la  république  ne 
jouit  plus  de  ses  privilèges.  Il  n'est  pas  moins 
vrai  qu'un  inférieur  dans  la  désunion  avec  son 
Supérieur  à  cause  de  sa  désobéissance,  ne  saurait 
participer  aux  grâces  que  Jésus-Christ  verse  dans 
la  religion  par  son  entremise.  Cela  étant,  ne  doit- 
on  pas  conclure  qu'il  ne  se  peut  faire  qu'aucun 
corps  religieux  subsiste  sans  obéissance,  puisque 
comme  tous  les  autres  états,  il  ne  saurait  durer 
sans  la  grâce  qui  lui  est  particulière.  Il  n'y  a  que 
l'obéissance  seule  qui  le  mette  dans  la  disposition 
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nécessaire  pour  recevoir  cette  grâce;  ainsi  c'est 
à  elle  seule  que  l'on  doit  la  conservation  des  re- 
ligions. C'es~t  pour  cela  que  les  anciens  Pères  et 
les  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  qui  ont  été  si 
zélés  pour  l'état  religieux,  prenaient  tant  de  peine, 
comme  nous  le  verrons  dans  les  chapitres  sui- 
vants ,  pour  exhorter  à  l'obéissance  ceux  qui 
entraient  dans  le  monastère.  C'était  la  première 
leçon  qu'ils  leur  faisaient  ,  et  ils  la  leur  répé- 
taient le  plus  souvent  ,  parce  qu'ils  étaient  ex- 
trêmement jaloux  d'affermir  leur  Corps  et  qu'ils 
savaient  que  cela  ne  se  pouvait  faire  sans  obéis- 
sance. D  ailleurs  ,  comme  a  excellemment  fait 
remarquer  Ste.  Thérèse  à  tous  les  religieux,  les 
Corps  de  religion  n'étant  pas  des  choses  chi- 
mériques ,  ni  des  choses  en  l'air  ou  dans  notre 
imagination  seulement ,  ils  ne  s'entretiennent  et 
ne  subsistent  que  par  la  fidélité  des  parties  qui 
les  composent ,  tellement  que  si  l'àme  et  le  sou- 
tien des  Corps  religieux  est  l'obéissance  ,  il  faut 
que  cette  même  vertu  soit  l'àme  et  le  soutien  de 
chaque  partie.  77  y  a  des  religieux  ,  dit  cette 
savante  ignorante  (  pour  user  des  termes  de 
S.  François  de  Sales  ) ,  qui  se  figurent  que  quand 
on  parle  d'un  Corps  de  religion  ou  d'une  obseï^- 
varice  commune ,  il  n'y  en  ait  en  aucune  part , 
et  que  cela  ne  les  touche  point  ;  or  je  les  prie 
de  savoir  que  comme  ces  corps  ne  sont  compo- 
sés que  de  leurs  parties  ,  ils  ne  se  conservent 
aussi  que  par  leurs  parties  ,  ainsi ,  chacune  doit- 
avoir  cette  pensée ,  que  c'est  d'elle  enparticulier 
que  dépend  la  conservation  de  ce  Corps  et  de 
cette  observance  régulière.  Et  puisque  c'est 
l'obéissance  qui  maintient  l'un  et  l'autre ,  ces  an- 
ciens Pères  n'avaient-ils  pas  raison  de  s'attacher 
aussi  f act enter. t  .';  \:..;r.\\:?.v  un  grand  amour  de 
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cette  vertu  dans  tous  ceux  qui  embrassaient  la 
vie  religieuse  ?  Oh  !  qu'il  serait  beau  de  voir  un 
Corps  de  religion  où  chaque  membre  eût  cette 
pensée  :  c'est  de  moi  que  dépend  la  subsistance 
et  la  conservation  de  tout  mon  Corps  et  de  toute 
l'observance  qui  s'y  garde  !  Qu'elle  fidélité  ne 
verrait-on  pas  dans  tous  ses  membres  pour  tou- 
tes les  choses  de  régularité  !  Car  y  aurait-il  quel- 
qu'un si  aveuglé  et  si  perdu  de  conscience  qui 
voulût  au  jour  du  jugement,  être  coupable  de 
la  ruine  de  sa  religion  ,  qui  était  si  sainte  et  dont 
l'établissement  et  le  maintien  avait  coûté  tant 
de  peine  à  ses  devanciers  ?  Et  néanmoins  il  est 
certain  que  cette  décadence  vient  de  chaque  par- 
ticulier :  celui-ci  se  relâche  dans  quelque  observa- 
tion ,  son  mauvais  exemple  en  entraîne  d'autres, 
et  ainsi ,  peu  à  peu  cette  observation  se  perd  ;  un 
autre  se  relâche  dans  un  autre  point  de  régularité , 
il  sera  suivi  de  ceux  quile  verront,  et  par  ce  moyen, 
cette  seconde  observation  se  perdra  ;  il  en  sera 
de  même  delà  troisième,  de  sorte  qu'insensible- 
ment l'on  voit  tout  ce  Corps  ,  qui  était  si  floris- 
sant en  vertu  et  si  célèbre  par  sa  régularité , 
tomber  en  ruine.  Qui  a  fait  ce  désordre?  c'est 
ce  particulier  qui  a  introduit  ce  relâchement; 
c'est  ce  second  particulier  qui  a  violé  cette  au- 
tre observation,  mal  qui  ne  semblait  rien  au  com- 
mencement ,  mais  qui ,  dans  la  succession  des 
temps  par  l'occasion  qu'il  a  donnée  à  d'autres  inob- 
servations, a  porté  un  si  rude  coup  à  la  régularité 
qu'il  l'a  détruite. Quel  malheur  pour  un  religieux 
d'être  la  cause  de  la  ruine  d'une  religion  qui 
avait  donné  tant  de  gloire  à  Dieu  ,  et  qui  lui  en 
aurait  tant  donné  dans  tous  les  siècles  a  venir  !  Y 
a-t-il  supplice  capable  d'expier  un  crime  si  énor- 
me? et  néanmoins  il  n'y  a  rien  de  si  commun 
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dans  les  religions  ,  et  rien  à  quoi  l'on  fasse 
moins  d'attention,  parce  que  personne  ne  se  met 
dans  l'esprit  cette  pensée  si  importante,  que  de 
lui  dépend  la  conservation  de  son  ordre  ;  cha- 
cun croit  que  c'est  l'affaire  du  Supérieur , 
parce  que  sa  charge  l'oblige  à  veiller  à  l'affer- 
missement de  ce  Corps.  Il  est  vrai  qu'il  y  est  in- 
téressé par  sa  charge  ;  mais  que  fera  un  Supé- 
rieur si  les  inférieurs  ne  veulent  s'y  prêter  par 
leur  fidélité  ?  Que  fera-t-il  s'ils  ne  lui  sont  unis 
par  leur  obéissance  ,  puisque  c'est  elle  qui  fait 
l'affermissement  de  l'état  religieux  quant  à  son 
corps?  11  ne  reste  plus  qu'à  le  faire  voir  dans  ses 
membres. 

CHAPITRE  III. 

V  Obéissance  est  nécessaire  à  tous  les  membres- 
de  la  religion  en  général. 

1  ous  ceux  qui  traitent  de  la  perfection  divisent 
le  corps  de  la  religion  en  trois  parties  principa- 
les, qui  en  comprennent  plusieurs  autres.  Il  est 
composé  ,  disent-ils ,  de  commençants  ,  de  pro- 
fitants ,  et  de  parfaits.  Or  mon  dessein  ,  dans 
ce  chapitre ,  est  de  montrer  ,  en  général ,  que 
l'obéissance  est  nécessaire  à  ces  trois  classes  de 
religieux ,  car  la  nécessité  de  cette  vertu  se  fonde 
sur  des  raisons  qui  sont  communes  à  toutes  les 
trois.  La  première  est  que  nous  nous  flattons 
toujours  dans  notre  propre  cause  ;  l'amour  que 
nous  avons  pour  nous-mêmes  trompe  les  plus 
éclairés  et  renverse  souvent  les  plus  forts  ;  si 
quelqu'un  a  de  l'inclination  pour  quelque  exer- 
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cice,  il  lui  semble  qu'on  ne  saurait  faire  rien  de 
mieux  que  de  le  pratiquer,  et  il  est  très-difficile 
qu'il  se  convainque  par  lui-même  du  contraire,  de 
sorte  qu'il  a  besoin  de  prendre  les  lumières  d'un 
autre  pour  se  désabuser ,  en  apprenant  de  lui  ce 
qui  est  le  plus  convenable.  Si  ,  dans  la  méde- 
cine des  corps,  il  n'est  pas  permis  de  s'ordonner 
soi-même,  de  peur  de  se  tromper  par  l'amour 
que  nous  avons  pour  nous ,  combien  moins  doit- 
on  le  faire  pour  la  guérison  des  maladies  de 
l'âme ,  qui  sont  plus  imperceptibles  que  celles 
du  corps  et  plus  difficiles  à  guérir,  (i)  Il  faut 
établir  pour  une  maxime  très-constante  dans  la 
vie  spirituelle  (  disait  S.  Basile ,  qui  a  été  un  des 
plus  babiles  médecins  des  âmes)  que  l'on  ne 
saurait  jamais  ,  dans  les  maux  de  F  esprit ,  se 
bien  traiter  soi-même.  (2)  L'amour-propre,  qui 
est  si  naturel  à  chacun  ,  nous  surprend  toujours 
et, nous  fait  pencher  de  son  côté,  si  bien  que  nous 
sommes  plus  assurés  en  nous  en  remettant  à 
quelque  sage  prélat,  auquel  nous  exposions  l'é- 
tat de  notre  âme  ,  pour  suivre  après  ponctuel- 
lement tout  ce  qu'il  en  aura  ordonné.  Lactance 
applaudit  à  cette  doctrine ,  qu'il  confirme  par 
l'expérience  que  chacun  fait  tous  les  jours,  que 
nous  connaissons  toujours  mieux  les  autres  que 
nous-même.  (3)  Et  afin  que  l'on  ne  rejette  pas 

(1)  jEgrotantes  medici  alios  ad  se  modicos  vocant,  et 
magistii  palœstiic  alios  magistros  ,  quasi  nequeant  verura 
discernere  qui  de  propriis  judicant  et  iu  affectu  conslituti 
8u»t.  Jri.st.  t.  3.  Polit,  c.  i3. 

(2)  lilud  iirmissimum  tenendum  rem  omnium  difïicilli- 
mam  esse  se  ipsum  cognoscere  et  curare  ;  proptereà  quod 
naturaliter  se  ipsum  quisque  amat,  et  quilibet  proptereà 
quod  se  in  ipsos  propensi  sunt ,  in  veritalis  judicio  i'allantur. 
.V.  Basil,  const.  c.  20. 

(3)  Neino  potest  de  se  rectè  judicare,  quod  nobilis  poeta 
f e  statu  r  ita  comparatam  esse  hominum  naturam  ut  aliéna 
melius  judicent  quai»  sua.  Lacl.  L  3.  c.  4. 
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ce  remède  comme  étant  trop  ancien  pour  être 
mis  en  usage  r  je  veux  produire  aux  esprits  d'à 
présent,  si  raffinés  pour  la  perfection ,  le  témoi- 
gnage des  nouveaux  maîtres  de  la  vie  spirituelle, 
qui  approuvent  aussi  que  le  remède  le  plus  sou- 
verain pour"guérir  notre  âme  ou  l'avancer  dans 
la  perfection  ,  est  de  se  soumettre  à  la  conduite 
d'un  supérieur.  Gerson  ,  dont  on  ne  peut  dou- 
ter de  l'autorité  en  cette  matière  ,  non  plus  qu'en 
celles  de  l'École,  reçoit  pour  un  dogme  infailli- 
Lie  cet  avis  commun  des  anciens ,  qu'on  ne  sau- 
rait arrivera  la  perfection  sans  discrétion.  Mais 
il  ajoute  aussitôt  qu'on  ne  saurait  avoir  cette 
discrétion  par  soi-même  ,  et  que  nous  la  devons 
toute  attendre  d'un  Supérieur  discret  et  pru- 
dent, qui,  nous  connaissant  mieux  que  nous- 
mêmes  ,  nous  pourra  mettre  dans  cette  modé- 
ration que  nous  ne  saurions  acquérir  à  cause  de 
l'aveuglement  que  produit  l'amour  de  nous- 
mênie.  (i)  Ce  patriarche  de  Venise,  S.Laurent 
Justinien ,  qui  a  été  si  éclairé  dans  la  conduite 
des  âmes,  donne  cet  avis  à  tous  ceux  qui  aspi- 
rent au  sacré  mariage  de  l'Epoux  ,  que  jamais 
ils  n'y  arriveront  sans  l'aide  d'un  sage  prélat  qui 
les  y  achemine  par  ses  conseils  et  les  y  élève  par 
ses  forces  ;  car ,  si  avancé  qu'on  soit ,  si  intelli- 
gent qu'on  se  figure  d'être  ,  et  quelque  force 
qu'on  ait  acquise  ,  ce  divin  mariage  est  quelque 
chose  de  si  sublime  et  de  si  caché  que  l'on  n'y 
parviendra  jamais  que  par  le  secours  d'autrui.  (i) 

(i)  Sed  adsit  discretio  moderatrix  in  omnibus  ,  quam 
lion  securiùs  habere  post  divinam  gratiam  poterimus,  quàm 
per  sedulum  et  sanum  alterius  experti  nosqiie  diligentis  et 
agnoscentis  consilium.  Gerson.  t.  3.  de  mcdit.  consid.  9. 

(2)  Quaœobrem  spiritualeni  babeat  prseceptorem  duois- 
que  unius  mandata  custodiat,  quicumque  virtutuni  culmen 
apiritualisque  pugna  habeie  triuuiphuni,  atque  ad  dulcis- 
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Il  avait  puisé  cette  doctrine  dans  son  maître 
S.  Bernard,  qui  l'exprime  avec  des  paroles  si 
fortes  qu'on  ne  peut  rien  y  ajouter.  Tous  ceux , 
dit-il  ,  qui  marchent  dans  le  chemin  de  la  per- 
fection ,  quelques  avances  qu'ils  y  aient  faites , 
doivent  se  considérer  et  agir  toujours  comme 
des  disciples ,  prenant  les  lumières  d  autrui  ;  et 
s'ils  ne  m'en  -veulent  croire  ,  je  les  renvoie  a 
l'Epouse  des  cantiques ,  qui  leur  apprendra  par 
son  exemple  ce  que  je  ne  pourrais  leur  persua- 
der par  mes  paroles,  (i)  Ils  ne  doivent  pas  pré- 
sumer d'être  plus  parfaits  ni  plus  chers  à  l'Epoux 
que  cette  Epouse  ,  puisqu'il  l'appelle  sa  bien- 
aimée  sa  toute  belle  et  son  unique ,  et  néan- 
moins cette  Epouse  si  chère  et  si  accomplie 
ne  put  jamais  trouver  son  Epoux  par  elle-même , 
ce  furent  les  gardes  de  la  cité,  qui  sont  les  pré- 
lats ,  qui  l'amenèrent  et  l'introduisirent  auprès 
de  lui.  Après  cela,  y  aura-t-il  quelqu'un,  si 
présomptueux  de  lui-même  ,  et  qui  ait  tant  de 
confiance  en  ses  lumières  et  en  sa  vertu,  qu'il 
croie  s'unir  à  cet  Epoux  sans  la  direction  d'un 
Supérieur  ?  Si  c'est  là  ce  qu'il  prétendent ,  il 
arrivera  que,  refusant  de  donner  la  main  à  un 
Supérieur  pour  les  aider ,  ils  la  donneront  à  un 
séducteur  qui  les  trompera  et  les  renversera  par 
terre  ,  et  qu'ainsi  après  de  si  heureux  commen- 

simum  verbi  connubium  cupit  pervcnire.  S.  Laur.  Just.  I. 
de  easto  connu,  c.  2. 

(1)  Audiant  hoc  qui  sine  duce  et  praeceptore  vias  vitae 
ingredi  non  ibrmidant,  ipsi  sunt  in  arte  spirituali  existentes 
et  discipuli  pariter  et  magistri.  Quam  multi  ex  hoc  a  recto 
Sramite  periculusissimè  aberrasse  comperti  sunt.  Nimirùro 
ignorantes  astutias  Satanae  et  cogitationes  ipsius,  factuui  est 
ut  qui  spiritu  cœperant,  carne  consummarentur,  abducti 
turpiter,  lapsi  damnabiliter.  Videant  proinde  qui  ejusmodi 
sunt,  quomodo  cautè  ambulent,  et  desponsâ  exemplumsu- 
mant ,  quac  non  priùs  ad  eum  quem  desiderabat  ullo  modo 
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céments  qu'ils  avaient  faits  dans  l'esprit,  ils  fini- 
ront malheureusement  dans  la  chair  ,  c'est-à- 
dire  dans  leur  sensualité.  C'était  cette  belle  sen- 
tence que  le  vénérable  Umbert  (i),  général  de 
l'Ordre  de  Saint-Dominique  ,  avait  sans  cesse 
sur  les  lèvres  ,  et  répétait  continuellement  à  ses 
religieux  comme  la  plus  nécessaire  pour  s'avan- 
cer dans  la  perfection  :  Prenez  garde  ,  leur  di- 
sait-il ,  et  méditez  toujours  cette  grande  parole 
de  S.  Bernard  :  Celui-là  qui  refuse  de  donner  la 
main  à  un  supérieur }  pour  se  soutenir  dans  cette 
^>oie  si  difficile  et  si  dangereuse ,  la  donne  à  un 
trompeur.  C'est-à-dire  celui  qui,  dans  la  vue  de 
la  perfection  ,  ne  veut  suivre  les  lumières  assu- 
rées d'un  supérieur  ,  suivra  immanquablement 
des  lumières  fausses  et  trompeuses. 

Et  il  ne  faut  pas  te  couvrir  ,  dit  S.  Vincent 
Ferrier  (2) ,  prévenant  l'excuse  que  tu  pourrais 
faire  de  la  subtilité  de  ton  esprit,  ou  des  grandes 
lectures  que  tu  as  faites  sur  ce  sujet,  ou  du  long 
exercice  de  la  vertu  ,  qui  t'ont  rendu  si  habile 
en  ces  matières  qu'elles  t'ont  mis  hors  de  la  né- 
cessité des  lumières  des  autres  ;  car  je  te  réponds 
que  ,  quelque  élévation  d'esprit  que  tu  aies, 
quelque  étude  que  tu  aies  faite  de  la  vertu  et 

voluit  pervenirc  ,  quam  sibi  occurrerent  quorum  magisterio 
utcretur  ad  cognoscendum  de  diiecto,  certù  ad  discendum 
timorem  Domini.  Seductori  dat  manum  qui  dare  dissimulât 
praecept'jrl.  .S'.  Dern.  S.  77.  in  cant. 

(1)  S.   Umberlus.  t.  5.  instlt.  p.   1.  c.  2. 

(2)  Scicndum  igitur  quod  homo  faciliiis  et  in  breviori 
tempore  posset  ad  perfectionem  pertiugere  ,  si  haberet  ins- 
Iructorem,  cujus  regimine  duceretur,  cujus  obedientiam  in 
Omnibus  aclibus  parvis  et  magnis  totaliter  sequeretur  , 
quàm  aliquis  posset  se  ipsum  perficere,  quantumcumque  vi- 
geat  accuminc  intellectus  ,  et  iibios  habeat  in  quibus  videat 
virtutum  omnium  structurais  exaiatam.  S.  Fine,  tract,  di 
vita  spir.  c.  4« 

u  8 
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quelque  usage  que  tu  en  aies  ,  la  direction  d'un 
supérieur  est  le  moyen  le  plus  court ,  le  plus 
facile  et  le  plus  assuré  de  parvenir  à  la  perfec- 
tion ;  si  avec  tous  ces  grands  avantages  de  ton 
esprit  et  de  ton  étude ,  tu  es  toujours  en  danger 
de  te  laisser  surprendre  à  cette  inclination  natu- 
relle que  nous  avons  pour  nous-mêmes  ,  vu  que 
nous  nous  félicitons  facilement  dans  notre  cau- 
se, tu  es  assuré  qu'en  obéissant  à  un  supérieur 
il  n'y  aura  rien  du  tien  ,  puisque  le  propre  de 
l'obéissance  est  de  ne  rechercher  en  tout  que  la 
volonté  d' autrui.  Cet  homme  apostolique  pou- 
vait avoir  pris  cette  pensée  de  ce  savant  et  élo- 
quent prédicateur  de  l'Eglise  d'Orient ,  S.Jean 
Chrysostôme  (i),  qui  exhortait  longtemps  avant 
lui  toute  sorte  de  personnes  ,  quand  ce  seraient 
même  des  Moïses  en  sainteté  et  en  connaissance  , 
de  se  soumettre  à  la  conduite  d'autrui  ;  car, 
enGn ,  quelque  vertu  qu'ils  aient ,  ce  sont  tou- 
jours des  hommes  ,  et  dès  lors  ils  sont  sujets  à 
être  trompés  par  eux-mêmes ,  quand  il  y  va  de 
leur  intérêt.  Et  il  ne  faut  pas  qu'ils  se  fient  à 
la  subtilité  de  leur  esprit  ,  ni  à  leur  longue  ex- 
périence ,  ni  aux  autres  rares  talents  qu'ils  pour- 
raient avoir ,  parce  que  tout  cela  ne  suffira  pas 
pour  les  mettre  à  couvert  de  cette  tromperie,  qui 
est  si  délicate  ,  que  les  plus  éclairés  en  sont  sur- 
pris :  il  n'y  a  que  l'obéissance  seule  qui  nous 


(i)  Licol  mirum  in  modum  sapiens  sis  et  perspicîas  ea 
qure  oportet,  attamen  liomo  es  et  consiliario  libi  opus  est. 
Scias  si  discere  vis ,  qnod  eliani  si  alios  ingenii  aciimoniâ 
antecellas  ,  sisque  valdè  perfeclus  pervenerisque  ad  sum- 
mum ipsius  virtutis  fastigium  ,  opus  tibi  sit  consiliario  et 
aliquo  qui  te  corrigat  et  arguât:  audi  veterem  historiam  , 
consiliario  omnes  opus  habent,  etiamsi  Muysi  conferri  pos- 
sint.  S.  Joan.  Clirys.  Iiom.  de  fer.  rcpvch.  et  Itom.  22.  in  cp. 
ad  Rom.  e.  12. 
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donne  cette  assurance.  C'est  ce  que  connaissait 
très-bien  notre  vénérable  Père  Pierre  de  la  Mère  de 
Dieu  ,  dont  la  science  était  si  estimée  qu'il  fut 
prédicateur  apostolique  de  trois  papes,  Clément 
Vljl,  Léon  XI  et  Paul  V  ,  et  dont  la  vertu  était 
si  éminente,  que  le  cardinal  Earonius  dit  que 
Rome  n'avait  pas  de  son  temps  son  pareil  en 
sainteté  (i)  :  ayant  été  élu  le  second  général  de 
notre  Congrégation  d'Italie  ,  il  choisit  un  de  ses 
sujets  pour  son  Supérieur  ,  auquel  i!  allait  tous 
les  soirs  rendre  compte  de  ses  actions  avec  tant 
de  fidélité  et  de  soumission  ,  qu'il  s'en  remettait 
entièrement  à  son  jugement  ,  et  recevoit  hum- 
blement la  correction  des  fautes  qu'il  pouvait 
avoir  commises,  estimant  qu'elle  était  très-jus- 
te ,  dans  la  pensée  qu'il  avait  qu'il  ne  faut  pas 
s'en  fier  à  soi-même  et  qu'il  est  toujours  le  plus 
sûr  de  s'en  rapportera  autrui. 

S'il  était  permis  de  mêler  le  profane  avec  le 
saint ,  je  pourrais  ajouter  pour  la  confirmation 
de  cette  vérité,  que  c'était  une  maxime  reçue 
de  tous  les  philosophes  anciens  ,  qu'on  voit  tou» 
jours  plus  clair  dans  les  affaires  des  autres  que 
dans  les  siennes  propres.  Vous  la  trouverez 
écrite  dans  Sénèque  ,  avec  cette  raison  que  l'a- 
mour de  nous-mêmes  nous  aveugle  dans  nos  pro- 
pres affaires  ,  et  quil  est  très-certain  que  nous 
sommes  toujours  plus  elairvo)  ants  pour  les  r li- 
tres que  pour  nous-mêmes.  V  On  l'apprend  dans 
Quinte-Curce  de  la  bouche  du  médecin  Cobarès, 
qui  disait  au  roi  Bessus    que   notre  nature  est 

(i)  N.  /?.  P.  Philippe  de  la  très-sainte  Trinité,  Louis  de 
Sic.  Thérèse  en  sa  tic. 

Aiunt  domines  plus  in  alieno  negocio  vidère  quam  in 

fiiio:  lioc  iliis  evenit  qr.os  amor  sui  excaecat s:d  r.iliilomi- 

nu:;  qu«clam  sunt  q;!x  etiam  sa  pion  tes  in  aiio  quàm  ia  sa 

itiug  vident,  lien.  .   .      . 
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déplorable  en  cela  quelle  est  plus  stupide  pourses 
affaires  que  pour  celles  cV  autrui  (i)  ,  soit  que 
cela  vienne  de  la  crainte  ou  de  la  cupidité,  mais 
quand  l'un  et  l'autre  n'y  serait  pas,  il  y  a  tou- 
jours un  amour-propre  secret  qui  l'éblouit  et  la 
fait  pencher  de  son  côté.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
soit  nécessaire  de  rapporter  au  long  les  autres 
témoignages  de  ces  philosophes;  car  on  en  doit 
bien  plus  croire  les  Pères  de  l'Eglise  par  qui 
Jésus-Christ  nous  parle,  que  tous  ces  idolâtres, 
de  sorte  que  si  l'on  ne  se  rend  pas  à  leur  au- 
torité on  se  rendrait  beaucoup  moins  à  celle- 
ci;  et  mon  dessein  n'a  pas  été  en  les  citant  de 
donner  plus  de  poids  aux  premiers  ,  mais  seu- 
lement de  faire  voir  que  cette  vérité  est  si  incon- 
testable que  la  seule  lumière  de  la  raison  peut  la 
persuader.  La  nature  même  semble  l'avoir  voulu 
prouver  par  la  baleine  ,  cette  bête  ,  qui  est  un 
des  monstres  de  la  mer  par  sa  grandeur,  qui  ne 
voyant  pas  ,  soit  à  cause  de  sa  graisse  ,  comme 
disent  quelques-uns  ,  soit  comme  d'autres  le 
veulent,  à  cause  de  la  multitude  de  ses  sourcils 
qui  lui  couvrent  les  yeux,  a  reçu  cet  instinct  na- 
turel de  suivre  un  petit  poisson  qui  va  au-de- 
vant d'elle  et  qui  la  guide ,  de  peur  de  frapper 
contre  les  rochers  ,  et  de  se  blesser.  Ainsi  quel- 
que élevé  qu'on  soit  dans  la  vertu,  on  se  doit 
toujours  considérer  comme  un  aveugle  qui  a  be- 
soin de  la  direction  d' autrui,  car  si  petit  qu'il 
soit  ,  c'est-à-dire  si  peu  de  lumière  qu'il  ait,  il 
verra  toujours  plus  clair  dans  nous-mêmes  que 
nous-mêmes. 

(1)  ÎVatura  mortalium  hoc  quoque  nomine  prava  et  sinis- 
Ira  dici  potest ,  qnod  in  suo  quisqtm  negotio  Lebetior  <st 
qiiàm  in  alieno.  Turbida  sunt  prolectô  consilia  eornin  qui 
sibi  suadent  :  obstat  aliis  metus,  aliis  cupidilas  ,  nonnun- 
Qaam  naluralis,  i:oru:»  quœ  cogitavcrit,  amor.  Ç„  Gu.rU  !■  7- 
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Après  tout,    c'est  l'ordre  que  Dieu  a  établi 
dans  l'Église,  que  nous  dépendissions  les  uns  des 
autres  dans  notre  instruction.  Ainsi,  ou  il  faut 
que  ces  religieux  qui  renoncent  aux  lumières  des 
autres  et  qui  croient  en  avoir  suffisamment  sans 
avoir  besoin  d'y  recourir  ,  veuillent  vivre  dans 
les  ténèbres  ,  et  c'est  avoir  une  opinion  de  soi- 
même  qui  ne  diffère  en  rien  de  celle  du  démon, 
lequel  pécha  pour  se  croire  suffisant  à  lui-même, 
ou  il  faut  qu'ils  pensent  que  Dieu,  en  leur  con- 
sidération ,  changera  sa  conduite  ordinaire  ,  les 
instruisant  immédiatement   lui-même  ,  et  c'est 
une  présomption  horrible.   Car  il  est  vrai  que 
Dieu    voulut    dans   tous   les   temps ,    nous   in- 
struire par  les  autres  ;  il  ne  faut  qu'ouvrir  nos 
livres  sacrés ,   et  l'on  y  lira  presque  dans  toutes 
les  pages  qu'il  a  toujours  observé  cette  conduite 
et. qu'il  l'a  singulièrement  recommandée.  Dans 
l'Exode  (i),  nous  trouvons  que  ,   bien  qu'il  eût 
donné  au  peuple  d'Israël  un  ange  pour  le  guider 
dans  le  désert  et  l'introduire   dans  la  terre  de 
promission  ,  il   avait  ordonné  pourtant    qu'on 
s'en   rapportât  à  Moïse ,  qu'il  avait  établi  son 
chef  et  son  conducteur  visible.  Au  livre  premier 
des  Piois,  S.  Grégoire  nous  fait  remarquer,  que 
Dieu,  ayant  appelé  trois  fois  Samuel,  il  le  laissa 
pourtant  aller  toutes  les  trois  fois  consulter  Héli; 
car,    bien  qu'il  l'eût  pu  instruire  lui-même  ,  et 
que  de  fait  il  lui  enseignât  plusieurs  choses  ,  ii 
voulut  néanmoins  qu'il  les  soumît  au  jugement 
de  son  supérieur  ,  comme  étant  le  tribunal  ordi- 
naire auquel    toutes   les  causes    des  inférieurs 
doivent  être  soumises  ;  et  ce  pape  si  judicieux 
dit  encore  que  jamais  «^  "iférieur  ne  doit  se 

(i)  ExoJ.  s3- 
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tenir  en  assurance  ,  quand  ce  serait  Dieu  même 
qui  V instruirait,  jusques  à  ce  que  le  supérieur  ait 
donné  son  approbation  à  la  doctrine  qu'il  aurait 
reçue  du  cz'e/.(i)J' ajoute  cette  autre  belle  réflexion 
de  notre  vénérable  Père  Jean  de  la  Croix  :  Que 
s'il  ne  se  sent  point  de  V inclination  à  la  commu- 
niquer à  son  Supérieur ,  c'est  une  marque  cer- 
taine que  c'est  l'ange  de  ténèbres  et  ?wn  pas  ce- 
lui de  lumières  qui  lui  a  parlé.  Dans  l'histoire 
sacrée  de  la  primitive  Eglise  de  la  loi  de  grâce  7 
nous  trouvons  à  la  vérité  que  l'ange  porta  cette 
nouvelle  à  Corneille  le  centurion  ,  que  ses  au- 
mônes avaient  été  bien  reçues  dans  le  ciel  ,  et 
que  ses  prières  y  avaient  été  exaucées  ;  mais  nous 
n'y  trouvons  pas  qu'il  se  mêlât  de  lui  appren- 
dre ce  qu'il  devait  faire  ;  au  contraire,  nous  y 
lisons  en  termes  formels  qu'il  le  renvoya  à 
S.  Pierre  pour  se  faire  instruire  des  vérités  chré- 
tiennes. C'est  ce  qu'avait  mûrement  considéré 
S.  Augustin  quand  il  a  dit  ces  graves  paroles: 
On  ne  doit  pas  douter  que  l'Ange  n'eût  pu  l'in- 
struire aussi  bien  que  S.  Pierre  ,  mais  ce  serait 
trop  ravaler  la  nature  humaine,  que  de  lui  don- 
ner toujours  des  anges  pour  maîtres ,  et  il  en 
exclure   les  hommes.   (2)  Comment  est-ce  que 

(1)  Quia  ergo  quoties  vocatus  puer  toties  ire  ad  magis- 
trum  sinitur,  quid  est  aliud  nisi  quia  ipsa  divinitùs  inspi- 
rata  subjectorum  desideria  majorum  judicio  submittuntur  ? 
Opus  namquè  subjecti  divinitùs  inspirati  tune  Deo  gratum 
esse  cognoscitur,  si  majoris  imperio  aut  permissione  pera- 
gatur.  S.  Grcg.  I.  2.  c.  4-  in  Hcg.  2. 

(2)  Et  polerant  utique  omnia  pçr  Angelum  fieri,  sed  ab- 
jecta  esset  humana  conditio  ,  si  per  homines  hominibus 
verbum  suum  Deus  ministrare  nolle  videretur:  quomodo 
enim  veruni  esset,  quod  dictum  est,  teraplum  enim  Dci 
sanctum  est,  quod  estis  vos,  si  Deus  de  liumano  templo 
responsa  non  daret ,  et  totum  quod  discendutn  liominibus 
tradi  vellet,  de  civlo  atque  per  Ange'os  personaret?  S.  Aug, 
in  prol.  (Je  doci.  Chryst. 
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S.  Paul  aurait  pu  nous  appeler  des  temples,  si 
Dieu  ne  rendait  jamais  ses  oracles  par  les  hom- 
mes ,  mais  par  les  anges  seuls  ?  Il  faut  donc 
croire  qu'il  nous  a  donné  cet  éloge  parce  que 
Dieu  parle  ordinairement  aux  hommes  par  les 
hommes  ,  comme  il  fit  à  Corneille  par  S.  Pierre. 
Nous  en  avons  un  autre  exemple  plus  étonnant 
dans  cette  histoire  sacrée  en  la  personne  de  Saul., 
qui  eut  à  !a  vérité  lebonheur  d'être  changé  en  Paul, 
c'est-à-dire  de  persécuteur  eu  prédicateur  de 
Jésus-Christ,  par  la  voix  et  la  grâce  de  ce  divin 
Sauveur  ,  mais  qui  s'en  remit  du  reste  à  Ana- 
nias  ;  c'est  ce  qu'admire  S.  Bernard  quand  il 
s'écrie  :  O  sagesse  qui  dispose  toutes  choses 
avec  douceur  !  est-il  possible  que  tu  envoies 
celui  même  a  qui  tu  parles  ,  apprendre  ce  qui  est 
de  ta  -volonté  de  la  bouche  d'un  autre  ,  tandis 
que  tu  étais  déjà  en  conférence  avec  lui  ?  n  eût- 
il  pas  été  plus  court  de  la  lui  faire  connaître 
toi-même  ?  et  ,  puisque  tu  faisais  V honneur  à 
cet  ennemi  déclaré  de  le  convertir  en  personne , 
pourquoi  ne  lui  faisais-tu  pas  la  grâce  entière 
de  ï  instruire  toi-même  de  tes  desseins,  (i)  C'é- 
tait ,  répond-il ,  afin  qu'on  sût  qu'on  doit  dé- 
pendre d'un  supérieur  pour  son  instruction, 
quand  ce  prélat  aurait  mène  moins  de  connais- 
sance et  de  sainteté,  et  quand  on  serait  un  Paul 
en  lumières  et  en  vertu.  De  là  ce  dévot  abbé , 
en  un  autre  endroit,  à  prononcé  hardiment  cette 
sentence,  qui  passe  pour  un  axiome  incontesta- 
ble dans  la  vie  spirituelle  ,   que  Dieu  veut  que 

(1)  O  sapientia  suaviter  verè  omnia  disponcns  !  Eum  cui 
tu  loqueris  ,  erudieodum  de  voluntate  tua  mittis  ad  ho- 
sainem  ,  ut  socialis  vitae  commendetur  utilitas ,  et  edoctus 
pcr  hominem  ,  discat  et  ipse  secundum  sibi  d.itam  gratiam 
kominibus  subvenire.  D.  Berru  6'.  de  convers.  S.  Paitli. 
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f  homme  soit  enseigne  par  V  homme  (i)  ,  et  que, 
quel  qu'il  soit  ,  il  s'assujettisse  à  autrui  comme 
un  inférieur  à  un  supérieur  ;  de  sorte  que  ni  les 
parfaits,  ni  les  moins  avancés,  ni  les  commen- 
çants ne  peuvent  se  dispenser  de  ce  devoir ,  et 
par  conséquent  de  l'obéissance,  qui  nous  fait 
dépendre  d' autrui  dans  notre  conduite. 

L'autre  raison  qui  oblige  toute  sorte  de  reli- 
gieux à  l'obéissance,  est  qu'il  n'y  a  point  d'état 
en  religion  ,  si  parfait  qu'il  soit  ,  qui  soit  exempt 
de  la  tentation  du  démon  ;  au  contraire,  plus  il 
est  élevé  en  perfection ,  plus  il  en  reçoit  d'atta- 
ques violentes  et  insidieuses.  Il  est  vrai  que  ces 
attaques  sont  plus  dangereuses  pour  les  jeunes 
qui  commencent  dans  la  religion  ,  parce  qu'ils 
sont  moins  aguerris  au  combat  ,  et  qu'elles 
sont  plus  véhémentes  pour  les  avancés,  parce 
qu'ils  savent  déjà  résister  et  se  défendre;  mais 
les  attaques  contre  les  parfaits  sont  plus  subti- 
les ,  parce  qu'ils  sont  plus  exercés  en  cette  guerre 
par  la  longue  expérience  qu'ils  en  ont  faite ,  et 
que  cet  ennemi  sait  bien  qu'il  fera  plus  contre 
eux  par  la  ruse  que  par  la  force.  C'était  le  sage 
conseil  qu'un  des  plus  habiles  généraux  de  cette 
guerre  donnait  à  ses  soldats  ,  je  veux  dire  S.  Ber- 
nard à  ses  religieux  :  Prenez  garde  à  votre  en- 
nemi ,  il  ne  'vous  attaquera  pas  ouvertement 
comme  des  séculiers ,  il  sait  bien  que  s  il  en 
agissait  de  la  sorte  à  'voire  égard ,  ses  efforts 
seraient  sans  effet  ;  mais  il  vous  dressera  des 
pièges  plus  délicats  et  plus  couverts ,  dans  les- 
quels vous  serez  immanquablement  surpris  ,  si 
vous  n'êtes  bien  sur  vos  gardes .  (2)  C'est  à  vous, 

(1)  Hoc  autem  vult  Deus,  ut  homo  per  hominem  docca- 
tur  et  minor  majori  subdatur.  Bcrn.  I.  de  or.  vita. 

(a)   Silvestfibus  iliis  et  ouinino  bestialibusbestiis,  [saecula- 
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disait  S.  Antoine  à  ses  disciples  ,  qu'il  en  veut 
principalement  ;  car  ,  bien  qu'il  ait  une  haine 
implacable  contre  tous  les  chrétiens  ,  il  est  plus 
enragé  contre'les  religieux,  et  si  entre  les  reli- 
gieux il  y  en  a  quelqu'un  de  plus  éminent  en 
perfection,  ce  sera  contre  celui-là  qu'il  s'acharnera 
avec  plus  de  fureur ,  parce  que  le  butin  en  sera 
plus  grand,  (i)  Tout  ainsi  que  les  larrons  ,  dit 
S.  Jean  Chrysostôme,  ne  s'empressent  pas  d'enle- 
ver le  foin  ou  la  paille,  mais  (F entrer  dans  les 
cabinets  pour  emporter  les  trésors  d'or  et  d ar- 
gent ,  et  comme  les  pirates  ne  s'efforcent  pas 
pour  se  saisir  des  vaisseaux  qui  sont  vides,  niais 
qu'ils  n'épargnent  rien  pour  s'emparer  de  ceux 
qui  sont  chargés  de  marchandises  ,  ainsi  le  dé- 
mon ne  s' empresse  guère  pour  entrer  dans  des 
cœurs  de  foin  et  de  paille  ,  c'est-à-dire  dans  des 
cœurs  souillés  de  plusieurs  crimes ,  parce  qu'ils 
sont  déjà  à  lui  ,  ou  dans  ceux  qui  sont  vides  de 
vertu  ,  parce  qu'il  n'y  aurait  point  de  butin  a 
faire  ,  mais  il  s'attache  fortement  à  ces  âmes 
saintes  qui  sont  enrichies  des- trésors  de  la  grâce, 
et  qui  sont  chargées  des  richesses  inestimables  du 
ciel.  (2)  Et  si  tu  veux  savoir  avec  quel  soin  il  s'y 
attache,  S.  Césaire  te  répondra  qu'il  en  fait  toute 

res  homincs  loquor)  apertos  salis  expandit  laqueos,  ut  potè 
quos  facile  capiendos  esse  non  dubitat.  Vobis  autem  qui 
tanquam  prudentiores  cervi,  serpentes  necatis,  et  deside- 
ratis  ad  f'ontem  vivum  ,  subtiliores  occultât  laqueos  et  calli- 
diora  fraudis  su»  argumenta  conquirit.  S.  Bern.  S.  5.  in 
Ps.  go. 

(î)  Omnes  quidem  christianos  diabolus  odit ,  sed  probos 
monachos  christianasque  virgincs  tolerare  nullo  modo  po- 
test.  S.  Alh.  in  vita  S.  Ant. 

(2)  Tune  diabolus  saevior  eflïcitur,  tune  magis  cfieiatus, 
cùm  viderit  nos  cum  diligentià  vitam  nostram  disponere  , 
cum  viderit  virtutum  onera  composita  et  magnos  acervos  , 
tune  gravius  inferre  naufragium  studet.  S.  Cltrysost.  I101».  ). 
ad  paculum. 

8* 


I78  LE    PARFAIT    INFERIEUR. 

l'application  de  son  esprit,  et  qu'il  est  si  acharné 
à  cette  proie  qu'il  semble  qu'il  n'y  en  ait  point 
d'autre  en  toute  la  terre  ,  ou  que  tout  son  bon- 
heur dépende  d'enlever  celle-ci^  (1)  En  effet, 
poursuit  S.  Jean  Chrysostôme ,  c'est  que  s'il 
vient  à  bout  de  celle-ci,  comme  elle  fait  éclat 
par  sa  sainteté  extraordinaire  ,  non-seulement 
il  fera  son  butin  de  toutes  ces  grandes  richesses, 
mais  encore  il  enlèvera  celles  de  plusieurs  autres 
qu  il  entraînera  dans  la  chute  de  celle-ci.  Voilà 
ce  qui  fait  que  le  diable  s'opiniàtre  tant  à  renver- 
ser les  plus  parfaits.  Je  ne  doute  pas  ,  écrivait 
S.  Grégoire  à  Secondin  ,  qui  s'était  renfermé 
dans  une  cellule  pour  mieux  >aquer  au  service 
de  Dieu,  qu'à  présent  tu  n'essuies  de  plus  'vio- 
lents combats  que  ceux  que  tu  avais  à  essuyer 
dans  le  monde  ,  car  c'est  le  génie  du  démon  , 
d'attaquer  avec  plus  de  violence  ou  d'artifice  les 
places  qui  sont  les  micux'miuiies  de  la  grâce  du 
Ciel ,  et  qui  sont  plus  rapprochées  de  Dieu  par 
Véminence  de  leur  vertu  ;  mais  prends  courage, 
ne  te  laisse  point  abattre ,  souviens-toi  toujours 
comme  d'une  chose  certaine  ,  que  plus  tu  seras 
attaque ',  plus  tu  t'avanceras  dans  la  perfection  , 
et  que  c'est  aux  âmes  parfaites  que  notre  en- 
nemi en  veut  plus  opiniâtrement  et  plus  arti- 
ficieuscment.  (2)  Quand  est-ce  ,  racontait  à  Dé- 
métriade  celui  qui  lui  adresse  cette  lettre  que 
nous    trouvons    dans    les  ouvrages   de   S.    Jé- 

(1)  l'4  jacientibus  insidialur  inimicus,  et  nbi  videt  aliqua:n 
spem,  aliquamgratiam,  ibi  tanquamleo  rugiens,  et  circum- 
iens  ad  invadendam  praedam  totu»  incumbit.  S.  Cœsar. 
hom.  7.  ait  monachos. 

(2)  Nec  tamen  dubito  majores  te  insidias  hostis  cailidi 
perpeli,  qui  majora  contra  eam  bella  prœparasti  :  tanlo 
quippe  ille  deceptionis  molimina  ardentuisexquirit,  quanto 
te  cœlesti  patriae  ferventiiis  iuliiare  cognoscit.  S.  Greg.  I.  7» 
reg.  indict.  2.  epist.  53. 
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rôme,  que  le  diable  a  usé  de  plus  d'artifice 
pour  perdre  une  créature  ,  que  dans  le  paradis 
terrestre  lorsqu'il  persuada  à  Eve  ,  la  femme  la 
plus  enrichie  des  biens  du  ciel  qu'on  saurait 
voir  ,  qu'en  désobéissant  à  Dieu  elle  en  saurait 
autant  que  lui  dans  la  connaissance  du  bien  et 
du  mal  ?  De  là  ,  tu  dois  juger  que  plus  tu  auras 
amassé  de  vertus,  plus  cet  ennemi  violent  et  rusé 
cherchera  à  te  surprendre  pour  enlever  ce  ma- 
gasin de  sainteté  ;  donc ,  bien  loin  de  te  tenir 
en  assurance  pour  avoir  fait  des  progrès  dans  la 
perfection  ,  tu  dois  craindre  davantage  et  te  te- 
nir mieux  sur  tes  gardes ,  car  plus  tu  auras  avan- 
cé ,  plus  ton  ennemi  rodera  autour  de  toi  comme 
un  lion  rugissant  pour  dévorer  cette  proie  pré- 
cieuse. C'est  pourquoi  il  est  dit  dans  l'Ecriture 
sainte  que  la  viande  de  cette  proie  est  délicate  7 
selon  l'interprétation  de  S.  Grégoire  ,  qui  ne 
feint  pas  de  lui  appliquer  ces  mots  ,  parce  qu'il 
s'en  prend  particulièrement  aux  plus  parfaits. 

Or  ces  religieux  ne  sauraient  avoir  une  dé- 
fense  plus  assurée  contre  les  violences  ou  les 
artifices  du  démon  que  l'obéissance  ,  vu  que 
c'est  une  vérité  reçue  de  tous  les  maîtres  de  la 
vie  spirituelle ,  qu'une  tentation  communiquée 
est  déjà  vaincue  et  qu'il  arrive  même  souvent 
que  la  seule  résolution  de  la  découvrir  au  Supé- 
rieur suffit  pour  la  vaincre.  C'est  ce  que  nous 
voulait  apprendre  le  Saint-Esprit  dans  ces  paro- 
les remarquables  :  Le  diable  a  une  aversion 
étrange  du  son  même  de  ta  garde,  (i)  Tu  ne 
peux  pas  douter  que  ta  garde  ne  soit  ton  supé- 
rieur, dont  le  diable  appréhende  jusques  au  son  , 
c'est-à-dire  jusques  à  la  seule  pensée  que  tu 
auras  de  recourir  à  lui  dans  ta  tentation ,  telle- 

(ij  G  dit  autem  sonuna  tutelsfe  Proverb.  n.juria.  yo. 
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ment  il  lui  inspire  de  crainte.  C'est  l'explication 
que  Cassien  donne  à  ces  paroles  :  le  son  ,  dit-il, 
de  ta  garde ,  que  redoute  ton  ennemi ,  c'est  Va- 
vis  salutaire  que  te  donnera  ton  Supérieur  pour 
le  combattre,  (i)  S.  Dorothée  enchérit  sur  cette 
explication  ,  et  ajoute  ,  plus  conformément  au 
texte  sacré  ,  que  non-seulement  les  avis  du  Su- 
périeur lui  font  peur  ,  mais  même  le  seul  son  de 
ses  avis ,  qui  n  est  autre  chose  que  la  seule  pen- 
sée de  V inférieur  a  les  rechercher .  (2)  En  vou- 
lez-vous un  exemple  irréprochable  ,  voyez  ce 
qui  se  passe  dans  Ste.  Magdelène  dePazzi:  cette 
âme  toute  pure  était  étrangement  attaquée  de 
pensées  déshonnêtes  qui  faisaient  horreur  à  sa 
pureté  virginale  ;  aussitôt  que  ces  grossières  va- 
peurs s'élevaient  jusques  à  son  esprit,  elle  cou- 
rait à  la  Supérieure  pour  lui  découvrir  sa  ten- 
tation ,  et  elle  n'avait  pas  plus  tôt  paru  en  sa 
présence  que  le  diable  d'impureté  s'évanouissait 
et  la  laissait  libre  de  toute  inquiétude.  Après 
plusieurs  victoires  remportées  par  ce  moyen ,  il 
appréhenda  si  fort  cet  abord,  que  lorsqu'elle  vou- 
lait recourir  à  sa  Supérieure,  il  la  troublait  et 
lui  obscurcissait  l'esprit  de  nuages  ,  au  point 
que  souvent  elle  se  trouvait  en  un  autre  lieu 
bien  éloigné  de  cet  asile  ;  alors  elle  appelait  le 
secours  de  sa  Supérieure  contre  les  attaques  qui 
Ja  pressaient,  et  ce  son  de  la  Supérieure  épouvan- 
tait tellement  le  diable,  qu'il  prenait  honteuse- 
ment la  fuite ,  et  laissait  Magdelène  victorieuse 
par   la  seule  invocation  qu'elle  avait    faite    du 

(1)  Discretionis  vim  qux  de  seniorum  verbis  ac  nioni- 
1ione  procedit.  Cass.  coll.  2.  c.  11. 

(2)  Non  soluni  tatelam  scn  cautionem  ipsam  odit  versu- 
tus  inituicus,  verdit!  etiu«-  sonum  ac  voceni  ejus  odio  ha- 
bet,  nec  audire  prorsus  eam  potest ,  hoc  est  non  potest  au- 
dire  ut  de  ea  quisquam  loquatuj,    S.  Dorotli.  S.  5. 
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nom  et  du  pouvoir  de  sa  Supérieure.  S'il  eu  faut 
croire  S.  Dorothée,  le  diable  ne  trouve  jamais 
tant  de  satisfaction  que  dans  les  personnes  qui 
ont  renoncé  à  la  direction  des  supérieurs  ;  ce 
sont  celles  qu'il  aime  et  chérit ,  parce  qu'il  en 
fait  tout  ce  qu'il  veut ,  et  il  n'y  a  rien  à  quoi  il 
travaille  tant  qu'à  inculquer  à  un  religieux  cette 
pensée,  qu'il  n'a  besoin  de  l'aide  d' autrui  pour 
combattre  ,  vu  qu'il  sait  bien,  que  tant  qu'elle 
subsistera  dans  son  esprit  il  ne  saurait  eu  être 
le  maître,  (i)  Quoi  !  reproche  le  bienheureux 
Alcuin  à  tous  les  religieux  ,  on  blâmerait  de 
témérité  un  soldat  qui  irait  au  combat  sans  ca- 
pitaine ,  et  vous  voulez  passer  pour  des  prudents 
et  des  esprits  forts  en  combattant  le  démon  sans 
le  secours  de  votre  capitaine  qui  est  votre  Su- 
périeur (2)  ?  Qui  ote  son  guide  à  l'aveugle,  disait 
S.  Jean  Glimaque  (3)  ,  le  berger  au  troupeau,  le 
conducteur  ci  celui  qui  ne  sait  pas  le  chemin  ,  le 
père  à  F  enfant ,  le  médecin  au  malade  ,  le  pi- 
lote au  navire ,  ne  peut  espérer  de  tous  que  leur 
perte  ;  de  même  celui  qui  se  défend  contre  les 
malins  esprits  sans  le  secours  de  son  père  spiri- 
tuel, sera  terrassé  par  leurviolence  ou  supplanté 
par  leur  finesse  ,  car  la  parole  de  l'Ecriture 
sainte  est  véritable  :  Malheur  à  celui  qui  est 
seul  !■  Ce  fut  l'avis  salutaire,  que  donna  notre 
vénérable  père  Simon  de  S.  Paul  à  un  religieux 

(0  Et  hîs  potissimum  aggaudet  qui  moderatore  et  guber- 
■natore  carent...  Hujusmodi  profectô  homines  amat  diabolus 
qui  directorc  et  gubernatore  carent,  bis  maxime  delectalur 
qui  sua  non  exponunt,  nec  se  submittunt  eis  qui  adjuvare 
eos  secundo  loco  post  Deuin  poterunt,  et  nianus  porrigere. 
ubi  supra, 

(2)    Si  consilio   juxta   Salomonem   tractanda  sunt  bella  , 
quali  audacia  sine  consilio  ecclesiasticorum  ducum  pugnare 
nos  adversus  diabolum  confidimus?  Alcui.  ep.  ju 
(5)  S.  Jean  Climat/,  dcg.  4.  de  son  Echelle, 
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qui  couvait  depuis  longtemps  une  tentation  fâ- 
cheuse clans  son  cœur  sans  oser  la  découvrir  à 
son  Supérieur  ;  Dieu  ayant  fait  connaître  à  ce 
vénérable  Père  le  combat  intérieur  que  souffrait 
ce  Frère  ,  il  l'alla  trouver  et  lui  dit  :  tu  as  beau 
te  faire  tant  de  -violence  ,  comme  tu  Jais  ,  pour 
te  délivrer  de  cette  tentation  qui  te  serre  de  si 
près  ,  tu  ti'&n  ■viendras  jamais  à  bout,  quelque 
effort  que  tu  fasses  jusques  à  ce  que  tu  laies 
communiquée  à  ton  Supérieur  ,  et  qu'il  t'ait 
prêté  secours  ;  car  le  Saint-Esprit  nous  assure 
que  celui  qui  -veut  combattre  seul  succombera  in- 
failliblement. 

Nous  n'avons  que  trop  d'exemples  funestes 
de  cette  vérité.  Le  malheureux  Léon  d'Alexan- 
drie (1) ,  qui  avait  passé  tant  d'années  dans  une 
prodigieuse  abstinence ,  périt  irréparablement 
par  cette  maudite  présomption  qu'il  ne  de- 
vait s'en  rapporter  à  nul  autre  qu'à  lui-même  , 
ni  implorer  aucun  secours  étranger  pour  résis- 
ter à  son  ennemi  ;  et  cette  folle  pensée  l'aveu- 
gla tellement  que  ,  quelque  diligence  que  fis- 
sent les  anciens  Pères  pour  le  guérir  ,  soit  par 
la  raison  ,  soit  par  les  châtiments  ,  soit  même 
par  l'emprisonnement  ,  ils  ne  purent  jamais  le 
faire  revenir  ù  lui;  si  bien  que,  vaincu  par  les 
suororestions  du  diable,  il  abandonna  son  cloî- 
tre  ,  s'adonna  à  toute  sorte  de  débauches  ,  et 
fit  une  fin  si  honteuse  et  si  infâme  qu'on  ne  sau- 
rait la  représenter  sans  rougir.  Le  cardinal 
Pierre  Damien  raconte  d'un  autre,  nommé  Syl- 
vestre ,  que  le  démon  le  trompa  si  fort  par  l'a- 
bondance des  larmes  qu'il  faisait  couler  de  ses 
yeux  ,  qu'il  crut  ,  contre  le  sentiment  de  tous 

(1)  Pulisu!.  iiUt.  tans.  c.  3a. 
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les  autres  ,  que  c'était  un  don  de  larmes  dont, 
il  devait  faire  grand  cas  ,  si  bien  que  ,  pour 
l'entretenir ,  il  y  ajouta  l'abstinence  du  vin  et 
une  sobriété  extraordinaire  ,  et  qu'il  proposa 
aux  Pères  de  se  retirer  dans  le  désert  pour  mieux 
pleurera  son  aise.  Ces  sages  maîtres  ,  voyant  la 
tromperiedu  diable,  si  opposèrent  fortement,  et 
lui  représentèrent  qu'on  pouvait  aussi  bien  pleu- 
rer dans  la  cellule  qu'au  désert.  Mais  ce  pauvre 
malheureux,  ne  pouvant  jamais  se  persuader  qu'il 
pût  y  avoir  de  la  tromperie  sous  un  si  beau  voile 
de  vertu ,  s'opiniàtra  plus  que  jamais  à  sortir , 
et  comme  il  trouvait  de  la  résistance  dans  ses  su- 
périeui'S  ,  le  démon  le  troubla  et  l'aveugla  tel- 
lement qu'il  lui  persuada  le  larcin  de  quelque 
livre  et  même  l'homicide,  si  l'on  essayait  de  l'en 
punir.  Sur  cette  déplorable  chute  ,  le  cardir.;.' 
Pierre  Damien  conjure  tous  les  religieux  de  nrir 
cette  réflexion,  qu'ils  ne  doivent  point  se  fi  : 
à  eux-mêmes,  quelque  apparence  de  vertu  q:: 
aient  et  quelque  force  qu'ils  pensent  avoir ,  mai 
que  le  plus  sur  est  de  s'en  rapporter  à  un  supé- 
rieur, et  de  suivre  ses  avis,  vu  que  tout  le  mal- 
heur de  ce  jeune  homme  était  venu  de  la  résis- 
tance qu'il  avait  faite  aux  sages  conseils  de  ses 
supérieurs  ,  et  de  ce  qu'il  s'était  cru  seul  plus  que 
suffisant  pour  combattre  son  ennemi ,  voyant  en 
lui  quelque  effusion  de  larmes,  plutôt  évaporées 
par  la  chaleur  du  démon  qui  l'avait  séduit,  que 
par  le  feu  de  l'amour  divin. 

Pour  désabuser  encore  plus  les  religieux  de 
cette  erreur,  ce  savant  cardinal  rapporte  une 
autre  chute  étrange  d'un  religieux  nommé  Ma- 

•  Do 

rin  ,  qui  arriva  au  monastère  d'Aix-la-Chapelle 
avec  la  même  présomption.  Le  démon  lui  appa- 
raissait souvent  sous  la  figure  d'un  ange,  bril- 
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Iant  de  tant  de  clarté  qu'il  lui  persuada  facile- 
ment qu'il  était  un  ange  de  lumière.  Après  cette 
fausse  illusion,  il  le  jeta  dans  une  autre  qui  fit 
toute  sa  perte  :  ayant  eu  le  bonheur  de  voir  un 
ange  du  ciel ,  et  de  converser  si  familièrement 
avec  lui,  il  se  laissa  persuader  qu'il  ne  devait  plus 
parler  aux  hommes  ,  et  il  fut  si  inviolable  dans 
sa  résolution  qu'il  ne  voulait  ni  écouter  ses  su- 
périeurs ni  leur  répondre  ,  quelque  interroga- 
tion qu'ils  lui  fissent.  Par  ce  moyen,  le  diable 
lui  inspirait  et  lui  faisait  faire  ce  qu'il  voulait, 
attendu  que  ce  malheureux  s'était  privé  de 
toute  la  force  qu'il  pouvait  attendre  de  son  Su- 
périeur ,  qui  est  la  seule  que  le  démon  redoute 
le  plus  ,  comme  la  plus  invincible  à  tous  ses  ef- 
forts et  à  toutes  ses  souplesses.  Il  arriva  que  ni 
les  prières  ni  les  remontrances  des  autres  ne  cu- 
rent rien  sur  l'imagination  de  ce  religieux  préoc- 
cupé de  son  illusion  ,  et  qu'on  fut  obligé  d'en 
venir  aux  châtiments  ,  qui  peu  à  peu  le  détrom- 
pèrent et  le  remirent  dans  son  devoir. 

Les  chroniques  des  Ordres  (i)  nous  fournis- 
sent à  foule  de  semblables  exemples  de  la  perte 
de  religieux,  pour  s'être  trop  fiés  à  eux-mêmes 
dans  leurs  combats,  et  n'avoir  voulu  prendre 
conseil  de  leur  Supérieur.  Nons  en  rapporterons 
quelques-uns  dans  d'autres  rencontres  ;  ceux-ci 
suffisent ,  avec  l'autorité  et  les  raisons  des  Pères 
que  nous  avons  alléguées,  pour  persuader  à  un 
esprit  qui  a  tant  soit  peu  de  soin  du  salut  de  son 
âme,  que  l'obéissance  est  nécessaire  à  toute  sorte 
de  religieux ,  quelque  avancés  qu'ils  puissent 
être,  quelque  savants  qu'ils  soient,  et  quelque  ex- 
périence qu'ils  aient;  parce  que, s'il  est  question  de 

(1)  Infelix  qui  legem  vitae  et  disciplin.-e  abjicit ,  et  majo- 
rant gubernari  magisterio  refugit!  S.  Bern.  I.  de  ord-  nias. 
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science,  le  démon  en  sait  plus  qu'eux;  s'il  s'agit 
d'expérience  ,  il  a  des  inventions  qui  ne  sont  pas 
communes  ;  et  s'il  se  confient  dans  la  force  de 
leur  vertu  ,  qu'ils  craignent  pour  eux  la  chute 
de  plusieurs  qui  étaient  élevés  à  un  rang  de  per- 
fection plus  éminent  que  le  leur.  Mais  le  démon 
n'a  point  d'armes  à  l'épreuve  d'un  Supérieur  ;  sa 
seule  présence  le  terrasse  ,  ou  le  met  honteuse- 
ment en  fuite  ;  et  ainsi  tous  les  religieux  doivent 
s'armer  de  ce  bouclier  impénétrable  aux  coups 
de  leurs  ennemis,  s'ils  veulent  vaincre. 

CHAPITRE  IV. 

V  Obéissance  est  nécessaire  à  tous  les  membres 
de  la  religion  en  particulier ,  et  principale- 
ment  aux  commençants . 

Ljx  divine  providence  fait  paraître  son  pouvoir 
en  ce  qu'elle  fait  ressentir  sa  vertu  jusques  aux 
moindres  créatures  de  l'univers  ,  car  ceux  qui 
l'ont  limitée  aux  grands  objets  et  lui  ont  refusé 
la  conduite  des  moindres  comme  indignes  de  son 
occupation,  l'ont  plus  abaissée,  lorsqu'ils  ont 
cru  la  plus  relever.  C'est  penser  trop  bassement 
de  son  pouvoir,  vu  que  ,  par  le  même  effet  qu'il 
est  infini,  il  doit  s'étendre  jusques  aux  moin- 
dres parties  du  monde  ,  et  qu'il  n'éclate  jamais 
plus  que  lorsqu'il  n'y  en  a  aucune ,  si  chétive 
qu'elle  soit ,  qui  n'ait  besoin  de  son  assistance  , 
et  qui  n'agisse  que  par  son  mouvement.  C'est 
cet  avantage  glorieux  que  je  trouve  dans  l'obéis- 
sance ;  elle  est  d'un  mérite  et  d'un  pouvoir  si 
grand,  qu'elle  porte  sa  vertu  dans  tous  Wmém- 
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bres  de  la  religion  sans  en  excepter  aucun  y  et 
elle  est  si  nécessaire  à  tous  que  nul  sans  elle  ne 
peut  être  compté  dans  ce  corps  de  religion  comme 
un  de  ses  membres.  Commençant  par  les  pluf 
faibles  parties,  qui  sont  les  commençants,  je  die, 
que  jamais  ils  ne  mériteront  cet  auguste  nom  de 
religieux  sans  obéissance  ;  c'est  un  arrêt  que 
l'illustre  S.  Cyprien  avait  prononcé  avant  moi 
par  ces  paroles  qui  méritent  d'être  bien  pesées  ; 
Un  novice  sans  obéissance  est  un  religieux  sam 
religion  (i)  ;  c'est-à-dire  qu'il  porte  un  habit 
religieux ,  mais  qu'il  mène  encore  une  vie  sécu- 
lière ,  et  qu'il  respire  dans  son  cloître  l'esprit  et 
l'air  du  monde.  S.  Bernard,  élevant  l'édifice  de 
la  perfection,  met  pour  fondement  la  bonne  vo- 
lonté (2)  ;  c'est  le  premier  et  le  principal  de  tous 
les  biens,  parce  que  c'est  la  source  de  tous  les 
autres  ;  or  que  peut-on  trouver  de  plus  efficace 
pour  obtenir  cette  bonne  volonté  que  l'obéis- 
sance ,  puisque ,  pour  notre  volonté  que  nous 
sacrifions  ,  elle  nous  donne  la  volonté  de  Dieu. 
C'était  un  sentiment  si  approuvé  des  anciens 
Pères  ,  qu'ils  s'accordaient  tous  à  dire  que  Dieu 
ne  demande  rien  tant  d'un  commençant  que  Vo- 
béissance ,  pour  le  conduire  bientôt  à  la  perfec- 
tion. En  effet,  quand  un  jeune  homme  entre 
dans  la  religion ,  il  a  ses  passions  fougueuses,  il 
est  faible  et  ignorant  pour  les  choses  de  la  vie 
spirituelle,  si  bien  qu'il  a  besoin  de  frein  ,  de 
soutien  et  de  lumière  :  où  trouvera-t-il  un  frein 
plus  puissant  pour  le  retenir,  dans  l'impétuosité 

(1)  Àdolesccns  sine  obedïentiâ  est  adolescens  sine  disci- 
plina. Cypr.  tract.    12.  abus. 

(2)  Inter  oninia  Dei  dona  qux  ad  salutem  bominis  spec- 
ïare  videntur ,  primum  et  principale  donum  bona?  volun- 
tas  esse  cognoscitur,  per  quam  imago  similitudinis  Dei  in. 
nobis  reparatur.  S.  Bcrn.  de  intev.  donw.  c.  8. 
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de  ses  passions,  que  l'obéissance  (i)?  C'est  pour- 
quoi le  prophète ,  après  avoir  considéré  divers 
moyens  de  corriger  les  désordres  d'un  jeune 
homme  et  arrêter  ses  fougues,  n'en  juge  point 
de  plus  souverain  que  l'obéissance.  (2)  Les  Pères 
du  désert  ont  cru  ce  remède  si  nécessaire  qu'il? 
soutenaient  qu'il  est  impossible  de  modérer  les 
autres  passions  sans  avoir  réglé  sa  volontji  par 
la  soumission.  Comment  est-ce ,  disent-ils , -dans 
Cassien  ,  que  celui-là  pourra  réformer  sa  colère, 
'vaincre  sa  tristesse ,  éteindre  les  ardeurs  de  sa 
concupiscence  ,  repousser  les  violences  de  son 
ambition  ,  et  aimer  les  rigueurs  de  la  pénitence, 
qui  ne  peut  calmer  les  révoltes  de  sa  volonté  ?  II 
ne  se  peut  faire  qù il  acquière  une  vraie  humi- 
lité ,  et  une  ferme  union  avec  ses  frères ,  s'il  est 
en  division  avec  lui-même  par  la  rébellion  de  sa 
volonté  ?  Car  celle-ci  devant  contenir  toutes  les 
autres  dans  la  modération,  comment  est-ce  qu'elle 
pourra  les  réprimer,  tandis  qu'elle  sein  dans  le 
dérèglement?  Et  comment  est-ce  qu'elle  se  retien- 
dra, si  ce  n'est  par  le  frein  d'un  supérieur  au- 
quel elle  s'assujettisse?  (3)  Souviens-toi,  te  dit 
S.  Bonaventure  (4),  que  lorsque  tu  entres  en 

(1)  Nil  sic  qucerit  Deus  ab  his  qui  primitias  habent  con- 
versationis  quomodo  obedientiac  laborem.  De  vilis  Patrum. 
I.  5.  n.  i5. 

(2)  In  quo  corrigit  adolescentior  viam  suam  ?  in  custo- 
diendo  sermones  tuos.  Ps.  118. 

Çr>)  Omnes  pronunciant  nullum  prœvalere,  vel  iram  ,  vcî 
tristitiam,  vel  spiritum  ibrnicationis  extinguere ,  sed  nec  hu- 
militatem  cordis  ver  a  m  ,  nec  cum  i'ratribus  unitatem  pio- 
priant  ,  nec  lirmam  diuturnamquc  posse  retinere  concor- 
diam  ,  sed  nec  in  cœnobio  quidem  diutiùs  perdurare  ,  eum 
qui  prius  voluntates  suas  non  didicerit  superaic.  Cass.  t.  4* 
de  instit.  rcnttnc.  c.  6. 

(4)  Infirmus  qui  adliuc  accessiones  vitiortim  patilur,  dé- 
bet servare  diactam  quam  ei  medicus  suus  indicit .  si  citô  cl 
plcnè  vait  curaii.  S.  Don.  de  inst.  novil.  e.  2. 
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religion  tu  es  comme  un  convalescent  qui  re- 
vient d'une  maladie  mortelle  que  tu  avais  eue 
clans  le  monde  ;  or,  je  le  demande  de  grâce,  que 
fait  le  médecin  aux  convalescents  ?  La  première 
chose  c'est  de  leur  donner  pendant  quelque 
temps  une  règle  de  vie  ,  qu'ils  doivent  soigneu- 
sement observer  ;  car,  s'ils  s'en  écartaient,  leur 
estomac  ne  pourrait  supporter  d'autre  nourri- 
ture que  celle  que  le  médecin  aurait  taxée  ,  et 
ils  retomberaient  infailliblement  dans  leur  pre- 
mière maladie.  De  même ,  quand  tu  sors  du 
monde  pour  entrer  dans  le  cloître,  tu  es  un  con- 
valescent extrêmement  affaibli  par  les  désirs  dé- 
pravés qui  te  tourmentaient,  par  les  inclinations 
perverses  qui  t'agitaient  incessamment ,  et  par 
l'assouvissement  de  tout  ce  que  demandait  ta 
concupiscence;  il  faut  donc  que  tu  te  résolves  à 
la  diète  de  tes  inclinations  ,  si  tu  ne  veux  re- 
tomber dans  ta  première  maladie ,  c'est-à-dire 
revenir  au  siècle;  et  par  conséquent  il  faut  que 
tu  observes  rigidement  les  ordonnances  de  ton 
médecin,  qui  est  ton  Supérieur.  Bien  plus  ,  j'a- 
joute qu'il  y  a  cette  différence  entre  la  conva- 
lescence de  l'àme  et  celle  du  corps ,  que  dans 
celle  de  l'un  ,  il  suffit,  pour  le  rétablir  parfaite- 
ment ,  de  lui  donner  peu  à  peu  de  la  viande  , 
pour  le  réparer  et  le  fortifier  insensiblement  ; 
tandis  que ,  dans  celle  de  l'âme  ,  pour  la  réta- 
blir dans  sa  première  force,  il  faut  la  priver  de 
tout  :  ainsi,  dès  lors  que  tu  entreras  en  religion, 
si  tu  veux  acquérir  une  parfaite  santé  spirituelle^ 
il  est  besoin  de  renoncer  à  toutes  les  inclina- 
tions de  ta  volonté ,  si  spécieuses  qu'elles  te  sem- 
blent être;  il  faut  se  priver  des  licites,  et  pour 
les  nécessaires  ,  il  ne  les  faut  faire  qu'avec  li- 
cence. Les  saints  Pères  du  désert  étaient  si  ri^i  •> 
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des  en  ce  point  à  l'égard  des  novices,  que  nous 
lisons  dans  leur  vies  qu'il  n'était  pas  permis  à 
ces  commençants  de  sortir  de  la  cellule  pour  sa- 
tisfaire aux  nécessités  communes  sans  une  licence 
expresse  (i)  ;  ce  qui  se  garde  exactement  à  l'égard 
de  nos  novices,  afin  d'accoutumer  ces  jeunes 
apprentis  à  rompre  leurs  volontés  ,  et  par  ce 
moyen  les  rendre  maîtres  de  leurs  passions  qui 
sont  bouillantes  et  farouches  ,  et  qui  par  consé- 
quent ont  besoin  d'un  frein  extraordinaire  pour 
êtres  retenues,  frein  qui  ne  saurait  être  autre 
que  l'obéissance.  C'est  pourquoi  ce  même  doc- 
teur d'amour,  S.  Bonaventure  ,  à  qui  un  de  ses 
amis  demandait  de  quelle  manière  il  devait  cor- 
riger ses  défauts,  lui  répondit  qu'il  n'en  savait 
point  de  plus  courte^ni  déplus  efficace  que  défaire 
La  volonté  des  autres  en  toutes  choses  plutôt  que 
la  sienne  (2)  ;  ce  qu'il  devait  observer  encore 
plus  ponctuellement  à  l'égard  des  prélats  ,  aux- 
quels il  était  plus  obligé  ,  parce  que  c'était  le 
frein  le  plus  puissant  pour  arrêter  la  fougue  de 
nos  passions. 

Que  si  d'ailleurs  les  commençants  sont  fai- 
bles ,  peuvent-ils  trouver  un  appui  plus  fort 
pour  les  soutenir  que  leur  Supérieur?  Le  peut- 
on  dire  avec  plus  de  force  que  S.  Jean  Clima- 
que  (3) ,  quand  il  assurait  à  ses  jeunes  religieux 
qu'en  obéissant  ils  passaient  la  mer  de  ce  monde 
sur  les  épaules  aV  autrui  ?  Et  enfin  ,  s'ils  sont 
ignorants  des  maximes  de  la  vertu  ,  n'est-il  pas 

(1)  Post  liaec  tanlà  obsorvantià  observanli.e  L'égala  ctisto- 
ditur,  ut  juniores  absqut:  prx-positi  sui  scionlià  vcl  permis- 
sione  non  solum  non  auduaot  cellam  progredi ,  sed  ne  i psi 
quidem  communi  ac  naturali  necessitatc  satisfacerc  suà  au- 
toritate  proesumant.  Cass.  t.  &,.  inst.  c.  10. 

(1)   Aux  Chroniq.  de  S.  François,  t.  2.  /.  2.  c.  55. 

(5}  En  son  Echelle  ,  degré  4. 
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juste  qu'ils  prennent  un  maître  pour  les  diriger, 
et  en  pourraient-ils  trouver  un  plus  fidèle  et  plus 
éclairé  que  leur  Supérieur  ?  Se  peut-il  faire,  dit 
Cassien  avec  un  juste  ressentiment,  qu'un  reli- 
gieux tombe  dans  cette  stupidité  d'esprit ,  qu'il 
n'oserait  entreprendre  aucun  métier,  si  facile  et 
si  sensible  qu il  soit ,  sans  maure,  et  que  néan- 
moins il  ait  la  présomption  de  s'engager  dans  le 
plus  difficile  de  tous  les  métiers ,  qui  est  celui 
de  la  perfection ,  sans  directeur  (i)?  Ne  faut-il 
pas  avoir  perdu  toutes  les  lumières  de  la  raison  , 
ou  croire,  comme  écrivait  S.  Isidore  de  Da- 
miette  à  un  religieux  ,  que  la  vertu  est  quelque 
chose  de  plus  vil  et  de  plus  mépiisable  que  tous 
les  autres  arts  de  ce  monde,  et  ne  serait-ce  pas 
être  tombé  dans  le  dernier  aveuglement?  Je  te  le 
demande,  te  dit  S.  Grégoire  de  Nysse ,  si  ja- 
mais tu  n'avais  entendu  parler  de  la  langue  grec- 
que ou  arabe,  oserais-tu  te  promettre  de  fr  ren- 
dre habile  sans  quelqu'un  qui  te  montrât  à  con- 
naître les  lettres?  Or  n est-il  pas  vrai  que  quand 
tu  viens  dans  la  religion  ,  tu  ne  sais  pas  encore 
l'alphabet  de  la  perfection  ?  ce  serait  donc  une 
témérité  et  un  étourdissement  insupportable  de 
t'engager  dans  cet  exercice  si  sublime  ,  sans 
avoir  quelqu'un  qui  te  l'enseignât ,  et  qui  prit 
soin  de  {y  former;  et  l'on  ne  pourrait  croire 
de  toi  qu'une  chose,  que  tu  n'as  aucune  ardeur 
pour  acquérir  la  vertu  ,  que  tu  renonces  aux 
moyens  qui  sont  indispensablement  nécessaires 
pour  la  posséder.  Les  saints  Pères  en  portaient 

(1)  Etenim  cinn  omnes  artes  ac  disciplina  humano  inge_ 
aio  reporta;,  et  qux  ail  ampli ùs  quam  vitae  hujus  commo 
Jis  prosur.t,  licet  manu  palpari  queant  et  oculis  peivideri' 
cecté  tamen  à  quoquam  sine  instituenlis  doc  tria  â  nequeunt 
Somprehendi  ,  quàru  inepttuii  est  hanc  solam  non  egere 
doctoreî  Caa:  cjIL  2.  e.  11. 
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ce  jugement.  S.  Bernard  tient  pour  impossible 
qu'un  novice  qui  fait  le  discret,  et  qui  se  croit 
assez  sage  pour  se  conduire ,  puisse  durer  dans 
sa  cellule,  et  faire  un  pas  dans  la  perfection,  ni 
persévérer  dans  la  religion;  et  ainsi  il  l'avertit, 
s'il  \eut  faire  quelque  progrès  ,  que  route  sa  dis- 
crétion doit  être  de  n'avoir  nulle  discrétion  ,  que 
s'il  en  a  quelque  autre,  il  dit  que  c'est  avoir  une 
discrétion  animale  ,  et  non  pas  cette  sage  folie 
qui  fait  les  saints  religieux,  (i)  S.  François  de 
Sales  (2) ,  entre  les  nouveaux ,  appelle  cet  avis, 
F  avertissement  des  avertissements  ,  et  ne  croit 
point ,  après  Avila ,  qu'il  y  ait  de  voie  si  assurée 
pour  profiter  dans  la  vertu  que  cette  humble 
obéissance.  Et  entre  les  anciens  ,  le  grand  S.  Ba- 
sile ,  instruisant  un  jeune  homme  qui  voulait 
se  donner  à  Dieu  ,  dit  (3)  :  77  faut  employer 
tout  votre  soin  et  toute  la  circonspection  possi- 
ble à  trouver ,  pour  vous  conduire  dans  la  vie 
que  vous  avez  choisie ,  un  directeur  qui  soit  bien 
instruit  dans  la  manière  de  mènera  Dieu  les  cimes 
qui  le  cherchent  ;  car  il  faut  que  vous  regar- 
diez votre  entendement  comme  une  table  nue 
pour  les  choses  spirituelles,  c  est-à-dire  qui  n  en 
a  nulle  espèce ,  nulle  idée ,  mais  qui  est  capable 
de  les  recevoir  toutes  par  ï instruction ,  de  sorte 
que  la  première  chose  que  vous  avez  a  faire , 
c  est  de  vous  mettre  entre  les  mains  cï  un  direc- 
teur, et  vous  laisser  conduire  de  la  façon  qu'il 
entendra. 

(i)  Animalem  dise  ce  tu  tn  ,  novilium  prudentem  ,  inci- 
pientem  sapientem,  ia  cella  diu  posse  consistera,  in  congre- 
gatione  durare  impossibile  est.  Stultus  fiât  ut  sit  sapiens  ,  et 
Jisec  sit  omnis  ejus  discretio,  ut  in  hoc  nulla  sit  ci  discretio. 
S.  Bern.  I.  v.  de  vita  sotit. 

(2)   .V.  François  de  Sales,  en  son  Inlrod.  i.  p.  c.  6. 

(5)   Acerrimâ  in   ornnes   partes  aninii  circumspection:: , 
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Sur  cette  vérité ,  qui  passait  pour  un  principe 
incontestable  clans  la  vie  spirituelle  parmi  les 
anciens  Pères  du  désert,  ces  hommes  divins  ob- 
servaient trois  choses  à  l'endroit  de  ceux  qui  se 
présentaient  à  eux  pour  entrer  dans  leur  monas- 
tère. La  première  c'est  qu'avant  de  les  recevoir, 
il  les  examinaient  beaucoup  sur  la  docilité  de 
leur  esprit  ;  ils  considéraient  sérieusement  s'il 
était  pliable  ,  s'il  se  laisserait  manier  de  la  façon 
qu'on  voudrait,  et  s'il  se  rendrait  souple  à  faire 
tout  ce  qu'on  ordonnerait.  L'histoire  de  la  ré- 
ception d'un  jeune  homme  dans  le  monastère 
d'un  sage  abbé ,  a  été  trop  éclatante  pour  laisser 
ignorer  que  tel  était  l'usage  de  ces  admirables 
hommes.  Ce  prélat  dit  d'un  visage  sévère  à  ce 
suppliant,  qui  était  à  ses  pieds  :  Mon  ami,  avcz- 
vous  pensé  à  ce  que  vous  demandez  P  Savez-vous 
quelle  est  la  rigueur  de  notre  religion,  combien 
nos  jeûnes  sont  âpres ,  nos  veilles  longues,  notre 
méditation  continuelle  ?  Mais  surtout  je  veux 
que  vous  sachiez  ceci ,  et  que  vous  y  pensiez 
bien,  c  est  que  je  suis  très-rigoureux  dans  mes 
commandements ,  et  si  exact  à  en  exiger  l ac- 
complissement qua  moins  cï être  armé  et  une  pa- 
tience invincible,  on  y  succombe  facilement,  (i) 
Ce  jeune  homme  ,  sans  se  rebuter  de  cet  accueil 
si  sauvage  ,  ni  s'étonner  de  ces  menaces  si  sur- 
prenantes ,  lui  répliqua  :  je  ne  désire  autre  chose 
que  d obéir;  c'est  pour  cela  que  je  viens  à  la  reli- 
gion, et  je  fais  en  cela  tout  mon  compte.  Eh  bien! 

operam  dato  ut  aliquem  tibi  virum  invenias,  quem  in  omni- 
bus deinceps  delect»  tibi  vit*  studiis  certissimum  sequare, 
ejusmodique  qui  rectum  iter  ad  Deum  volentibus  pergerc 
sciât  commonstrare.  S.  Bas.  tract,  de  abdic.  rcrum. 

(1)  Abbas  crepit  ci  multa  proponerc  ,  graves  esse  iliius 
disciplina  labores,  sua  verô  dura  imperia  quae  nullius  pa- 
tientia  facile  implcre  posset,  U  S  de  viiU  PP.  c.  11. 
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lui  répliqua  l'abbé,  il  faut  faire  preuve  de  l'ef- 
ficacité de  cette  généreuse  résolution  ,  car  ici 
nous  ne  nous  contentons  pas  de  paroles  ;  nous 
voulons  des  effets,  et  sans  nous  fier  à  de  belles 
promesses  qu'il  est  facile  de  faire ,  nous  passons 
aux  actions.  Me  voici  prêt,  répondit  ce  sup- 
pliant, à  faire  tel  essai  qu  il  vous  plaira  de 
in  ordonner.  Puisqu'il  en  est  ainsi  ,  dit  l'abbé  , 
jetez-vous  dans  ce  jour  ardent  qui  est  préparé 
pour  cuire  du  pain.  A  peine  eut-il  lâche  la  pa- 
role ,  que  ce  jeune  homme  se  jeta  dans  ce  four  ; 
mais  les  flammes,  vaincues  par  une  obéissance  si 
aveugle  et  si  hardie,  n'osèrent  l'offenser  et  ne  le 
touchèrent  non  plus  que  les  trois  enfants  de  Baby- 
lone  ;  si  bien  que  ce  vénérable  Père ,  le  retirant 
de  ce  lieu,  théâtre  magnifique  de  la  victoire  de 
son  obéissance  ,  l'introduisit  avec  assurance 
dans  son  monastère ,  ne  doutant  plus  que  celui 
qui  avait  donné  une  telle  preuve  de  sa  soumis- 
sion, n'eût  les  désirs  et  les  dispositions  nécessai- 
res pour  acquérir  dans  la  religion  une  perfection 
sublime,  (i)  Voilà  sur  quelle  pierre  de  touche 
ces  hommes  divins  examinaient  la  vocation  de 
ceux  qui  se  présentaient  à  eux  pour  être  de  leur 
compagnie.  Voilà  le  soin  qu'ils  avaient  d'éprou- 
ver leur  obéissance  pour  voir  s'ils  étaient  pro- 
pres à  leur  religion  ,  et  encore  ne  s'en  fiaient-ils 
pas  à  tout  cela  ;  car,  après  avoir  fait  ces  rudes 
examens  ;  et  1  avoir  introduit  dans  le  cloître,  ils 
lui  donnaient  un  des  anciens  qui  avait  un  ordre 
particulier  de  mortifier  sans  cesse  sa  volonté,  et 

(i)  Ilinc  ergo  inteîligendum  est  quantum  ubedientia 
apuii  Dcum  obtinerc  mereatur,  dum  ille  qui  in  ruo  adve- 
uerat  ;iii;  tentatur  infirmas,  per  agilitalcm  o!  i  lia;  per- 

l'eclus  inventus  est,  merilo  i'elix  ,  merîlo  jt'i  ^  .  ;;;obalu« 
obedicnliàj  glorilicatua  est  passions.  Ibid. 

I.  Q 
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de  l'exercer  dans  les  obéissances  les  plus  fâcheu- 
ses. Entendez-le  de  la  bouche  de  Cassien,  qui 
est  le  fidèle  historien  de  toutes  les  pratiques  de 
ces  Pères.  Le  principal  soin  et  toute  T application 
de  ce  maître  des  jeunes  religieux  était ,  par  le 
commandement  de  l  abbé ,  et  selon  la  résolution 
qui  en  avait  été  prise  dans  ï  assemblée  des  Pères, 
de  violenter  toutes  les  inclinations  du  novice , 
de  lui  commander  tout  ce  cjuil  croirait  de  plus 
contraire  à  son  humeur,  et  de  ne  lui  permettre 
qu'il  fît  rien  de  sa  propre  volonté.  (ï)  N'esL-ce 
pas  ce  que  nous  avons  vu  dans  saint  Dorothée 
à  l'égard  de  son  disciple  Bosithée  ?  Aussitôt 
qu'il  fut  sous  sa  conduite,  il  s'occupa  unique- 
ment à  connaître  ses  inclinations  pour  les  com- 
battre ,  et  à  rechercher  la  pente  de  ses  désirs 
pour  s'y  opposer  ;  il  ne  permettait  pas  ,  dit  son 
histoire  ,  qu'il  s'attachât  à  la  moindre  chose  ; 
il  le  sevrait  de  ses  plus  innocentes  affections  ; 
et,  par  cette  sainte  violence  qu'il  lui  fit,  il  l'éleva 
à  une  si  éminente  perfection,  qu'en  cinq  ans  il 
devança  tous  les  plus  anciens  du  monastère  ;  et 
l'abbé  s'était  formé  une  si  haute  idée  de  sa  vertu, 
qu'à  l'heure  de  sa  mort,  il  lui  recommanda  de 
prier  pour  eux  dans  la  gloire.  Les  autres  reli- 
gieux furent  bien  étonnés  de  cette  recomman- 
dation de  leur  abbé;  car  ils  ne  pouvaient  com- 
prendre ce  qu'il  y  avait  en  ce  jeune  homme  qui 
put  donner  à  leur  prélat  l'assurance  qu'il 
irait  dans  la  gloire.  Il  ne  pouvait  ,   disaient-ils 

(t)  Ciijus  hx-c  erit  sollicituôo  et  eruditio  principalis  pcr 
quam  junior  introductus  ascendere  consequenter,  etiam  cul- 
mina perfectionis  summa  praevalcat,  ut  doceat,  etiam  pri- 
mitùs  suas  vinccre  voluntates,  quem  studios*  in  Iiis  ac  dili- 
genter  exercens,  hxc  illi  semper  de  induslrià  imperare  cu- 
rabit  qua:  scnserit  animo  c-jus  contraria.  Cass.  I.  \-  de  iusi. 
renunc.  c.  8. 
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entre  eux,  garder  l'observance ,  il  fallait  le  dis- 
penser de  toutes  les  austérités  ,  même  commu- 
nes, il  était  nourri  assez  délicatement  dans  une 
infirmerie,  au  lieu  que  nous  autres  jeûnons  avec 
tant  de  rigueur,  et  prolongeons  notre  abstinence 
les  huit  jours  entiers  sans  manger  ;  et  néanmoins 
nous  n'avons  jamais  vu  que  notre  abbé  ait  eu 
une  pareille  confiance  en  aucun  de  nous  sortant 
de  ce  monde,  que  de  se  recommander ,  comme 
il  a  fait  à  ce  jeune  religieux  ,  à  nos  prières  , 
quand  nous  serions  dans  la  gloire.  Qu'est-ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  si  particulier  en  celui-ci  , 
qu'on  en  ait  une  si  grande  estime?  Le  Ciel  le 
leur  fit  connaître  à  leur  confusion  ,  révélant  que 
son  obéissance  avait  plus  mérité  en  ce  peu  d'an- 
nées, que  ces  pénitences  et  ces  longs  jeûnes 
qu'ils  avaient  faits.  C'est  ce  qui  faisait  que  les 
saints  Pères  s'attachaient  tant  à  former  leurs 
novices  à  cette  vertu,  qu'ils  faisaient  toute  leur 
application  de  la  leur  imprimer.  Ne  lisons-nous 
pas  dans  la  vie  de  S.  Jean  Damascène,  que  dès 
lors  qu'il  entra  dans  le  monastère,  ou  le  mit  sous 
la  discipline  d  un  ancien?  (i)  Ce  maître  le  mena 
dans  sa  cellule  ,  et  voici  la  première  leçon  qu'il 
lui  fit  ,  et  le  premier  fondement  qu'il  jeta  en 
son  âme  de  cette  éminente  sainteté  qui  a  tant 
orné  l'Eglise  :  A  e  faites  jamais  en  rien  votre 
volonté,  ayez  toujours  devant  les  yeux  que  vous 
îi  êtes  plus  à  vous-nième, mais  à  votre  Supérieur^  t 
qu'ainsi  vous  ne  devez  plus  rien  faire  sans  son 
ordre,  et  ne  devez  vivre  que  pour  lui  obéir.  Nous 
trouvons  la  même  chose  dans  la  vie  de  S.  Sabas, 
qui  étant  reçu  par  le  célèbre  Euthimius  dans  son 

(1)  In  cellam  suam  una  cuoi  eo  abscedit  ac  praeclarum 
istud  funùameatnai  primo  ipsi  subjicit,  ne  quïd  suo  arbitratu 
faceret.  Joannes  Patriarche*.  Hicros.  in  cjus  i  lia. 
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monastère  ,  fut  donné  à  Théoctiste  pour  en  être 
instruit;  ce  maître  ne  lui  donna  point  d'autre 
leçon  ,  si  ce  n'est  qu'il  lui  dit  :  Obéis  en  tout , 
combats  sans  cesse  ta  volonté  ;  cest  la  route  as- 
surée pour  arriver  à  la  perfection. 

Si  du  désert  de  la  Thébaïde  ,  on  veut  monter 
sur  le  Carmel ,  on  y  verra  les  admirables  essais 
d'obéissances  que  faisait  cette  illustre  maîtresse 
de  nos  jours  ,  Ste.  Thérèse  ,  pour  éprouver  l'es- 
prit de  ses  novices  ,  et  les  préparer  à  cette 
grande  perfection  qui  a  donné  de  l'étonnement 
aux  anges.  Faisons-la  parler  elle-même,  le  rap- 
port de  sa  bouche  en  sera  mieux  reçu.  Un  jour, 
ayant  rencontré  clans  le  cloître  une  novice  dont 
je  doutais  de  la  soumission  de  l'esprit,  pour  m' en 
assurer,  je  lui  dis  :  ma  sœur,  vous  êtes  malade, 
allez  vous  mettre  au  lit,  je  vais  envoyer  cher- 
cher le  chirurgien  pour  vous  saigner.  Celte  hum- 
ble religieuse  s' en  va  mettre  au  lit  sans  rien  ré- 
pliquer; le  chirurgien  étant  venu,  elle  donne 
son  bras  ,  se  laisse  tirer  du  sang  avec  une  sou- 
mission si  aveugle  qu  elle  croyait  en  avoir  besoin 
par  cela  seul  que  sa  Supérieure  lavait  cru  ,  et 
le  croyait  si  fortement  que  Ste.  Thérèse,  pour 
mieux  sonder  et  comprendre  son  esprit,  lui  ayant 
envoyé  d autres  sœurs  pour  la  visiter  et  s' infor- 
mer de  sa  maladie,  elle  ne  répondit  autre  chose 
que  ceci  :  Je  ne  sens  pas  de  mal ,  néanmoins  il 
faut  que  je  sois  malade  puisque  notre  Mère  Ca  dit; 
une  si  grande  soumission  ôta  à  Ste.  Thérèse 
toute  la  défiance  qu'elle  avait  de  son  esprit  et 
toute  la  perplexité  dont  elle  était  combattue 
pour  la  recevoir  à  la  profession.  Il  lui  en  arriva 
de  même  à  l'égard  d'une  autre  novice ,  qu'elle 
éprouva  par  le  commandement  qu'elle  lui  fit 
d'aller  planter  au  jardin  un  concombre  pourri  j 
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car  cette  sœur  l'ayant  fait  avec  beaucoup  de  sim- 
plicité, elle  la  crut  capable  de  cette  haute  per- 
fection qu'elle  établissait  dans  le  Carmel  ré- 
formé. 

Celles  qui  ont  succédé  à  cette  prudente  ré- 
formatrice dans  l'office  de  Supérieure  ,  n'ont 
pas  manqué  de  suivre  la  même  conduite  pour 
l'épreuve  des  novices.  La  prieure  de  Valladolid, 
voulant  examiner  l'esprit  d'une  sœur  qui  avait 
un  ardent  désir  de  faire  profession  ,  lui  com- 
manda de  reprendre  son  habit  séculier,  et  de 
s'en  retourner  au  monde;  la  novice  obéit,  et  étant 
descendue  à  la  porterie,  elle  demanda  qu'on  lui 
ouvrît  pour  sortir.  Mais  la  portière  avait  reçu 
le  mot  d'ordre  de  la  Supérieure,  et  comme  elle 
ne  voulait  point  lui  ouvrir  la  porte,  cette  humble 
novice  commença  à  l'exhorter  tout  simplement, 
en  la  priant  de  ne  pas  avoir  scrupule  de  l'empê- 
cher de  sortir.  Ma  Mère  ,  disait-elle  ,  ouvrez- 
moi  ,  la  porte  s'il  vous  plaît  ,  car  notre  Mère 
prieure  in  a  commandé  de  m  en  aller.  Vous  êtes 
cause  que  nous  manquons  toutes  deux  à  l'obéis- 
sance. Cette  véritable  novice  avait  conçu  tant 
d'estime  de  l'obéissance  ,  qu'elle  soumettait 
même  la  sainte  passion  qu'elle  avait  de  faire  sa 
profession  dans  l'Ordre,  à  la  volonté  de  sa  Su- 
périeure ;  ce  qui  lui  fit  accorder  sans  délai  ce 
qu'elle  désirait  tant,  et  sans  aucun  doute  qu'elle 
ne  fût  très-propre  pour  être  du  nombre  de  cel- 
les qui  aspiraient  à  une  grande  sainteté  ,  puis- 
qu'elle était  si  obéissante.  Que  si ,  au  contraire, 
elle  eût  fait  la  moindre  résistance,  la  Supérieure 
était  résolue  de  la  mettre  dehors;  car  elle  n'avait 
pas  seulement  hérité  de  Ste.  Thérèse  de  cette 
épreuve  des  novices  par  l'obéissance ,  mais  en- 
core de  la  résolution  de  les  renvoyer  au  siècle  , 
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si  elle  ne  trouvait  pas  eu  ellea  cette  simplicité 
d'obéissance;  et  en  cela  les  unes  et  les  autres  ne 
faisaient  que  suivre  la  conduite  de  leurs  an- 
ciens Pères  ,  lesquels  ,  si  nous  en  croyons  Cas- 
sien  ,  étaient  si  attachés  à  cette  épreuve ,  que 
dès  qu'ils  surprenaient  un  novice  qui  eût  mur- 
muré contre  son  Supérieur,  ou  violé  quelqu'un 
de  ses  commandements ,  sans  autre  délai  ils  lui 
donnaient  son  habit  séculier,  et  le  chassaient  du 
monastère  ,  tant  ils  estimaient  cette  vertu  néces- 
saire dans  les  commençants  pour  acquérir  la  per- 
fection religieuse,  (i)  C'est  pourquoi  c'était  un 
commun  proverbe  entre  eux  ,  rapporté  par  S. 
Ephrem  et  par  celui  qui  a  recueilli  les  apophtheg- 
mes  de  ces  hommes  du  ciel  :  Si  vous  voyez  un 
jeune  homme  monter  par  sa  propre  volonté  clans 
le  ciel  ,  tenez— le  par  le  pied  ,  et  jetez-le  en 
bas:,  -vu  qu'il  ne  saurait  habiter  dans  le  paradis 
mus  obéissance  ,  puisque  sans  elle  il  ne  saurait 
'iv air  de  perfection  ,  et  que  sans  vertu  il  ne  peut 
oas  demeurer  dans  le  ciel.  (2) 

Chacun  sait  ce  que  fit  S.  François  pour  éprou- 
rer  la  vocation  de  deux  jeunes  hommes  qui  de- 
mandaient son  habit;  il  les  mena  au  jardin  ,  et 
leur  commanda  de  faire  ce  qu'il  ferait.  Il  planta 
ensuite  des  choux  la  racine  en  haut  et  la  feuille 
dans  la  terre;  l'un  d'eux  le  fit  de  cette  façon 
sans  autre  discernement,  mais  l'autre  voulant  se 
montrer,  dit  au  saint  :  Ce  nest  pas  ainsi  quon 

(1)  Si  vero  quoddam  ex  eo  murmurationis  vitium  vel 
parvae  cujusdam  inobedientise  culpam  processisse  depre- 
benderint ,  exuentes  eura  mor.asterii  quibus  fuerat  indu- 
mentis,  et  antiquis  revestitum  qu;c  fuerant  seqiiesirata  de- 
pellunt.  Cass.  I.  I\.  de  instit.  rcntinc.  c.  6. 

(2)  Dixerunt  quidam  :  senes,  si  videris  juvenem  voluntatc 
sua  aseendentem  in  crehim  ,  îene  pedem  ejus  et  projiee  eu  tu 
in  terrain  quia  non  expedit  ei.  S.  Ephr,  t.  2.  Patron.  o5. 
t.  8.  Blb'lioth.  I.  10.  n.  10S.  de  Apopht. 
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a  accoutumé  de  planter  des  choux.  Cet  admira- 
ble prélat  lui  répondit  :  Mou  /Ils  ,  je  sais  ce 
qu'il  faut  faire  ,  faites  seulement  comme  moi  y 
celui-ci  crut  que  c'était  choquer  toutes  les  règles 
de  la  prudence  que  de  l'imiter;  c'est  pourquoi  ? 
ébloui  de  la  présomption  qu'il  avait  de  lui-même, 
il  n'en  voulut  rien  faire;  alors  S.  François  lui 
dit  :  Je  vois  bien,  mon  frère,  que  vous  êtes  un 
grand  docteur ,"  ce  ne  sont  pas  les  gens  (ni  il  nous 
faut,  retirez-vous  :  notre  Ordre  ri  a  besoin  que 
de  gens  simples  et  obéissants  ;  ce  sont  ces  fous 
dans  votre  pensée  qui  sont  propres  pour  nous  et 
que  /tous  recevons  2>olontiers ,  ainsi  que  je  fais 
de  votre  compagnon,  parce  qié ils  ont  la  dispo- 
sition nécessaire  pour  leur  bien  et  celui  de  la  re~ 
ligion. 

Ne  fut-ce  pas  une  pareille  épreuve  que  fit 
Ste.  Magdelène  de  Pazzi  de  la  vocation  de  deux 
demoiselles  de  noble  condition ,  qui  étaient  du 
grand  monde  et  qui  passaient  pour  les  meilleurs 
esprits  de  leur  temps ,  quand  elles  se  présentè- 
rent à  elle  pour  demander  l'habit  de  sa  religion  ? 
Cette  sage  Supérieure  leur  demanda  brusque- 
ment :  savez-vous  bien  l'A  B  G?  et  comme  elles 
eurent  répondu  qu'elles  le  savaient,  elle  l?ur 
présenta  en  même  temps  des  tablettes  pour  lire 
tout  haut ,  en  présence  de  la  compagnie  ,  l'al- 
phabet des  petits  enfants  ,  ce  qu'elles  firent  avec 
une  simplicité  qui  obligea  cette  sage  maîtresse 
à  les  recevoir  sur  le  champ. 

Que  si  à  présent  on  soumettait  les  novices  à 
cette  sorte  d'épreuve,  soit  pour  les  recevoir,  soit 
pour  connaître  leur  esprit  avant  de  les  admettre 
à  la  profession ,  on  ne  verrait  pas  tant  gémir  la 
religion  sous  la  mauvaise  humeur  de  ses  sujets, 
«lie  n'aurait  pas  tant  de  ces  enfants  de  douleurs 
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qui  lui  déchirent  les  entrailles,  et  qui,  comme  tles 
vers  qui  se  sont  glissés  dans  ces  arbres  florissants 
et  pleins  de  vie,  lui  rongent  la  moelle,  lui  consom- 
ment tout  ce  qu'elle  avait  de  perfection,  et  la  des- 
sèchent si  fort  qu'ils  font  un  objet  de  douleur  etm 
d'horreur  de  celle  qui  faisait  les  délices  du  c».-  •'. 
Mais  c'est  que  maintenant  on  ne  considère  rien 
pour  la  réception  des  novices  et  pour  l'examen 
de  leur  vertu  ,  si  ce  n'est  s'ils  sont  parents  du 
Supérieur,  ou  s'ils  sont  de  leurs  pays  ;  s'il  y  a  à 
espérer  quelque  bonne  somme  d'argent,  ou  s'ils 
sont  d'une  famille  considérable  qui  puisse  faire 
éclat;  pourvu  qu'un  novice  ait  quelqu'une  de  ses 
conditions,  cela  suffitpour  l'introduire  et  l'établir 
dans  la  religion.  Quelqu'une  de  ces  qualités  est 
aujourd'hui  la  meilleure  épreuve  ;  elle  cou- 
vre tous  les  autres  défauts,  on  l'a  fait  sonner  par- 
tout avec  bruit  ,  et  on  ferme  les  yeux  à  toute 
autre  chose.  Qu'arrive-t-il  ordinairement  ?  que 
ce  Supérieur  qui  a  flatté  son  parent  dans  ses 
mauvaises  inclinations  pendant  son  noviciat,  est 
bourrelé  par  un  juste  jugement  de  Dieu,  de  ces 
mêmes  passions  qu'il  a  entretenues  par  sa  lâche 
condescendance  ;  car  ce  religieux  imparfait ,  ne 
pouvant  point  se  contenter  dans  la  religion ,  se 
plaint ,  s'inquiète,  et  se  chagrine  si  fort  que  ce 
supérieur,  voyant  tous  les  jours  un  si  triste  ob- 
jet sans  pouvoir  y  apporter  de  remède  ,  est  af- 
fligé par  contre-coup  jusques  au  vif  de  ses  tris- 
tesses inconsolables  et  de  ses  inquiétudes  irré- 
médiables ,  et  est  souvent  exposé  aux  reproches 
que  la  violence  de  son  chagrin  lui  tire  du  cœur, 
de  l'avoir  engagé  dans  cette  vocation.  Voilà  la 
fin  de  ces  considérations  intéressées  pour  les  pa- 
rent?- Celles  qui  ne  regarde-nt  que  le  pays  nen 
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ont  pas  de  moins  sinistres;  car  comme  ils  ne  les 
engagent  dans  la  religion  que  pour  avoir  des  ap- 
puis à  leur  ambition,  Dieu  permet  souvent  qu'ils 
se  dégoûtent  d'eux,  et  que  ce  sont  ceux  qui  les  tra- 
versent le  plus  dans  leur  dessein  ambitieux.  Pour 
ce  qui  est  de  ces  mercenaires  qui  se  laissent  pren- 
dre à  l'argent,  je  leur  dis,  ce  que  j'ai  vu  très-sou- 
vent ,  qu'on  voudrait  avoir  donné  le  double  de 
ce  qu'ils  onÊ  reçu  ,  et  qu'ils  fussent  dehors. 

Enfin  ,  jo  dis  à  ceux  qui  se  laissent  éblouir 
par  l'éclat  des  familles,  qu'il  arrive  souvent,  par 
une  expérience  assez  fatale  que  l'on  en  fait,  que 
la  religion  trouve  sa  désolation  où  elle  croyait 
trouver  de  l'appui.  Elle  se  figurait  que  ce  jeune 
homme  sorti  d'une  famille  si  noble  ,  la  soutien- 
drait par  l'autorité  et  la  puissance  de  ses  pa- 
rents, et  au  contraire,  c'est  cette  même  puis- 
sance qui  la  trouble,  car  n'ayant  pas  appris  à  ce 
religieux  à  mortifier  ses  passions  durant  le  no- 
viciat ,  il  ne  peut  s'assujettir  au  train  ordinaire 
de  la  religion  ,  il  demande  des  dispenses  à  tout 
bout  de  champ;  si  on  les  lui  refuse,  il  emploie 
le  crédit  de  ses  parents  pour  les  obtenir,  et  alors 
il  faut  faire  brèche  à  l'observance  ou  résister  à 
leur  autorité  ;  que  si  on  leur  résiste  ,  voilà  un 
combat  perpétuel  de  cette  famille ,  qui  se  pré- 
pare contre  la  religion  ;  et  ainsi  cette  puissance 
sur  laquelle  on  fondait  de  si  belles  espérances , 
devient  la  cause  de  tout  son  trouble ,  de  son  re- 
lâchement ,  et  souvent  de  sa  ruine.  Que  les  re- 
ligieux apprennent  donc  de  ces  funestes  succès 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  utile  pour  conserver  l'hon- 
neur et  la  perfection  de  la  religion  ,  que  de  ne 
regarder  dans  leurs  novices  ,  à  leur  réception  , 
que  la  docilité  de  leur  esprit  à  obéir  ;  de  ne  s'ap- 
pliauer  à  autre  chose  après  les  avoir  reçus,  qu'à 
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leur  apprendre  à  obéir,  et  pour  les  admettre  à 
la  profession,  de  ne  rien  tant  examiner  que  l'ar- 
deur qu'ils  ont  pour  obéir.  C'est  cette  qualité  , 
et  non  pas  celle  des  îùchesses  ,  de  la  noblesse 
ou  de  la  parenté  ,  qui  les  rend  propres  à  la  reli- 
gion, parce  qu'elle  les  dispose  à  la  perfection  , 
qui  est  l'unique  soutien  et  l'embellissement  .des 
ordres.  C'est  aussi  à  celle-là  que  les  anciens 
Pères  et  les  patriarches  des  ordres  faisaient  une 
particulière  attention,  comme  nous  l'avons  mon- 
tré dans  ce  chapitre  ;  de  là  ven;  es  roin- 
mencements  d^s,  ordres  étaient  si  florissants  en 
sainteté.  r.Iais  dès  lors  que  ces  vues  intéressées 
de  bien,  de  sang  ou  d'éclat  se  sont  glissées  dans 
les  corps  religieux,  on  n'y  voit  que  langueur, 
que  relâche  ,  et  qu'une  décadence  déplorable  , 
parce  que  l'on  n'a  pas  eu  soin  d'exercer  ces  com- 
mençants à  l'obéissance  ;  et  ainsi,  peu  à  peu,  ils 
ont  méprisé  leur  observance  ,  et  par  ce  mépris 
ont  causé  sa  ruine. 

CHAPITRE  V. 

V  Obéissance  est  nécessaire  au.v  commençants 
pour  vaincre  leurs  tentations  ;  et  pourquoi 
ils  >i  usent  pas  de  ce  remède. 

-Oien  que  dans  le  chapitre  troisième  de  ce  livre 
j'aie  prouvé  que  l'obéissance  est  nécessaire  à 
tous  les  membres  de  la  religion  ,  quels  qu'ils 
soient,  parfaits  ou  imparfaits,  à  raison  des  ten- 
tations du  démon  ,  qui  sont  générales  à  tous  , 
n'y  ayant  nul  état  en  ce  monde  qui  nous  en 
puisse  dispenser,  j'ai  voulu  encore  en  ce  chapi- 
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tre  spécifier  les  tentations  qui  sont  particulières 
aux  commençants  ,  afin  qu'ils  connaissent  plus 
clairement  la- nécessité  qu'ils  ont  de  l'obéissance 
pour  les  vaincre.  Une  de  leurs  plus  ordinaires 
tentations  est  un  beau  prétexte  de  piété  dont  le 
diable  les  trompe  ,  en  leur  représentant  les  lar- 
mes de  leurs  parents  ,  en  leur  montrant  comme 
une  nécessité  beaucoup  plus  pressante  qu'elle 
n'est  ,  qu'il  n'est  pas  juste  de  les  abandonner 
dans  leur  vieillesse  après  tant  de  soucis  qu'ils 
ont  essuyés  pour  les  élever,  et  qu'ils  sont  obligés 
de  satisfaire  à  leurs  misères  ,  puisque  Dieu  les 
oblige  si  étroitement  de  les  honorer.  Le  dia- 
ble peint  à  d'autres  la  rigueur  de  la  religion 
comme  une  chose  monstrueuse ,  il  leur  fait  voir 
que  les  jeûnes  sont  trop  longs  ,  les  disciplines 
trop  fréquentes ,  les  veilles  trop  pernicieuses  à 
la  santé  ;  et  qu'au  reste  on  peut  gagner  le  para- 
dis à  moins  de  frais,  attendu  que  dans  le  monde 
beaucoup  ne  font  pas  toutes  ces  austérités  ,  et 
que  l'on  ne  doit  pas  croire  pour  cela  qu'ils  soient 
tous  damnés.  Il  y  en  a  qui  l'y  servent  avec  per- 
iection  aussi  bien  que  dans  les  cloîtres  :  il  leur 
persuade  qu'ils  seront  de  ce  nombre  sans  affliger 
tant  leur  corps,  et  qu'au  reste  il  suffit  d'avoir 
une  bonne  conscience.  Il  en  entretient  queî- 
ques-uns  dans  les  pensées  de  la  noblesse  de  leur 
maison,  leur  insinuant  qu'étant  sortis  d'une  si 
illustre  famille  ,  ils  recevraient  mille  respects  , 
seraient  honorés  de  tous  ,  élevés  dans  les  char- 
ges les  plus  considérables  de  l'Etat ,  de  la  pro- 
vince ou  de  la  ville;  au  lieu  que  dans  la  religion, 
on  les  traite  comme  les  moindres  de  tous  ,  on 
les  occupe  à  des  emplois  fort  vils ,  on  les  humi- 
lie sans  avoir  égard  à  leur  sang ,  et  pour  der- 
rière confusion  ,  ils  sont  obligés  d'obéir  à  un 
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homme  Je  néant ,  eux  qui  pouvaient  comman- 
der aux  autres.  Il  en  attaque  d'autres  par  la 
représentation  des  plaisirs  qu'ils  ont  laissés  au 
monde  ,  dont  il  leur  était  permis  d'user,  et  dont 
ils  ne  sauraient  se  priver  pendant  toute  leur  vie, 
puisque  déjà  leur  soustraction  leur  en  est  si  pé- 
nible. Mais  la  plus  dangereuse  de  leurs  tentations 
est  celle  que  le  diable  leur  suscite  sous  le  pré- 
texte d'un  plus  grand  bien  :  il  leur  fait  enten- 
dre que  dans  une  autre  condition  ils  rendront 
plus  de  services  à  Dieu  ,  et  que  ,  puisqu'ils  ne 
désirent  que  de  le  glorifier  ,  il  vaut  mieux  quit- 
ter celle-ci  pour  prendre  l'autre  ,  vu  qu'il  v  va 
tant  de  la  gloire  de  Dieu  ,  que  leur  entreprise  a 
été  trop  téméraire  ,  et  que  ce  n'est  pas  légè- 
reté de  se  reconnaître  et  de  corriger  une  erreur 
qu'on  a  faite.  Enfin  le  démon  use  d'autres  arti- 
fices et  donne  d'autres  assauts,  selon  la  diver- 
sité des  inclinations  de  chacun  ,  comme  le  re- 
marque le  grand  Tertullien  :  L'adresse  du  dia- 
ble est  de  connaître  la  pente  de  notre  volonté  , 
afin  de  se  joindre  à  elle ,  ou  pour  la  pervertir  si 
elle  se  porte  au  bien  ,  ou  pour  la  pousser  davan- 
tage si  elle  tend  au  mal.  (i) 

Je  ne  prétends  pas  alléguer  plusieurs  raisons 
qui  seraient  très-puissantes  pour  détruire  toutes 
ces  tentations;  quand  il  n'y  aurait  que  celle-ci , 
que  quiconque  veut  suivre  Jésus-Christ  doit  re- 
noncer à  tout,  c'est-à-dire  aux  parents  ,  aux  plai- 
sirs, aux  honneurs  ,  et  à  soi-même,  elle  serait 
très-forte  pour  repousser  toutes  ces  attaques  ; 
mais  je  dis,  pour  en  venir  à  notre  sujet ,  que  le 

(i)  Daaboli  opus  unuci  est  tentare  quod  in  te  est,  an  ve- 
lis,  et  ufai  Toluisti ,  seqnitur  ut  et  sibi  subjungat  non  ope- 
ratus  in  te  voluntatem  sud  nactus  occasionem  voluntaib. 
Tert,  de  <— fcr-i,  ''■astit. 
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bouclier  le  plus  assuré  pour  se  parer  de  tous  ces 
coups  est  T obéissance.  Il  ne  se  peut  rien  dire  de 
plus  formel  pour  la  confirmation  de  cette  vérité 
que  ce  que  nous  trouvons  dans  S.  Laurent  Jus- 
tinien.  Voici  sa  pensée  rapportée  mot  à  .not  : 
Les  Néophytes  ,  ou  ceux  qui  commencent  le  che- 
min de  la  perfection  ,  doivent  avoir  une  obéis- 
sance simple  et  sans  réflexion ,  car  la  première 
chose  (pi  ils  se  doivent  proposer  en.  entrant  dans 
ce  chemin  ,  c'est  de  se  mettre  sous  la  conduite 
d'un  Supérieur ,  parce  qu'étant  aveugles  et  in- 
habiles au  combat ,  comment  -voudraient-ils  se 
fier  à  eux-mêmes  dans  une  route  si  pleine  de 
dangers  et  d'embûches  de  nos  ennemis  P  Ne  se- 
rait-ce pas  imprudence  daller  par  un  chemin 
qu  on  ne  sait  pas  ,  sans  guide ,  et  surtout  si  le 
chemin  était  couvert  de  larrons?  et  ne  blàme- 
rait-on  pas  de  témérité  un  malade  qui  refuserait 
le  médecin  pour  se  guérir  ?  Ainsi  ton  ne  pour- 
rait croire  autre  chose  qu'il  veut  se  perdre,  ce 
novice  qui  veut  marcher  dans  la  voie  de  l'esprit, 
(voie  qu'il  trouvera  assiégée  de  tous  côtés  des 
tentations  des  démons)  sans  la  conduite  de  son 
Supérieur,  (i)  C'était  l'avertissement  que  long- 
temps avant  lui  avait  donné  le  cardinal  Pierre 
Damien  à  son  cher  parent  nommé  Marin  ,  dès 
sa  première   entrée  au   monastère.   Mon  ami,, 

(i)  Neophytorum  et  in  via  spiritus  inchoantium  obedien- 
tia  oportet  ut  ait  simplex  et  absque  ulla  mentis  delibera- 
tione.  Hoc  propterea  dixerim  quia  sub  alieno  incipiens  est 
erudiendus  magisterio  ,  nam  cum  extat  cœcus,  et  prorsi'n 
inexpertus  eorum  ,  quae  il li  agere  convenit  quomodo  pro- 
prio  débet  committi  arbitrio  ?  quemadmodum  in  itincre 
quis  pergens  ignoto ,  ne  erret  à  recto  calle  <gel  ductorc, 
œgrotus  ne  diuturno  languore  fatigalus  à  vità  deficiat  opus 
est  medico:  iia  et  in  \\\  Dei  novitei  imbuendo,  ne  fallaciis 
Satana;  sednclus  pereat,  spiritualis  est  ei  adlûbendus  magis- 
ter.  S.  La  r.  Just.  I,  de  obcJ.  e.  ».    • 
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prends  bien  cet  avis ,  sers-t'en  fidèlement ,  et 
te  laisse  conduire  par  ton  maître  ;  car,  si  tu  es  si 
téméraire  de  vouloir  résister  toi-même  à  toutes 
les  tentations  que  le  démon  te  livrera,  c*m  est 
fait  de  toi,  tu  rendras  bientôt  les  armes ,  et  tu 
retourneras  malheureusement  dans  l' Egypte  fi 
neste  (pic  tu  as  quittée  ,  qui  est  le  monde.  Il  n'y 
a  que  £  obéissance  qui  te  puisse  sauver  de  tant 
d attaques  et  d artifices  de  ton  ennemi,  et  cette 
obéissance  consiste  à  recourir  à  ton  Supérieur 
pour  lui  découvrir  ta,  tentation  aussitôt  que  tu 
sentiras  F  attaque  et  même  rapproche  de  ton  ad- 
versaire; car  que  penses-tu  que  tu  feras  alors, 
si  ce  n  est  de  transporter  le  coup  dont  ta  menacé 
ou  frappé  ton  ennemi  dans  ton  Supérieur,  et  se 
décharger  sur  lui  de  ton  fardeau?  (i)  S.  Ber- 
nard (2)  se  sert  d'une  admirable  figure  pour  nous 
exprimer  ce  devoir  d'un  commençant  à  commu- 
niquer ses  tentations  à  son  Supérieur  ;  il  lui  ap- 
plique ces  paroles  que  Dieu  dit  à  la  première 
femme  ,  que  sa  conversion,  c'est-à-dire  le  regard 
respectueux  de  son  esprit,  devait  être  tournée  vers 
son  mari ,  aussi  la  volonté  d'un  novice  doit  être 
toujours  tournée  vers  son  Supérieur ,  pour  faire 
simplement  tout  ce  qu'il  ordonnera  ,  et  pour  le 
réclamer  dans  tous  ses  besoins  et  surtout  quand 
il  sera  aux  prises  avec  son  adversaire. 

Ce  fut  ainsi  qu'en  usa  avec  grand  succès  notre 
vénérable  père  Jean  Marie  de  Sainte-Ursule , 
dont  la  vertu  a  été  beaucoup  estimée  ,  et  dont 
la  vie  a  été  écrite  par  notre  révérend  père  Phi- 
lippe de  la  Très-Sainte  Trinité  (3) ,  général  de 

(1)  Rudis  tiro  facile  in  prima  belli  congressione  proster- 
nilnr,  nisi  adhibito  prius  campi  doctoris  ofïicio  diligentiùs 
iiifbrmetur.  S.  Pctr.  Dam.  Ep.  114.  ad  Mat: 

{2)   S.  Bern.  (.de  vita  solit. 

(3)  iY.  T.  P.  Philippin  à  Ss.  Trin.  in  suo  Décore  Carmcli.  p.l. 
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notre  Ordre  ,  pour  repousser  une  attaque  que 
iui  donna  le  démon  pendant  son  noviciat  ;  atta- 
que qui  est  une  des  plus  puissantes  pour  ébran- 
ler et  même  renverser  un  novice.  Voyant  déjà 
dans  cet  apprenti  de  la  perfection,  une  si  grande 
ardeur,  qui  lui  servait  de  présage  de  cette  haute 
vertu  qu'il  devait  acquérir  dans  la  religion  ,  il 
lui  représenta  qu'en  son  pays,  sur  le  coupeau 
de  la  montagne  de  Saint-Maurice,  il  y  avait  uns 
hermitage  ruiné  et  abandonné  ;  qu'il  serait  bien 
pour  la  gloire  de  Dieu  de  le  réparer,  parce  que 
ce  serait  remettre  la  première  dévotion  de  tout 
ce  voisinage  ;  qu'il  était  obligé  de  rendre  ce  ser- 
vice à  sa  patrie  :  qu'au  reste  ,  s'il  était  si  fort 
poussé  à  la  pénitence  et  à  la  contemplation ,  ce 
serait  un  moyen  très-propre  à  les  entretenir  dans 
cette  vaste  et  agréable  solitude.  JXotre  novice 
goûtait  déjà  ces  raisons ,  qui  étaient  si  spécieu- 
ses; néanmoins  il  n'en  voulut  rien  délibérer  sans 
avoir  consulté  son  maître  des  novices,  il  lui  dé- 
couvrit la  pensée  dont  était  agité  son  esprit  ,  et 
en  même  temps  il  en  connut  la  tromperie  et 
surmonta  cet  artifice  du  démon.  Mais  cet  en- 
nemi, qui  ne  se  lasse  jamais  de  nous  nuire,  voyant 
que  ce  coup  avait  porté  à  faux  par  la  fidélité 
qu'il  avait  apportée  à  recourir  à  son  Supérieur, 
lui  dressa  une  autre  batterie.  Il  lui  proposa  le 
grand  service  qu'il  rendrait  à  Dieu  dans  un  hô- 
pital ;  que  c'était  en  ces  lieux  que  l'on  trouvait 
les  véritables  exercices  de  la  patience  ,  et  que 
l'on  moissonnait  de  grands  mérites  ;  que  la  vie 
religieuse  était  trop  fainéante  pour  faire  de  gros 
gains  ;  qu'il  serait  responsable  de  ne  pas  faire 
valoir  le  talent  que  Dieu  lui  avait  donné,  c'est-à- 
dire  de  ne  pas  faire  profiter  cette  ardeur  de  souf- 
frir que  Dieu  lui  avait  inspirée.  Cet  obéissant  no- 


2o8  LE    PARFAIT    INFERIEUR. 

vice  ,  ayant  expérimenté  combien  l'assistance 
d'un  Supérieur  est  nécessaire  et  puissante  contre 
de  tels  assauts  et  de  tels  artifices  ,  eut  recours 
aux  mômes  armes  ;  il  s'adressa  à  son  maître  des 
novices  ,  lui  exposa  sa  tentation ,  et  eu  sortit 
victorieux  comme  de  la  première.  Il  en  arriva 
autant  dans  une  autre  rencontre  au  vénérable 
Frère  Bernardin  de  Feltre,  religieux  de  Saint- 
François  (i);  le  diable,  ayant  pris  la  figure  de  son 
maître  des  novices,  l'alla  éveiller  ,  et  puis  lui  dit 
de  le  suivre  jusques  au  chœur.  Ce  novice  l'ac- 
compagna jusques  à  la  porte  ,  et  alors  cet  esprit 
de  ténèbres  disparut ,  et  laissa  ce  jeune  homme 
dans  une  grande  crainte  et  un  grand  tremble- 
ment.  S'étant  un  peu  rassuré,  il  s'en  alla  trou- 
ver son  maître,  et  lui  raconta  ce  qui  lui  était 
arrivé.  Ce  prudent  maître  lui  ordonna  de  ne  plus 
se  lever  avant  les  autres  ,  à  cause  des  illusions 
qu'ont  accoutumé  de  faire  en  ce  temps  les  dé- 
mons ,  dont  il  avait  fait  une  longue  expérience. 
Le  novice  se  soumit  à  ce  commandement ,  et  le 
diable  n'osa  jamais  plus  s'approcher  de  lui. 
Après  ces  heureux  succès  de  l'obéissance  à  l'é- 
gard des  commençants,  et  tant  d'autres  qui  sont 
communs  dans  l'histoire  des  saints,  n'ai-je  pas 
sujet  de  faire  aux  novices  la  même  prière  que 
leur  faisait  autrefois  S.  Bernard  ,  avec  ces  amou- 
reuses paroles  :  Je  vous  conjure,  vous  autres 
qui  êtes  les  nouvelles  plantes  de  Dieu  clans  la 
religion  ,  qui  n'êtes  pas  encore  assez  exercés 
pour  avoir  la  discrétion  du  bien  et  du  mal,  de 
ne  point  vous  arrêter  à  votre  jugement,  ?ii  vous 
abandonner  à  votre  sentiment ,  si  vous  ne  vou- 
lez que  ce  rusé  chasseur,  qui  est  le  démon,  vous 

(1}  Dans  les  Chroniques  de  S.  Fiwrirois.  t.  3.  /.  7.  c.  ai. 
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surprenne  dans  ses  lacets.  Tout  ce  que  -vous  avez 
à  faire  pour  éviter  ses  pièges  ,  c'est  de  vous  dé- 
couvrir sincèrement  à  votre  Supérieur ,  et  de 
suivre  en  tout  ses  avis,  comme  étant  les  plus  effi- 
caces pour  vous  garantir  de  tous  ces  démons,  soit. 
à  cause  de  son  autorité  que  le  diable  redoute, 
soit  a  cause  de  la  particulière  intelligence  au  il 
a  de  tous  ses  tours ,  qui  le  met ,  et  vous  mettra 
en  assurance  contre  ses  artifices.  Ne  refusez  donc 
plus  de  vous  humilier  jusques  a  ce  point  si  vous 
ne  voulez  être  vaincus,  (i)  Mettez  bas  toutes 
ces  vaines  confiances  que  vous  pourriez  avoir 
en  la  force  de  votre  esprit,  ou  dans  votre  science, 
ou  dans  vos  autres  talents  ,  ni  les  uns  ni  les  au- 
tres ne  sont  suffisants  pour  soutenir  tous  les  as- 
sauts de  vos  ennemis  ;  ou  bien  mettez  bas  ces 
vaines  craintes  que  le  diable  jette  dans  votre  es- 
prit pour  vous  détourner  de  recourir  à  votre 
Supérieur:  tentation  la  plus  dangereuse  de  tou- 
tes ,  car  il  y  en  a  qui  avouent  qu'ils  sont  persua- 
dés que  c'est  la  défense  la  plus  forte  contre  cet 
ennemi  de  notre  bien  que  de  se  découvrir  à  son 
Supérieur,  mais  qu'ils  n'oseraient  le  faire  parce 
que  leur  tentation  est  si  sale  et  si  déshonnête 
qu'ils  auraient  honte  de  lui  en  parler.  D'autres 
allèguent  pour  excuse  qu'ayant  consulté  dans 
leur  peine  leur  Supérieur,  il  n'a  pas  semblé  faire 
cas  de  leur  mal ,  les  ayant  renvoyés  avec  cette 
seule  parole  de  se  mettre  en  paix,  et  qu'ainsi  , 
se  doutant  qu'il  les  traitera  de  la  même  façon 

(î]  Obsecro  vos,  novellae  plantaliones  Dei,  vos  qui  non- 
dum  exercitatos  Iiabetis  sensus  ad  discretioncm  boni  et  inali, 
noiite  sequi  cortlis  vestri  judicium  ,  nolitc  abundare  in  sensu 
vestro  ,  ne  vos  tanquam  rudes  adliuc  versutus  ille  venator 
decipiat.  Un  de  obsecro  ,  vos  bumiliamini  sub  polcnti  manu 
Dei  pnstoris  vestri,  et  acquiescitc  eoruni  consiliis  qui  me- 
liiis  nojunt  venatoris  illius  veisulias.  Vern.  S.  3.  in  Ps.  90. 
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cette  fois  comme  l'autre,  puisque  c'est  la  même 
maladie  qui  les  presse  ,  il  n'est  pas  besoin  de 
s'adresser  à  eux ,  pour  n'eu  recevoir  que  cette 
seule  parole,  de  se  tenir  en  paix  et  de  méoriser 
son  mal.   Quelques-uns  s'excusent  .,ar  la  froi- 
deur, sur  l'ignorance  ,  ou  sur  la  passion 'de  leur 
Supérieur  à  leur  égard.   Or  je  réponds  è  ious 
que  ce  sont  des  défaites  frivoles,  et  des  illusions 
dv.  démon  des  plus  subtiles  et  des  plus  pernicieu- 
ses qu'il  leur  saurait  inspirer  ;  car,  commençant 
par  les  premiers,  ce  ne  peut  être  qu'un  orgueil 
secret  qui  leur  fait  celer  à  leur  Supérieur  leurs 
tentations  déshonnètes,  ou  celles  de  blasphème, 
ou  autres  semblables,  de  peur  qu'il  ne  conçoive 
une  mauvaise  opinion  d'eux,  et  qu'ils  ne  passent 
pour  imparfaits  dans  son  esprit  ,  et  qu'ensuite 
il  ne  les   mette  dehors.  Car  ,   si  malavisé  que 
soit  un  Supérieur  ,  il  ne  peut  ni  se  scandaliser, 
ni  prendre  une  mauvaise  opinion  de  son  novice 
pour  des  choses  qui  arrivent  aux   plus   grands 
saints.   Est-il   quelqu'un  plus  miraculeusement 
converti  à  Dieu  ,   ou  plus  chèrement  aimé  du 
ciel,  et  de  plus  avantageusement  éclairé  qu'un 
S.  Paul?  et  pourtant  quels  rudes  assauts  n'en- 
durait-il pas  de  sa  concupiscence?  Quel  feu  de 
sensualité  ne  combattait  le  feu  de  son  amour 
divin?  Quels  nuages  n'excitait  pas  sa  partie  in- 
férieure pour  obscurcir  ses  éclatantes  lumières, 
et  quels  efforts  ne  faisait-elle  pas  pour  attirer  au 
plus  bas  lieu  de  la  terre,  celui  qui  faisait  toute 
sa  demeure  dans  le  ciel.  Ce  modèle  des  religieux, 
S.  Benoît,  n'est-il  pas  obligé  de  se  vautrer  parmi 
les  épines,  et  de  se  mettre  tout  en  sang  pour  ré- 
primer par  cette  douleur  aiguë  les  fougues  de 
cette  importune.  Et  notre  vénérable  Père  Jean 
de  Jésus  .Maria,  qui  a  mérité  par  la  parefcé  de 
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son  âme  d'avoir  son  corps  iticorrompu  jusques 
à  présent ,  et  dont  l'excellence  des  livres  témoi- 
gne hautement  l'abondance  des  grandes  lumiè- 
res que  le  soleil  de  justice  répandait  dans  son 
esprit,  était  presque  continuellement  agité  de 
pensées  de  blasphème  et  de  désespoir  ;  c'est 
ce  qui  l'a  rendu  si  habile  maître  en  cette  ma- 
tière que  chacun  pourra  trouver  dans  ses  livres 
des  remèdes  propres  à  ces  maladies.  Après  ceia, 
un  Supérieur  serait-il  si  imprudent  que  de  pren- 
dre de  ces  tentations  un  mauvais  augure  ou  une 
plus  basse  estime  pour  son  novice  ?  Au  con- 
traire il  doit  en  tirer  souvent  un  présage  de 
quelque  chose  de  grand  que  Dieu  veut  faire  de 
lui  ,  puisque  dans  ses  commencements  le  diable 
lui  fait  une  si  rude  guerre  pour  le  décourager 
et  étouffer  tous  ses  bons  désirs.  Le  novice  aussi 
ne  doit  pas  se  couvrir  de  cette  mauvaise  con- 
séquence qu'on  le  mettra  dehors  s'il  s'adresse  à 
son  Supérieur  ;  car  on  ne  juge  pas  un  reli- 
gieux propre  à  la  religion  pour  n'avoir  point  de 
tentations,  mais  pour  avoir  de  la  soumission. 

Quant  aux  seconds,  qui  se  plaignent  que  le 
Supérieur  ne  les  fortifie  pas  par  de  longs  dis- 
cours ,  mais  qu'il  les  renvoie  avec  deux  ou  trois 
paroles,  ils  font  bien  voir  qu'ils  ne  sont  guère 
entendus  en  ce  combat  ,  vu  que  l'affaire  ne  con- 
siste pas  dans  un  long  plaidoyer  pour  vaincre  notre 
ennemi.  Le  diable  ne  se  gagne  pas  par  raison  :  il 
est  plus  subtil  que  tous  les  hommes  ;  la  force 
d'un  Supérieur  consiste  dans  son  autorité  ,  e: 
comme  cette  autorité  agit  autant  dans  deux  mots 
que  dans  une  grande  traînée  de  paroles  ,  le  pré- 
lat n'emploie  que  ces  deux  mots  avec  empire 
pour  confondre  cet  esprit  orgueilleux  et  renver- 
ser toutes  ces  menées.  Et  il  ne  faut  pas  dire  ,  j'ai 
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souvent  entendu  ces  deux  mots  ,  et  je  ne  suis 
pas  libre  de  ma  tentation  ;  c'est  que  tu  ne  les  a 
jamais  entendus  avec  soumission,  ni  reçus  avec 
confiance.  Ecoutez  combien  deux  mots  d'un  Su- 
périeur ont  été  puissants  dans  un  obéissant,  (i) 
C'est  dans  notre  vénérable  père  Jacques  du  Très- 
Saint  Sacrement.  Cet  excellent  religieux  avait 
un  si  ardent  désir  de  se  conformer  à  Jésus-Cbrist 
crucifié  ,  que  dès  son  entrée  en  religion,  étant 
comblé  des  consolations  ineffables  que  le  Ciel 
versait  dans  son  âme  ,  il  demanda  à  Dieu  de 
suspendre  cette  pluie  de  douceur ,  pour  être  plus 
semblable  à  celui  dont  il  voulait  imiter  les  dé- 
laissements ,  et  qui  ne  s'était  jamais  ,  selon  l'Apô- 
tre ,  satisfait  en  aucune  chose.  Une  demande  si 
sincère  et  si  désintéressée  lui  fut  accordée ,  mais  si 
pleinementque  depuis  lors  son  âme  fut  desséchée 
par  les  arridités  qu'elle  souffrait,  et  accablée  de 
tristesses  affligeantes,  au  point  qu'il  faisait  com- 
passion à  tous  ceux  qui  le  voyaient  ,  son  visage 
ne  pouvant  pas  toujours  cacher  la  douleur  qui 
le  pressait  en  dedans.  Comme  Dieu  faisait  sa 
plaie  ,  tous  les  remèdes  humains  ne  pouvaient, 
je  ne  dis  pas  guérir  ,  mais  même  adoucir  son 
mal  ;  il  n'y  avait  point  de  raison  qui  pût  élargir 
son  cœur  resserré  par  tant  de  tristesse  ,  îii  qui 
put  modérer  l'excès  de  sa  peine,  il  en  fut  si  fort 
accablé  dans  sa  dernière  maladie,  qu'elle  tira  de 
sa  bouche  cette  plainte  douloureuse  :  Je  ne  crois 
pas  que  quand  dans  une  pleine  campagne  il  y 
aurait  cent  lièvres  entourés  de  cent  lions,  ils  fus- 
sent saisis  (Finie  frayeur  plus  horrible  que  celle 
qui  presse  à  présent  mon  cœur.  Chacun  ,  ému  de 
compassion  ,  tâcha  de  le  consoler,  mais  en  vain. 

(i)   /Y.  /<'.  P.  Philippe  de  la  très-sainle  Trinll-j,  en  son  De- 
cor  Carcjcii,  5*  i>. 
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Alors  le  Supérieur  ,  voyant  que  toutes  les  rai- 
sons ne  faisaient  rien,  lui  commanda  de  bannir 
de  son  cœur  loute  sorte  de  crainte  et  de  tristes- 
se ,  lui  disant  qu'il  s'était  assez  affligé  durant  sa 
vie ,  qu'à  présent  il  fallait  s'animer  à  la  confiance 
en  Dieu  ;  et  pour  cela  il  commençait  de  lui  allé- 
guer les  autorités  et  les  exemples  de  plusieurs 
saints.  Cet  humble  obéissant  l'interrompit  en  lui 
disant:  Mon  père,  il  n'est  pas  nécessaire  que  vous 
appuyiez  davantage  votre  commandement  ni  par 
les  exemples  ni  par  les  autorités  ,  il  suffit  (pie 
vous  l  ordonniez  ,  et  je  me  promets  que  toutes 
mes  craintes  et  mes  peines  s'évanouiront .  En 
effet  ,  ces  deux  paroles  du  Supérieur  furent  si 
puissantes  pour  dissiper  toutes  ses  angoisses, 
que  ce  prieur  le  visitant  souvent  dans  le  reste  de 
sa  maladie  et  lui  demandant  comment  il  se  trou- 
vait touchant  les  peines  de  son  esprit  ,  il  répon- 
dait qu'il  n'en  sentait  aucune  ;  et  comme  il  lui 
demandait  ensuite  quelle  était  sa  confiance  ,  il 
répliquait  qu'il  l'avait  toute  en  Dieu.  Si  deux. 
mots  d'un  Supérieur  ont  eu  tant  de  pouvoir 
contre  l'épreuve  que  Dieu  voulait  faire  de  la 
constance  de  ce  patient  religieux,  je  laisse  à  ju- 
ger s'ils  ne  seront  pas  plus  puissants  pour  vain- 
cre toutes  les  tentations  du  diable  ,  qui  est  beau- 
coup plus  faible  que  la  main  de  Dieu.  Mais  c'est 
que  nous  n'avons  pas  en  la  parole  de  nos  pré- 
lats cette  confiance  qu'ont  eue  ces  saints  ;  et  de 
là  vient  que  nous  ne  sentons  pas  l'effet  de  leur 
parole  comme  ces  saints  ,  et  que  nous  nous  fi- 
gurons vainement  que  ce  sont  leur  doctes  dis- 
cours qui  nous  doivent  guérir  ,  au  lieu  que  c'est 
leur  autorité  qui  doit  faire  toute  notre  assurance 
et  notre  victoire. 

Pour  ce  qui  est  des  troisièmes,  qui  veulent 
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justifier  îa  défiance  qu'ils  ont  de  leur  Supérieur 
sur  leur  ignorance  ou  leur  passion ,  ils  tombent 
dans  le  même  égarement  d'esprit ,  car  ils  doi- 
vent savoir  que  ce  n'est  ni  la  science ,  ni  l'ami- 
tié du  Supérieur  qui  les  doit  défendre  contre  les 
violences  ou  les  souplesses  de  leur  adversaire , 
mais  la  seule  autorité  de  leur  charge  ,  qui  Festfe 
aussi  bien  dans  l'ignorant  et  dans  le  passionné 
que  dans  les  autres  ;  ainsi  je  leur  dis  ,  pour  leur 
consolation  ,  que  quand  le  Supérieur  serait  si 
aveugle  ou  si  transporté  de  passion  que  de  les 
vouloir  tromper ,  il  ne  leur  en  arrivera  jamais 
de  mal  s'ils  se  sont  adressés  à  lui  avec  simplicité 
d'obéissance.  J'ai  pour  garant  de  ma  proposi- 
tion et  l'autorité  et  l'exemple.  La  Sage  ne  don- 
ne-t-il  pas  cette  assurance  à  tous  les  religieux  , 
que  celui  qui  écoute  humblement  les  comman- 
dements de  son  Supérieur  ,  quelque  tempête  qui 
V agite  ,.  ne  souffrira  aucun  écueil,  ni  aucune 
perte  ,  mais  subsistent  toujours  avec  profit  et 
gloire?  (i)  Pour  l'exemple,  il  s'en  trouve  un 
mémorable  dans  la  vie  des  Pères.  Un  religieux 
de  la  Thébaïde  ,  étant  continuellement  bourrelé 
des  aiguillons  de  cette  importune  qui  n'épar- 
gne pas  les  habitants  du  troisième  ciel  ,  s'en  alla 
trouver  son  Supérieur,  la  larme  à  1  œil  ,  et  lui 
exposa  le  triste  état  où  il  était  riéébiit.  Ce  vieil- 
lard ,  qui  n'avait  jamais  ressenti  ces  atteintes, 
lui  fit  une  sévère  réprimande  ,  lui  reprocha  que 
cette  vie  était  indigne  de  son  habit  ,  et  que  c'é- 
tait vivre  en  bête  plutôt  qu'en  religieux.  Ce  pau- 
vre affligé  fut  tellement  abattu  de  cette  réponse 
que,  voyant  qu'il  n'y  avait  plus  d'espérance  de 
son  salut  dans  le  désert,  il  résolut  de  retourner 

(1)   Sapiens  non  odit  mandata  et  justifias,  et  non  illide- 
fur  quasi  navis  in  procelià,  Ecclcsiast.  33, 
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au  siècle ,  et  se  mit  en  chemin  pour  aller  à  la 
■ville.  Mais  Dieu,  dit  l'historien  des  Pères  du  dé- 
sert ,  qui  ne  permet  jamais  qu'il  arrive  aucun 
mal  à  ceux  qui  ont  été  fidèles  à  découvrir  leurs 
faiblesses  à  leur  Supérieur  ,  lui  envoya  l'abbé 
Apollon,  pour  le  tirer  du  précipice  où  il  allait 
tomber  ;  l'abbé  ,  l'ayant  rencontré  sur  le  chemin 
si  consterné  ,  lui  demanda  où  il  allait  ;  à  quoi  il 
répondit  :  je  m  en  vais  au  siècle.  Il  lui  demanda 
encore  quel  sujet  il  en  avait  ,  et  ce  religieux 
dissimula,  ayant  honte  de  découvrir  sa  tenta- 
tion après  l'indignation  et  le  mépris  qu'il  en 
avait  reçus  de  son  Supérieur.  Le  sage  aventurier 
pressa  si  adroitement  son  cœur  qu'il  en  tira  l'a- 
veu de  sa  peine  ;  lorsqu'il  en  eut  connaissance, 
il  le  consola  ,  releva  son  espérance  abattue  ,  et 
le  ramena  en  sa  cellule  ,  où  il  mourut  sainte- 
ment. Que  les  inférieurs  ne  se  flattent  donc  plus 
de  toutes  ces  vaines  raisons  et  de  tous  ces  pré- 
textes spécieux  ,  pour  user  de  réserve  à  l'endroit 
de  leur  Supérieur;  car  il  n'y  a  rien  de  si  puis- 
sant pour  vaincre  le  démon  ,  que  de  leur  expo- 
ser leur  tentation  ,  ils  doivent  être  assurés  que 
jamais  il  ne  leur  en  arrivera  aucun  mal.  Ainsi, 
qu'ils  écoutent  et  gravent  dans  leur  cœur  cet 
excellent  avis  de  notre  séraphique  Mère  Thé- 
rèse, qui ,  pour  son  importance  ,  mériterait  d'ê- 
tre écrit  en  lettres  d'or  :  Découvrez  ,  disait-elle  à 
ses  filles,  toutes  dos  tentations  et  imperfections 
à  votre  Supérieure  ,  afin  qu  elle  vous  donne 
quelque  avis  ou  quelque  remède  pour  les  vain- 
cre. Et  pour  bien  profiter  de  cet  avertissement 
si  salutaire  ,  j'ajoute  ces  deux  mots  ,  qu'il 
faut  se  découvrir  avec  promptitude  et  sincérité  ; 
car  il  y  en  a  qui  vont  trouver  leur  Supérieur  , 
après  que  le  mal  s'est  tellement  rengrégé  pour 
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l'avoir  caché  longtemps  ,  que  ,  par  le  trouble 
qu'il  cause  dans  la  raison  et  par  la  corruption 
qu'il  a  faite  clans  toutes  les  puissances ,  il  s'est 
rendu  presque  incurable  :  d'autres  y  vont  plus 
promptement ,  mais  c'est  avec  tant  de  réserve 
qu'ils  ne  manifestent  que  la  moitié  de  leur  mala- 
die ,  ou  en  cachent  la  plupart  des  circonstances. 
Les  uns  et  les  autres  ne  sauraient  être  guéris  de 
leur  mal.  Les  premiers,  par  une  juste  punition 
de  Dieu ,  qui  pour  venger  ces  longues  remises  à 
demander  secours  à  leurs  pasteurs  contre  la  ten- 
tation qui  les  presse,  permettra  que  tous  les  re- 
mèdes qu'il  leur  appliquera  n'auront  aucun  effet. 
Faudrait-t-il  blâmer  un  médecin  de  peu  de  ca- 
pacité dans  son  art,  si,  étant  appelé  à  l'extré- 
mité ,  quand  le  mal  s'est  déjà  saisi  des  parties 
nobles,  tous  les  remèdes  qu'il  ordonne  n'opé- 
raient point  ?  On  accuserait  en  cette  rencontre 
la  négligence  du  malade,  ou  son  opiniâtreté  à 
ne  pas  recourir  au  médecin  quand  il  est  temps.  Ce 
n'est  pas  aussi  que  ton  Supérieur  n'ait  le  pouvoir 
de  te  délivrer  de  quelque  sorte  de  tentation  qui 
te  puisse  attaquer,  mais  c'est  que  ta  grandepré- 
somption,t' ayant  porté  à  croire  que  tu  en  viendras 
à  bout  sans  lui  et  t' ayant  retenu  à  demander  son  se- 
cours, s'est  fortifiée  dans  ton  cœur  ,  a  offusqué  ta 
raison,  a  perverti  tout  ton  intérieur,  si  bien  que 
tu  ne  peux  que  succomber,  n'étant  plus  en  état 
de  profiter  des  remèdes.  Ou  bien  cela  vient  de 
ta  négligence,  te  persuadant  que  ce  n'est  pas 
grande  chose,  et  alors  tune  sais  pas  que  le  dia- 
ble commence  toujours  à  t'attaquer  par  peu  de 
choses,  de  peur  det'effaroucher  par  son  abord; 
mais  si  peu  d'entrée  que  tu  lui  donnes  dans  ton 
cœur,  il  s'y  fortifie  si  bien  qu'il  n'y  a  plus  moyen 
c.-:  l'en  chasser.  Pour  ce  qui  est  de  ces  réservés 
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qui  ne  parlent  qu'à  demi-mot  à  leur  Supérieur, 
je  me  sers  de  la  même  analogie  de  la  médecine 
corporelle  pour  Jes  confondre  ;  n'est-il  pas  vrai 
que  le  chirurgien  ne  guérit  que  la  plaie  qu'on  lui 
fait  voir ,  que  le  médecin  n'applique  des  remè- 
des au  malade  que  pour  le  mal  dont  il  se  plaint? 
Ils  doivent  'croire  de  même  qu'ils  ne  recevront 
de  guérison  ,  qu'autant  qu'ils  manifesteront  leur 
mal  (i)  ;  et  j'ajoute  que  je  ne  crois  pas  qu'ils  re- 
çoivent même  la  santé  de  ce  demi-mal  qu'ils  ex- 
posent ,  car  Dieu  ne  saurait  approuver  cette 
défiance  qu'on  a  d'un  Supérieur,  vu  qu'elle  est 
opposée  à  une  véritable  obéissance  ,  qui  inspire 
toujours  une  entière  ouverture  de  cœur  à  son 
prélat.  Et  si  ces  religieux  veulent  donc  être 
guéris  de  leur  maladie  et  être  victorieux  de  leurs 
tentations  ,  qu'ils  imitent  ces  malades  prudents, 
qui ,  aussitôt  qu'ils  sont  attaqués  du  mal ,  appel- 
lent le  médecin ,  et  le  lui  découvrent  si  exacte- 
ment et  avec  tant  de  sincérité  ,  qu'ils  n'en  ou- 
blient pas  la  moindre  circonstance.  C'est  ainsi 
qu'il  faut  traiter  avec  son  Supérieur  ,  et  alors  on 
expérimentera  qu'il  est  très- vrai  ce  que  dit  le 
Sage  ,  que  l'obéissant  chante  toujours  des  vic- 
toires. 

CHAPITRE  VI. 

V  Obéissance  est  nécessaire  aux  profitants. 

L'avis  que  S.  Bernard  donne  à  ces  religieux  qui 
sont  en  cet  état  qu'on  appelle  de  profitants  ,  est 

(i)  Erubesce,  sed  tamen  révéla  totum  nec  abscondas.  S, 
Dern.  I.  do  vita  soliti,  aut  (juisquis  eut  auctor  illius  libri. 
I.  IO 
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si  important  et  si  fort  à  propos  pour  nous  qu'il 
mérite  de  donner  commencement  à  ce  chapitre. 
Souvenez-vous  ,  leur  représente-t-il ,  que  c'est 
t 'obéissance  qui  vous  a  tirés  de  la  maladie  que 
vous  aviez  apportée  du  siècle]  vous  êtes  venus 
dans  la  religion  avec  des  passions  fougueuses  , 
avec  des  ténèbres  dans  ï esprit  ,  avec  une  ex- 
trême faiblesse  pour  le  bien  ,  t  obéissance  vous 
a  servi  de  frein  pour  arrêter  F  impétuosité  de  vos 
passions ,  elle  a  porté  la  lumière  dans  votre  en- 
tendement ,  et  elle  à  soutenu  votre  faiblesse 
dans  vos  chutes  ,*  et  ainsi ,  c  est  a  elle  que  vous 
devez  le  peu  de  santé  que  vous  respirez  ,  si  vous 
prétendez  affermir  cette  santé ,  il  ne  faut  point 
d autre  remède  que  F  obéissance ,  puisqu'elle 
vous  a  été  si  salutaire.  (ï)  Ne  savez-vous  pas 
qu'il  y  a  de  l'imprudence  de  changer  si  facilement 
les  remèdes  du  corps  ?  ce  changement  ne  fait 
que  brouiller  les  humeurs  ,  altérer  notre  embon- 
point ,  et  tr&ybler  toute  la  complexion  du  corps  ; 
quand  on  s'est  bien  trouvé  d'un  remède,  on  en 
use  jusques  à  ce  qu'il  ait  perdu  sa  vertu.  Donc  , 
puisque  vous  avez  éprouvé  que  l'obéissance  fait 
de  si  merveilleux  effets  dans  votre  âme  et  que 
c'est  elle  qui  vous  a  guéri  de  votre  première  in- 
firmité, ce  serait  témérité  de  la  quitter  pour 
chercher  un  autre  remède  ,  vous  n'en  trouverez 
pas  de  plus  souverain  qu'elle  pour  vous  avancer 
dans  cette  vie  illuminative  à  laquelle  vous  êtes 
parvenu.  En  quoi  consiste  cette  vie  ou  cet  état 

(i)  Remcdium  in  quo  curari  cœpîsti  obedientia  est  et 
cbedientia  vera  ,  sed  scito  quod  remédia  crebro  anitata  no- 
cent,  naturam  disturbant,  et  aegrum  distenninant  :  non  ergo 
remedium  mutes,  nec  aliud  pro  alio  accipias ,  sed  usque  ad 
terminum  perfectae  sanitatis  medicinalis  obedicntix  reme- 
dio  utere ,  nec  abjicias  sais  ut  ingratus ,  cum  factus  fueris 
sanus  ,  sed  tauien  in  icliquum  ca  uii  perniilteris.  Ib. 
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de  profitants  ,  comme  l'appellent  d'autres,  si  ce 
n'est  dans  l'empire  absolu  de  la  raison  "sûr  les 
passions  et  dans  une  acquisition  plus  parfaite 
des  vertus?  Auparavant,  comme  les  passions 
étaient  violentes  ,  elles  offusquaient  et  affaiblis- 
saient la  raison  ,  et  les  vertus  qu'on  acquéraient 
étaient  languissantes  ;  mais  dans  cet  état  des 
avancés,  la  raison  étant  la  maîtresse  des  passions, 
elle  y  voit  plus  clair  et  elle  agit  plus  fortement , 
et  les  vertus  en  sont  plus  solides.  C'est  pourquoi 
on  appelle  cet  état  vie  illuminative ,  parce  que  la 
raison  a  plus  de  lumière  et  de  force  ;  or  est-il 
rien  de  plus  puissant  pour  donner  à  notre  rai- 
son ce  grand  empire  sur  ses  passions,  et  pour  la 
rendre  plus  forte  et  plus  lumineuse  que  l'obéis- 
sance ?  C'est  le  sentiment  de  notre  sainte  Mère 
Thérèse,  qu'elle  exprime  avec  des  paroles  et  des 
raisonnements  si  énergiques  qu'il  ne  s'y  peut  rien 
ajouter.  Voici  quel  est  son  langage,  (i)  L'obéis- 
sance à  mon  avis ,  dit-elle  ,  est  le  moyen  le  plus 
court  et  le  plus  efficace  pour* parvenir  à  cet  heu- 
reux état  qui  est  celui  que  les  avancés  recher- 
chent ;  la  cause  en  est  que  11 étant  en  aucune 
façon  maîtres  absolus  de  notre  volonté ,  pour 
la  pouvoir  employer  purement  et  sincèrement  en 
Dieu  ,  jusques  à  ce  que  nous  F  ayons  assujettie 
à  la  raison  ,  nous  ne  saurions  trouver  un  moyen 
plus  infaillible  pour  l'y  soumettre  que  F  obéis- 
sance. Car,  si  nous  pensons  la  vaincre  par  ar- 
guments ,  nous  n'aurons  jamais  fait  ce  chemin 
trop  long  et  dangereux,  vu  que  notre  amour- 
propre  en  a  tant  et  de  si  forts  de  son  côté  que 
nous  rien  viendrons  jamais  à  bout  ;  et  souvent 
ce  qui  serait  en  effet  très-raisonnable ,  s'il  ri  est 

v, 
(1)   Au  l.  de  ses  Fondât,  e.  5. 

io. 
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selon  notre  appétit,  nous  semblera  hors  de  pro- 
pos. Ily  a  tant  à  dire  sur  ce  sujet  que  nous  n'a- 
chèverions jamais  de  traiter  de  ce  combat  inté- 
rieur^ et  de  ce  que  le  diable  ,  le  monde  et  notre 
sensualité  emploient  pour  nous  faire  'violer  la 
raison.  Quel  remède  donc  à  un  si  grand  mal? 
C'est  qu'ainsi  que  parmi  les  affaires  temporel- 
les ,  lorsqu'il  s' agit  d un  procès  fort  douteux, 
on  prend  un  arbitre  ,  et  les  parties ,  lassées  de 
plaider ,  remettent  leur  différend  entre  ses  mains, 
ainsi  il  faut  que  notre  âme  prenne  un  arbitre 
dans  cette  contestation  ,  et  ce  ne  doit  pas  être 
autre  que  son  Supérieur  et  directeur'  avec  réso- 
lution de  ne  plus  ni  plaider,  ni  penser  en  sa 
cause  ,  mais  seulement  de  se  fier  aux  paroles  de 
Notre-  Seigneur ,  qui  dit  :  celui  qui  vous  entend, 
m'entend  ;  et  de  cette  façon  ,  s' éloigner  tout-a- 
fait  de  sa  propre  volonté.  Dieu  estime  fort  cette- 
soumission,  et  avec  grand  sujet,  car  c  est  le  faire 
Seigneur  du  franc  arbitre  que  nous  avons  rec  u 
de  lui.  Lorsque  nous  nous  y  exerçons  une  j ois , 
et  puis  une  autre  fois  ,  nous  nous  dégageons  de 
nous -même  de  mille  combats ,  parce  qu'il  nous 
semble  que  ce  qu'il  juge  en  notre  cause  est  folie; 
par  cet  exercice  pénible  nous  parvenons  enfin  à 
surmonter  notre  raison  et  à  conformer  notre  vo- 
lonté d  ce  que  l'on  nous  commande.  Que  ce  soit 
avec  peine  ou  sans  peine  ,  nous  le  devons  faire 
avec  confiance,  car  le  Seigneur  de  son  côté  nous 
aide  si  abondamment ,  que  par  le  même  effet  que 
nous  captivons  notre  volonté  et  notre  raison  pour 
lui ,  il  nous  enfuit  maître ,  et  lorsque  nous  sommes 
maifres  de  nous-mêmes ,  nous  pouvons  nous  em- 
ployer  à  la  pratique  des  vertus  avec  ferveur, 
et  lui  donner  notre  volonté  pure  et  nette ,  afin 
qu'il  Uwtisse  avec  la  sienne.  Croyez  donc  que 
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pour  acquérir  ce  trésor,  il  ri  y  a  point  de  voie 
plus  assurée  ,  que  de  travailler  sans  cesse  à  le 
tirer  de  cette  mine  de  F  obéissance;  car ,  plus 
nous  travaillerons ,  plus  nous  trouverons  ,  c'est- 
à-dire  plus  nous  nous  assujettirons  aux  hommes , 
11  ayant  d  autre  volonté  que  celle  de  nos  prélats , 
plus  nous  serons  maures  de  la  nôtre  pour  la  con- 
former a  celle  de  Dieu.  Telles  sont  les  paroles  de 
Ste. Thérèse,  paroles  qui  ne  laissent  plus  à  douter 
de  cette  prérogative  de  l'obéissance  ,  que  c'est 
à  elle  que  nous  devons  l'empire  absolu  de  notre 
raison  sur  nous-mêmes  ;  et  en  cela  elle  n'a  fait 
que  suivre  le  sentiment  de  S.  Laurent  Justinien  : 
77  ne  faut  jamais  espérer,  dit-il,  que  notre  raison 
soit  capable  des  lumières  divines  ,  ni  qu  elle  ait 
toute  la  liberté  pour  agir ,  si  V obéissance  ne  la 
soumet  à  Dieu  ,  et  ne  la  captive  à  son  service,  (i) 
Cet  illustre  maître  de  la  vie  mystique  qui  a  paru 
dans  nos  jours  comme  un  soleil  brillant ,  qui 
l'a  beaucoup  éclairée  et  éclaircie  par  ses  doctes 
écrits  ,  notre  vénérable  Père  Jean  de  la  Croix, 
a  témoigné  clairement  qu'il  était  dans  ce  senti-- 
ment  lorsqu'il  a  dit  ces  graves  paroles  pour  l'ap- 
puyer :  77/  a  grand  sujet  de  déplorer  [igno- 
rance de  quelques-uns  qui  se  surchargent  de  pé- 
nitences et  de  plusieurs  autres  exercices  déréglés 
(  je  parle  de  ceux  qui  le  font  par  propre  volonté), 
en  y  mettant  leur  confiance  ,  et  en  s  imaginant 
queux  seuls ,  sans  la  mortification  de  leur vo- 
lonté ,  suffiront  pour  parvenir  à  [union  de  la 
sagesse  divine.  Mais  ils  s  abusent  et  se  trompent 
étrangement  ;  car  ils  ri  y  arriveront  jamais  s'ils 
ne  travaillent  à  renoncer  à  leurs  inclinations. 

(il  Rationalis  oculus  spiritualis  lacis  nequorpiam  est  ca- 
pax  ,  nisi  per  liberi  consensum  arbitrii  se  o  fie  rat  seque  sub- 
jiciat.  Laur.  Just.  e.  4-  de  humil. 
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Que  si  ces  personnes  y  employaient  la  moitié  de 
leur  travail ,  elles  profiteraient  plus  en  un  mois 
par  cette  voie ,  qu'en  plusieurs  années  par  tous 
les  autres  exercices.  Car  ,  comme  il  est  néces- 
saire de  cultiver  la  terre  pour  la  rendre  fertile, 
autrement  elle  ne  rapporte  que  de  mauvaises  her- 
bes ,  de  même  il  faut  mortifier  les  appétits  de 
la  volonté  pour  l  avancement  de  Vâme.  Sans 
cela  ,  f  ose  dire  que  pour  croître  en  perfection , 
et  pour  avancer  dans  la  connaissance  de  Dieu 
et  de  soi-même  }  tout  ce  qu  elle  fera  ne  lui  ser- 
vira pas  plus  que  la  semence  qu  on  répand 
sur  une  terre  sèche  et  qui  n  est  point  labourée , 
et  F  on  peut  être  persuadé  qu  on  n  otera  point  les 
ténèbres  et  la  stupidité  de  Vâme  jusques  à  ce 
qiion  étouffe  ces  appétits  ,  vu  qu'ils  sont  comme 
une  cataracte  ou  comme  des  taies  dans  l'œil , 
et  qu'ils  empêchent  la  liaison  de  voir  jusques  à 
ce  qu'on  les  ait  ôtées ,  ce  qui  se  fait  par  ï obéis- 
sance. 

11  ne  faut  pas  croire  aussi  qu'on  fasse  de 
grands  progrès  dans  la  vertu  sans  elle  ,  car  si 
l'on  ne  se  laisse  conduire  par  un  Supérieur  on 
prendra  facilement  le  change  ,  c'est-à-dire  le  vice 
pour  la  vertu  ;  l'un  et  l'autre  ont  tant  de  rap- 
port entre  eux,  selon  S.  Grégoire  de  Nazianze(i), 
qu'à  moins  d'être  aidé  d'une  grande  expérience, 
on  est  indubitablement  embarrassé  pour  les  dé- 
cerner ;  on  prend  la  flatterie  pour  l'humilité  ,  la 
vanité  pour  la  liberté  d'esprit ,  la  fourberie  pour 
la  prudence  ,  la  lâcheté  pour  !a  mansuétude  ,  la 

(1)  Neque  hoc  quidam  malè  tradiùerunt  virtutibus  ad- 
juncla  et  quodainmodo  vicina  esse  vitia  ,  nil  que  facilius 
esse ,  quani  ut  ab  illis  qui  ejusmodi  rerum  scientiam  non 
habent.  res  quaedam  aliud  esse  judicetur  quam  rêvera  sit. 
S.  Grcg.  Naz.  in  Laud.  S.  Basil.  [S.  Basil.  I.  in  Ps.  62.  dit 
te  mvtns). 
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dissipation  pour  une  joie  sainte,  l'oisiveté  pouf 
la  solitude  ,  la_ vengeance  pour  la  justice  ,  la 
timidité  pour  la  miséricorde.  Or  peut-on  pré- 
sumer cette  grande  expérience  de  ceux  qui  n'ont 
encore  fait  que  quelque  pas  dans  le  chemin  de 
la  vertu?  L'expérience  ne  vient  qu'après  un  long 
usage  des  choses ,  il  ne  faut  donc  pas  que  ces 
profitants  se  promettent  cette  grande  connais- 
sance expérimentale  ,  puisqu'il  y  a  si  peu  de 
temps  qu'ils  sont  entrés  en  cette  carrière  ;  mais 
ils  la  doivent  rechercher  dans  leur  Supérieur, 
qui ,  par  sa  direction  ,  suppléera  au  peu  de  con- 
naissances qu'ils  ont  ,  pour  empêcher  qu'ils  ne 
prennent  le  vice  pour  la  vertu.  S.  Basile  con- 
jure tous  ceux  qui  ont  quelque  ardeur  pour  la 
perfection  de  faire  une  réflexion  qui  leur  est  fort 
importante ,  qui  est  que  le  vice  entre  dans  nos 
âmes  par  la  même  porte  que  lavertu  ,  et  qu ainsi 
il  arrive  souvent  que  nous  introduisons  dans  no- 
tre cœur  le  mal  pour  le  bien,  (i)  Car  ,  quand  le 
vice  vient  à  frapper  à  notre  porte  pour  en- 
trer, nous  sommes  quelquefois  si  peu  éclairés 
que  nous  nous  laissons  surprendre  à  cette  belle 
apparence  qu'il  porte  au  dehors  ;  ou  ,  ce  qui 
est  le  plus  ordinaire ,  c'est  que  nous  sommes  si 
précipités  que  ,  pouvu  qu'il  se  présente  à  nous 
revêtu  de  notre  passion  ,  nous  en  faisons  un 
grand  bien,  et  en  même  temps  nous  lui  ouvrons 
notre  coeur.  Par  exemple  ,  à  un  religieux  qui 
aura  l'humeur  prompte  ,  violente  ,  et  qui  sera 
tout  de  feu  ,  la  vengeance  se  présentera  revêtue 
de  son  humeur,  c'est-à-dire  sous  la  couleur  de 

(l)  Proxima  et  cont;.guis  januis  gentiles  quoque  aiunt 
^'•tia  esse  vit  tutibus.  Quaelibet  denique  virtutis  janua  simil- 
limam  in  vitia  ferentem  utrinquc  specieui  aperit.  S,  Bas.  /. 
de  virginit. 
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!a  générosité  ,  de  ia  justice,  et  des  autres  vertus 
qui  sont  très-actives ,  et  s'il  faut  ainsi  parler,  qui 
sont  toutes  de  feu;  pour  un  autre  qui  aura  l'hu- 
meur morne  et  mélancolique  ,  sa  lâche  fainéan- 
tise dans  les  exercices  de  piété  ,  ou  sa  mol- 
lesse dans  les  devoirs  de  sa  charge  se  couvrira 
d'un  manteau  de  douceur  et  de  discrétion ,  allé- 
guant qu'il  vaut  mieux  ne  pas  tant  s'efforcer 
et  continuer  dans  son  entreprise  ,  que  de  s'arrê- 
ter à  mi-chemin,  et  qu'il  est  plus  sûr  de  mar- 
cher peu  à  peu  ,  que  de  faire  une  malheureuse 
chute  pour  trop  courir.  Le  vice,  se  présentant 
de  la  sorte  travesti  de  notre  passion  ,  se  glisse 
sans  peine  dans  notre  cœur  ,  et  cela  arrive  en- 
core plus  quand  il  est  appuyé  de  quelque  vertu 
en  apparence,  et  lorsque  cette  passion  ne  sem- 
ble tendre  qu'au  bien  :  si  quelqu'un ,  par  exem- 
ple, a  l'humeur  entreprenante,  il  s'imagine  qu'il 
ne  peut  rien  faire,  ni  de  plus  glorieux  à  Dieu, 
ni  de  la  plus  utile  à  lni-même,  que  de  travailler  au 
salut  du  prochain  ,  et  néanmoins  tout  son  pro- 
fit consistait  à  se  retirer  du  commerce  du  monde, 
parce  qu'il  se  dissipe  entièrement  dans  ces  occu- 
pations extérieures.  Ainsi  il  faut  qu'ils  aient  un 
Supérieur  qui  leur  découvre  la  tromperie  cachée 
sous  cette  passion  travestie  en  vertu  ,  et  surtout 
ces  derniers  en  ont  besoin  ,  car  ,  comme  ce  faux 
prétexte  est  plus  spécieux ,  il  surprend  plus  aisé- 
ment, et  nous  attache  si  fortement  qu'il  est  bien 
difficile  de  leur  persuader  que  leur  plus  grand 
avancement  consiste  à  prendre  des  exercices 
contraires,  ^t  qu'il  n'y  a  que  la  seule  obéissance 
qui  les  puisse  détromper.  Pour  moi ,  disaient 
S.  Isidore  de  Séville,  le  bienheureux  Pierre  Da- 
mien ,  et  à  vrai  dire  tous  les  Pères ,  f  entrepren- 
drais plutôt  la  guérison  du  plus  grand  pécheur 
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du  monde ,  que  d une  âme  abusée  de  l 'apparence 
du  bien  ;  aux  premiers  ,  //  est  facile  de  leur 
faire  connaître  le  triste  état  où  ils  se  sont  réduits , 
il  ne  faut  pouf  cela  que  lew  exposer  la  laideur  et 
ténormité  de  leurs  crimes  ,*  et  aussitôt  ils  déplo- 
rent leur  misérable  condition;  mais  pour  les  au- 
tres ,  il  ri  y  a  aucun  moyen  de  leur  faire  com- 
prendre leur  tromperie ,  parce  quelle  est  cachée 
sous  un  si  beau  voile  de  vertu  qu  ils  ne  se  peu- 
vent persuader  (F être  trompés,  (i)  La  raison  ne 
fait  rien  auprès  d'eux  ,  parce  qu'ils  croyent  pour- 
suivre le  bien  qu'ils  ne  doivent  quitter  pour  quoi 
que  ce  soit;  les  châtiments  y  font  encore  moins, 
parce  qu'ils  font  gloire  de  souffrir  pour  une  si 
juste  cause  :  il  n'y  a  que  la  seule  soumission  à  la 
conduite  d'un  Supérieur  qui  les  puisse  désabu- 
ser, et  s'ils  rejettent  ce  remède  ,  c'en  est  fait  de 
leur  perfection  ,  vu  qu'étant  toujours  dans  cette 
erreur  qu'ils  sont  dans  le  bon  chemin  ,  ils  s'o- 
piniàtreront  à  le  suivre ,  et  en  le  suivant  ,  ils 
s'égareront  tellement  que  la  fin  n'en  peut  être 
que  funeste.  Ne  fut-ce  pas  ,  si  nous  en  croyons 
S.  Bernard  ,  ce  qu'appréhenda  l'Epouse,  quand 
elle  demandait  avec  tant  d'empressement,  qu'on 
lui  prît  ces  renardeaux  qui  gâtaient  sa  vigne  ? 
car,  dans  l'explication  de  ce  saint  abbé,  ces  petits 
renards  sont  certains  vices  déliés  et  subtils ,  qui , 
étant  couverts  d'un  magnifique  prétexte  de  ver- 
tu, comme  de  la  conversion  des  âmes,  se  glis- 
sent dans  notre  cœur  et  le  ruinent  de  fond  en 

(1)  Quaedam  vitia  specie  virtutum  praelerunt,  ideoqae 
pcrniciosos  suos  seclatores  decipîunt ,  quia  se  sub  velamine 
virtutum  tegunt.  S.  Isid.  I.  2.  sent.  c.  35. 

Saepe  vitium  virtutis  se  specie  palliât ,  quantoque  quasi 
bonum  esse  quod  malum  estcernitui,  tanto  difficilius  emen- 
datur.  B.  Pctrut  Dam.  I.  de  perf.  mon.  e.  19. 

IO* 
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comble,  (i)  Remarquez  que  cette  Epouse  si  pru- 
dente n'entreprend  pas  de  chasser  elle-même  ces 
petits  animaux  ,  mais  qu'elle  implore  le  secours 
des  autres  ,  pour  apprendre  aux  religieux  que , 
quelque  lumière  qu'ils  aient,  ils  ne  doivent  pas 
se  promettre  de  pouvoir  se  défendre  d'eux-mê- 
mes de  ces  subtils  renardeaux,  c'est-à-dire  de  ces 
surprises  délicates  et  de  ces  tromperies  artificieu- 
ses qui  se  couvrent  sous  les  apparences  de  la 
vertu;  mais  qu'ils  doivent  attendre  cette  victoire 
du  secours  d' autrui  ,  c'est-à-dire  du  Supérieur, 
lequel  ,  nous  connaissant  mieux  que  nous-mê- 
mes,  découvrira  aussitôt  la  tromperie,  et  nous 
fera  voir  que  ce  que  nous  croyions  un  zèle  ou 
pour  la  gloire  de  Dieu,  ou  pour  le  salut  des  âmes, 
n'est  qu'un  effet  de  notre  passion,  qui  cherche 
à  se  produire  pour  être  vu  et  estimé,  pour  fuir 
la  solitude  et  la  vie  commune  des  autres  ,  ou 
pour  d'autres  motifs  fort  intéressés.  Il  lui  mon- 
trera enfin  ,  pour  me  servir  des  paroles  de  S.  Ber- 
nard ,  que  c'est  une  charité  qui  détruit  la  cha- 
rité ,  et  une  fausse  discrétion  qui  confond  tout 
l'ordre  de  la  discrétion  (2)  ;  par  ce  que  la  discré- 
tion bien  réglée  d'un  religieux  qui  veut  s'avan- 
cer dans  la  vertu ,  c'est  de  se  laisser  conduire 
par  un  Supérieur  pour  tous  les  exercices  qu'il 
doit  faire ,  car  il  est  assuré  de  profiter  dans  tous 
ceux  qu'il  lui  donnera  ,  et  il  doit  craindre  de  re- 
culer dans  tous  ceux  qu'il  choisira  par  lui- 
même. 

Secondement ,  l'obéissance  est  nécessaire  aux 

(0  Videtur  milii  congruenlissimè  designare  subtilissima 
quœdam  vitia  specie  palliata  viitutum.  S.  Bern.  S.  64.  <" 
Cant. 

(2)  Ista  caritas  destruit  caritatem  ,  hxc  discrelionena 
confondit.  S.  Bern.  Ao.  ad  Guillcl.  Abb. 
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profitants  pour  les  relever  dans  leurs  chutes  j 
car  ils  ont  cet  autre  défaut  qu'une  fois  tombés , 
ils  s'inquiètent,  se  troublent,  et  s'impatientent 
si  fort  qu'ils  se  découragent  ;  et  ,  leur  ardeur  se 
ralentissant  ,*  ils  perdent  beaucoup  du  gain  qu'ils 
auraient  pu  faire,  (i)  Or  un  sage  directeur  ou 
Supérieur  les  console  ,  les  redresse  et  les  anime, 
leur  faisant  voir  que  la  perfection  de  cette  vie 
ne  consiste  pas  à  ne  jamais  faillir,  que  c'est  un 
droit  de  la  patrie  qu'on  ne  doit  pas  attendre  dans 
l'exil  sans  un  privilège  bien  rare;  mais  que  le 
point  consiste  à  se  relever  sitôt  qu'on  est  tombé; 
il  leur  représente  que  les  plus  grands  saints  ont 
fait  des  fautes  et  il  leur  apprend  le  secret  de  pro- 
fiter de  ces  défauts  ,  en  s'en  servant  comme  d'au- 
tant de  démarches  pour  aller  à  Dieu  ;  ce  qui  se 
fait  par  l'humilité  qu'on  en  conçoit ,  par  la  cir- 
conspection qu'on  apporte  à  l'avenir  pour  pré- 
venir ces  fautes  ,  et  par  le  redoublement  de  fer- 
veur qu'on  excite  dans  son  cœur  pour  réparer  la 
perte  qu'on  a  faite.  Ce  sont  les  avantages  que 
tirent  ceux  qui  se  soumettent  aux  autres  ,  et 
qu'ils  ne  sauraient  jamais  acquérir  par  eux-mê- 
mes ,  car  ils  se  laissent  tellement  préoccuper  de 
chagrin  et  absorber  de  tristesse  qu'ils  sont  inca- 
pables de  ces  réflexions  ;  ils  croient  que  tout 
est  perdu  ,  ils  s'imaginent  qu'ils  ont  été  toujours 
dans  l'égarement ,  qu'ils  n'ont  jamais  rien  fair 
pour  Dieu ,  et  se  brouillent  tellement  l'esprit  par 
d'autres  semblables  pensées  ,  que  désespéranf 
d'acquérir  la  perfection  ,  ils  se  relâchent,  et  sou- 

h 
(i)  Principio  quidem  fervorem  quemdam  habct  ad  jeju- 
nia,  ad  vigilias,  etc.  deinde  verô  fervore  illo  sensim  extincto, 
si  nullum  habuerit  qui  et  moderetur  eum  et  fervorem  il- 
lum  jam  extinctum  excitet ,  accendat ,  foveat,  nutriat,  is 
procul  dubio  ceu  arefactus  ac  desiecatus  cadit ,  atque  in 
mulîoa  errores  et  peccata  facile  labitur.  S.  Doroth.  s.  5. 
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vent  abandonnent  leur  premier  dessein.  Ils  ont 
besoin  d'une  main  étrangère  qui  les  relève  et  les 
encourage  à  marcher  de  plus  en  plus  j  et  eu 
peuvent-ils  trouver  une  plus  favorable  que  celle 
de  leur  Supérieur,  puisqu'étant  la  main  de  Dieu 
à  leur  égard  ,  elle  aura  plus  de  force  pour  les  ap- 
puyer ,  et  plus  de  vigueur  pour  les  animer  ? 
S.  Bernardin  n'en  cherchait  point  d'autre  pour 
l'aider  dans  sa  course  à  la  vertu ,  vu  que  l'his- 
toire de  sa  vie  rapporte  qu'il  n'était  pas  seule- 
ment soumis  aux  avis  de  ses  supérieurs  ,  mais 
que  même  il  ne  faisait  pas  difficulté  de  demander 
conseil  aux  moindres  dans  ses  doutes ,  et  de  ré- 
clamer leur  assistance  dans  ses  faiblesses,  (i) 
S.  Ignace  de  Loyola  était  aussi  fort  attaché  à  cette 
main  puissante  ;  au  commencement  de  sa  con- 
version, lorsqu'il  était  à  Minoresse,  brûlant  d'une 
ardeur  insatiable  pour  la  perfection  ,  quoiqu'il 
reçût  alors  de  la  bonté  de  Dieu  des  révélations 
qui  lui  faisaient  connaître  la  route  qu'il  devait 
tenir  pour  son  service  et  le  fortifiaient  puissam- 
ment dans  tous  ses  abbattements  de  cœur  ,  il  ne 
se  lassait  pas  pourtant  d'aller  à  Montserrat ,  qui 
était  proche,  pour  consulter  son  directeur  sur 
le  chemin  qu'il  tenait ,  et  pour  lui  demander  des 
remèdes  contre  ses  chutes  ;  car ,  quelque  lumière 
et  quelque  force  qu'il  reçût  du  ciel ,  il  ne  se 
croyait  jamais  bien  affermi  jusques  à  ce  que  son 
directeur  l'eût  soutenu  de  sa  main.  Mais  S.  Do- 
sithée  (2)  est  celui  qui  a  fait  voir  le  plus  sensi- 
blement que  la  main  du  Supérieur  est  nécessaire 
aux  profitants  pour  les  relever  dans  leurs  chutes. 

(1)  Non  sua  nitebatur  sapientlâ,sed  semper  petebat  con- 
«ilitini  etiam  ab  illis  qui  eo  inferiores  erant.  In  vila  S.  Bcm. 
len.  c.  33. 

(aj  S,  Dorothée,  dans  ta  vie  Je  S.  Dostlhêe. 
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Sou  naturel  le  jetait  facilement  dans  l'impa- 
tience ,  ce  qui  retardait  ce  grand  vol  qu'il  avait 
pris  dans  la  perfection.  Il  employait  les  larmes 
pour  noyer  dans  ces  eaux  de  vie  cette  passion , 
il  se  frappait  souvent  la  poitrine  *et  se  couchait 
par  terre  pour  la  dompter,  il  usait  du  secours  de 
Ses  frères  ,  qui ,  touches  de  compassion  de  le 
roir  si  ordinairement  accablé  de  tristesse  ,  n'é- 
pargnaient rien  pour  le  consoler  ;  mais  tout  cela 
étant  sans  effet ,  il  s'adressait  à  son  Supérieur  les 
larmes  aux  yeux  ,  et  lui  disait  ces  paroles  entre- 
coupées de  sanglots  :  Mon  Père,  je  vous  demande 
pardon  de  ce  que  je  ri  ai  pas  parlé  assez  douce- 
ment à  un  frère  ,  et  me  suis  échappé  dans  quel~ 
(pies  mots  de  colère.  Le  Supérieur,  après  avoir 
entendu  cette  confession  ingénue  de  sa  faute,  lui 
répartait  :  Quoi  !  Dosithée  ,  vous  vous  fâchez 
donc  ?  Sont-ce  des  mouvements  dignes  tï un  re- 
ligieux qui  aspire  à  une  sublime  perfection? 
Est-ce  ce  que  vous  promîtes  dans  cet  engagement 
solennel  que  vous  fîtes  de  votre  personne  à 
Dieu  ?  Est-ce  cette  grande  abnégation  de  vous- 
même  que  vous  nous  faisiez  espérer  ?  Il  lui  re- 
présentait plusieurs  autres  choses  pour  lui  don- 
ner plus  d'horreur  de  sa  faute  ,  ensuite  il  le  con- 
solait doucement  avec  ses  paroles  :  allez  ,  Dieu 
vous  fera  miséricorde  ,  tachez  de  réprimer  ces 
saillies.  Dosithée  ,  encouragé  par  cette  favora- 
ble réponse  ,  se  levait  ,  reprenait  son  premier 
exercice  de  servir  les  malades,  avec  la  met  le  fer- 
veur et  la  même  consolation  que  si  Di  îu  lui 
avait  pardonné  ;  '  s'il  retombait  dans  la  niême 
impatience,  il  appliquait  le  même  remède  sur  sa 
plaie;  par  ce  moyen,  il  corrigea  si  parfaitement 
ce  défaut,  qu'il  s'est  rendu  recommandable  dans 
cette  douceur  de  charité   qui  fait  supporter  la 
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mauvaise  humeur  des  autres.  Il  en  est  de  même 
de  toutes  les  autres  imperfections  qu'on  ne  gué- 
rit jamais  mieux,  et  que  l'on  n'évite  jamais  plus 
sûrement  que  par  l'obéissance.  S.  Bernard  lui 
attribue  ce  pouvoir ,  quand  il  appelle  cette  ~er- 
tu  ,  le  remède  préservatif  de  tous  les  vices ,  et 
si  nécessaire  que  jamais  on  n'en  coupera  la  ra- 
cine que  par  son  tranchant,  (i)  C'est  peut-être 
parce  que  notre  volonté  n'est  pas  droite ,  qu'elle 
est  une  source  funeste  d'imperfections  et  de  cri- 
mes ;  or  nous  ne  saurions  avoir  cette  droiture , 
qu'en  soumettant  notre  volonté  à  celle  d'un  Su- 
périeur ,  parce  que  toutes  les  fois  qu'elle  se  con- 
duit et  qu'elle  agit  par  elle-même,  elle  penche 
toujours  vers  l'amour-propre  ,  dont  elle  ne  sau- 
rait nous  préserver  qu'en  se  soumettant  à  un 
supérieur.  Nous  apprenons  cette  vérité  du  Sage , 
qui  prononce  cette  effroyable  sentence  :  Celui- 
là  mourra  immanquablement  dans  ses  imperfec- 
tions et  ses  vices,  qui  n'aura  point  voulu  enten- 
dre parler  de  discipline  ni  de  soumission  à  la 
conduite  d' autrui  ;  et  qu'il  ne  se  flatte  point  , 
ajoûte-t-il  ,  de  quelque  justice  qu'il  ait  acquise 
c  est-à-dire  de  quelque  progrès  qu'ilaitfait  dans 
la  vertu,  car  je  déclare  hautement  que  s' il  quitte 
la  direction  de  son  Supérieur,  il  sera  trompé ,  et 
fera  une  chute  irréparable.  (2)  Écoutez,  je  vous 
prie  ,  les  regrets  et  les  plaintes  qu'il  met  dans  la 
bouche  de  ces  volontaires  qui  rejettent  la  con- 
duite des  autres  parce  qu'ils  ont  acquis  quelque 

(1)  Obedientia  est  prœservativa ,  qui  enim  non  renunciat 
quantum  potest  voluntati,  non  amovet  à  se  quantum  po- 
test  radicem  omnium  malorum,  et  periculorum  et  impei- 
feclionum.  S.  Bcrn.  do  Obcd. 

(2)  Ipse  morietur  quia  non  habuit  disciplinam  ,  et  in 
niultitudine  stultitia;  su*  decipietur.  Provcrb,  c.  5. 
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lumière  :  Malheur  à  nous,  qui  avons  voulu  vi- 
vre sans  discipline  ,  qui  avons  refusé  et  écouter 
la  voix  de  ceux  qui  nous  enseignaient ,  et  qui 
ji  avons  point  voulu  prêter  l'oreille  aux  remon- 
trances ni  aux  corrections  des  Supérieurs  !  car 
■cette  désobéissance  et  cette  présomption  de  nous- 
mêmes  nous  ont  jetés  dans  toute  sorte  de  maux, 
nous  ont  fait  égarer  du  bon  chemin  que  nous 
avions  pris  ,  et  nous  ont  tellement  abattu  le  cœur 
que  nous  11  avons  jamais  pu  nous  relever  de  nos 
fautes,  et  que  nous  y  sommes  morts  malheureu- 
sement, (î)  Et  ce  qui  est  plus  déplorable,  c'est 
que  nous  y  sommes  morts  au  milieu  d'une  re- 
ligion si  sainte  ,  qui  avait  tant  d'exercices  pro- 
pres à  nous  conduire  à  la  sainteté  ;  et  néanmoins 
nous  avons  perdu  le  fruit  de  toutes  ces  saintes 
pratiques,  pour  avoir  voulu  nous  conduire  nous- 
mêmes  ,  parce  que,  refusant  la  main  qui  devait 
nous  soutenir  et  nous  relever  dans  nos  faibles- 
ses, nous  n'avons  point  trouvé  d'appui  dans  nos 
chutes  ,  et  ainsi  nous  y  avons  fait  un  funeste 
naufrage. 

Troisièmement ,  l'obéissance  est  nécessaire 
aux  profitants  pour  acquérir  les  vertus  ,  parce 
qu'elle  les  entraîne  toutes  après  elle  ;  et  comme 
la  charité  est  le  lien  de  la  perfection  chrétienne  , 
on  peut  dire  aussi  que  l'obéissance  est  le  lien 
de  la  perfection  religieuse  ,  par  l'enchaînement 
qu'elle  fait  de  toutes  les  vertus  que  doit  avoir 
un  religieux.  S.  Grégoire  l'a  reconnu  bien  for- 
mellement quand  il  dit  que  l'obéissance  ente 
toutes  les  vertus  dans  nôtre  cœur  ,  et  qu'après  ? 

(î)  Cur  detestatus  sum  disciplinam ,  et  increpationibus 
Don  acquievit  cor  meum,  nec  audivi  vocem  docentium  me, 
et  magistris  non  inclinavi  aurem  meam  ?  Pêne  fui  in  omni 
ma'.o,  in  raedio  Ecclesiœ  et  Synagogne.  c.  5. 
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elle  s'en  rend  la '.gardienne.  (2)  En  effet,  l'o- 
béissance amène  avec  elle  la  foi ,  et  une  foi  bien 
vive  ,  puisqu'elle  doit  consister  à  croire*que  cet 
homme  à  qui  on  se  soumet  est  le  vicaire  de  Dieu  , 
et  que  sous  cette  personne  vile  et  abjecte  qu  tjjj 
nous  représente  *est  cachée  une  majesté  infinie, 
qui  exige  de  nous  ce  tribut ,  et  nous  oblige  à  des 
respects  tout  divins.  Elle  renferme  l'espérance, 
car  quel  moyen  d'exécuter  des  choses  si  diffici- 
les, et  quelque  fois  tout-à-fait  impossibles  aux 
forces  humaines  ,  si  l'on  ne  s'appuie  sur  la 
vertu  du  Tout-Puissant  ,  qui  sait  tirer  des  for- 
ces des  plus  grandes  faiblesses? Nous  ne  pouvons 
pas  douter  que  l'amour  ne  l'accompagne,  après 
les  témoignages  formels  de  l'Ecriture  sainte,  qui 
ne  les  sépare  jamais  ;  elle  engendre ,  au  dire  de 
S.  Jean  Climaque  ,  l'humilité;  et  la  tranquillité 
d'esprit  est  sa  fille.  Le  plus  noble  exercice  de  la 
religion,  qui  est  le  sacrifice,  lui  appartient  excel- 
lemment, comme  l'avons  montré  ci-devant.  Si  la 
pénitence  a  son  plus  beau  jour  dans  les  plus  gran- 
des souffrances  ,  et  la  magnanimité  dans  les  plus 
hautes  entreprises  ,  on  peut  assurer  qu'elles 
ne  l'ont  jamais  que  par  l'obéissance,  puisque, 
dans  le  langage  de  notre  sainte  Mère  Thérèse  , 
obéir  est  souffrir,  et  que  selon  notre  bienheu- 
reux Père  Jean  de  la  Croix  ,  l'obéissance  est  la 
pénitence  de  la  raison  la  plus  sévère  qu'on  puisse 
exercer  ,  vu  que  le  spirituel  excède  le  corporel , 
et  que  les  coups  sont  plus  sensibles  à  l'esprit 
qu'au  corps.  Enfin  ,  pour  éviter  une  plus  longue 
déduction ,  il  suffit  de  produire  le  témoignage 
de  cet  ancien  Père  du  désert  à  qui  Dieu  révéla 

dans  une  extase  qu'il  eut ,  que  l'obéissance  est 

'■"*»  ». 

(1)  Obedientta  omnes  viitntes  menti  inscrit ,  insertasque 
custodit.  S.  Grcg. 
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si  féconde  qu'elle  enfante  toutes  les  vertus  ;  il 
sortit  de  cette  extase  tout  émerveillé  de  ce 
qu'il  y  avait  vu  et  il  s'écria  :  O  obéissance ,  mère 
des  vertus!  (i)  Il  suffit  de  rapporter  la  réflexion  de 
S.  Jean  Chrysostôme  sur  l'avis  que  Jésus-Christ 
donnait  à  ses  disciples  ,  lorsqu'il  leur  disait  qu'ils 
devaient  accomplir  toute  la  justice,  c'est-à-dire, 
dans  l'interprétation  de  cette  bouche  d'or,  qu'ils 
devaient  observer  tous  les  commandements  , 
parce  que  dans  cette  observation  ,  qui  est  le 
fruit  de  l'obéissance  ,  consiste  toute  la  justice. (2) 
Il  suffit  de  vous  représenter  que  le  prophète- 
roi  demande  avec  toute  sorte  de  droit  toutes  les 
vertus  ,  parce  qu'il  a  l'obéissance  :  Donnez- 
moi ,  disait-il  à  Dieu,  la  bonté ,  la  discipline  et 
la  science,  et  je  vous  les  demande  avec  beaucoup 
de  confiance ,  et  même  avec  quelque  assurance, 
vu  que  j  ai  été  fidèle  à  vos  commandements .  (3) 
C'est  pourquoi  S.  Antoine,  qu'un  de  ses  disciples 
consultait  sur  ce  qu'il  devait  faire  pour  avan- 
cer dans  la  perfection  ,  lui  répondit  :  je  ne  pré- 
tends pas  embarrasser  ton  esprit  de  tous  ces 
moyens  que  chacun  se  forge  selon  son  caprice  ;  il 
jij  a  qù un  secret,  qui  est  bien  court,  mais  bien 
efficace  :  obéis ,  et  te  'voilà  dans  le  chemin  de 
la  perfection  ;  à  mesure  que  tu  avanceras  dans 
î obéissance ,  tu  avanceras  dans  la  perfection ,  et 
quand  tu  seras  parfait  obéissant ,  tu  peux  te 
promettre  que  tu  es  parfait  dans  toutes  les  autres 
vertus.  Le  bienheureux  François  de  Pavie  ne 
donna  point  d'autre  réponse  à  un  de  ses  Frères, 
qui  le  pressait  beaucoup  de  lui  apprendre   ce 

(1)  O  obedientia  genitrix  virtuturn.  In  vltls  Pairum. 

{■>.)  Justitia  est  omnium  mandatorum  plena  custodia,  unde 
sic  docet  nos  implere  omnem  justitiam.  Chris.  Iwm.  9.  in 
c.  o..  Matlh. 

m  Ps.  us. 
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qu'il  pouvait  faire  de  plus  glorieux  pour  le  ser- 
vice cl  e  Dieu,  et  pour  son  plus  grand, avance- 
ment :  Humiliez- vous ,  lui  répondit-il,  c  est  en 
cela  que  consiste  toute  notre  perfection,  car  je 
considère  et  f  estime  infiniment  plus  celui  qui 
accomplit  parfaitement  la  sainte  obéissance,  que 
celui  qui  ressuscite  les  morts ,  et  je  déclare  que 
j'offrirais  plutôt  une  grosse  chandelle  à  celui 
qui  serait  mort  entre  les  mains  de  son  prélat , 
que  d honorer  dune  petite  celui  qui  aurait  fait 
des  miracles  en  sa  vie.  (0  Cette  grande  estime 
que  cet  excellent  serviteur  de  Dieu  avait  pour 
l'obéissance  ,  lui  tirait  sans  cesse  de  la  bouche 
ces  paroles  :~0  obéissance  sainte  !  combien  es- 
tu  agréable  à  Dieu  !  Cette  âme  qui  te  possède 
est.  bienheureuse ,  car  celui  qui  est  si  heureux  de 
{avoir  a  toutes  les  vertus  !  (2)  Cette  même  estime 
faisait  qu'il  repérait  continuellement  aux  novi- 
ces cette  leçon  :  Baissez  la  tête  et  obéissez  ci  vos 
supérieurs.  (3)  Un  autre  religieux  du  même  ordre 
de  Saint-François,  nommé  Dominique  de  Lyo- 
nesse  ,  qui  ne  l'a  pas  cédé  au  précédent  en  sain- 
teté ni  en  l'estime  de  l'obéissance ,  fit  la  même 
réponse  à  un  jeune  religieux  qui  lui  demandait 
avec  beaucoup  de  ferveur  en  quoi  il  devait  le 
plus  s'occuper  pour  faire  de  plus  grands  profits 
dans  la  vie  spirituelle  :  obéissez  simplement,  lui 
dit-il,  priez  et  étudiez;  mais  avec  un  tel  ordre, 
que  pour  l'obéissance  vous  laissiez  l'étude  et  l'o- 
raison ,  et  que  pour  l'oraison  vous  quittiez 
l'étude. 

Le  Ciel  même  a  voulu  donner  un  témoignage 
de  cette  importante  vérité,  que  la  méthode  la 

(1)  Aux  Chronique*  de  S.  François,  t.b    l  3.  eh.  43. 
[■>)  Ibid.  ch.  33.  I.  j. 
13}  En  sa  vie. 
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plus  sure,  la  plus  courte,  la  plus  nécessaire  aux 
profitants  pour  faire  de  grands  progrès  dans  la 
vertu,  est  l'obéissance:  car  Dieu  fit  connaître 
dans  une  révélation  à  saiute  Magdelène  de  Pazzi, 
que  nous  lui  devons  demander  cinq  choses ,  les- 
quelles sont  très-utiles  à  la  religion  et  à  nous- 
mêmes.  La  première ,  que  la  charité  soit  gardée 
inviolablement.  ha  seconde ,  qu  on  soit  exact  au 
■vœu  de  chasteté.  La  troisième  ,  qu  on  garde  la 
même  rigueur  pour  la  pauvreté.  La  quatrième^ 
au  il  lui  plaise  de  conserver  dans  la  religion  des 
personnes  selon  son  cœur,  afin  que  ï observance 
ne  périsse  jamais.  Et  la  cinquième ,  qu  on  doit 
beaucoup  prier  que  Dieu  fasse  connaître  à  tous 
ceux  qui  viennent  à  la  religion  ,  combien  est 
nécessaire  l'abnégation  de  la  propre  volonté,  et 
l observation  des  plus  petites  choses  pour  s  a- 
vancer  dans  la  perfection.  De  là  vient  que  cette 
sainte  avait  coutume  de  dire  qu'il  fallait  regret- 
ter très-amèrement  le  temps  qu'on  n'employait 
pas  à  mortifier  sa  propre  volonté.  C'est  comme 
si  elle  eiit  voulu  raisonner  de  la  sorte  :  il  n'y  a 
rien  de  si  déplorable  dans  un  religieux,  que  de 
croître  en  âge  et  ne  pas  croître  en  vertu  ;  or  on 
ne  saurait  croître  en  vertu  sans  obéissance  :  on 
ne  devrait  donc  pas  passer  un  moment  sans  vio- 
lenter ses  inclinations  ,  puisque  ce  sont-là  les 
démarches  nécessaires  pour  aller  à  la  perfection. 
S.  François  de  Sales  en  donne  une  puissante  rai- 
son, qu'il  rend  familière  par  la  comparaison 
d'un  pèlerin,  lequel,  dans  son  voyage,  chante 
de  temps  en  temps  pour  se  désennuyer,  et  avan- 
cer ainsi  à  plus  grands  pas  dans  son  chemin  :  de 
même  la  voie  de  l'esprit  est  difficile  et  ennuyeuse 
à  cause  de  la  corruption  et  de  l'infirmité  de  no- 
tre nature,  qui  se  laisse  vaincre  par  tant  de  dif- 
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Acuités.  S'il  faut  donc  quelque  chose  pour  sou- 
lager son  ennui  et  adoucir  sa  peine  dans  ce  che- 
min ,  qu'est-ce  qui  le  ferait  mieux  que  l'obéis- 
sance ?  C'est  elle  qui  délasse  et  désennuie  le  re- 
ligieux dans  cette  voie  si  âpre  et  si  raboteuse  ;  il 
ne  doit  donc  jamais  la  quitter ,  quelque  avance 
qu'il  ait  faite,  s'il  désire  croître  de  plus  en  plus 
dans  la  perfection ,  et  arriver  heureusement  à 
son  terme. 

®eeeeeeeeeeeeeee«ee©eeeeeeeeee'eeeeeee® 

CHAPITRE  VII. 

Quelles  sont  les  tentations  des  profitants ,  et 
au  ils  ne  sauraient  les  vaincre  que  par  to- 
bèissance . 

On  peut  réduire  toutes  les  tentations  des  pro- 
filants à  trois,  qui  renferment  toutes  les  autres: 
la  première  est  qu'ils  veulent  imiter  ce  qu'ils  ue 
peuvent  ;  la  seconde  ,  qu'ils  imitent  ce  qu'ils  ne 
doivent;  et  la  troisième  ,  qu'ils  n'imitent  pas  de 
la  manière  qu'il  faut  ce  qu'ils  peuvent  et  doivent 
imiter.  Il  faut  compter  dans  le  premier  rang 
ceux  qui,  poussés  d'une  ferveur  indiscrète,  en- 
treprennent de  pratiquer  toutes  les  actions  extra- 
ordinaires des  saints.  S'ils  trouvent  qu'une  Ste. 
Catherine  de  Sienne  et  plusieurs  autres  aient 
passé  quarante  jours  sans  prendre  aucun  aliment 
corporel ,  ils  tentent  de  faire  aussi  cette  absti- 
nence. Si  on  leur  parle  de  ces  obéissances  sim- 
ples ,  comme  de  celle  de  S.  Maur/qui  se  jeta 
aveuglément  dans  les  eaux  au  premier  mot  de 
son  Supérieur  ,  cela  leur  suffit  pour  les  porter 
à  en  faire  autant  dans   de  pareilles  rencontres. 
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Cassien  rapporte  qu'un  ancien  religieux  fut  tel- 
lement séduit  du  démon  ,  qu'ayant  son  fils  dans 
le  monastère  où  il  était,  il  résolut  d'en  faire  un 
sacrifice  à  Dieu ,  comme  fit  autrefois  Abraham 
du  sien  ,  et  il  l'eût  exécuté ,  si  cet  enfant  ,  le 
voyant  aiguiser  son  couteau  plus  qu'à  l'ordinaire, 
ne  se  fût  enfui.  Dans  le  second  rang  ,  il  faut  met- 
tre ces  indiscrets  qui,  pour  satisfaire  leur  ardeur, 
veulent  faire  toutes  les  actions  qui  ont  rendu  les 
saints  illustres  ,  sans  considérer  si  elles  sont  con- 
formes à  leur  état.  S  ils  entendent  dire  qu'un 
S.  Vincent  Ferrier,  un  S.  François-Xavier,  et 
un  grand  nombre  d'autres  ont  gagné  des  mil- 
lions  d  âmes  à  Dieu ,  et  que  dans  cette  conquête 
ils  se  sont  sanctifiés  noblement,  aussitôt  ils  se 
déterminent  à  s'adonner  aux  mêmes  exercices 
pour  acquérir  une  semblable  sainteté ,  et  ils  ne 
voient  pas  que  ces  exercices  ne  sont  pas  confor- 
mes à  leur  état,  qui  est  un  état  de  solitude  et  de 
contemplation.  Si  on  leur  raconte  qu'il  y  a  eu 
des  saints  qui  se  sont  signalés  dans  le  service 
des  malades  ,  dans  la  réconciliation  des  enne- 
mis ,  dans  le  ministère  des  souverains  ,  dans  la 
conversion  des  femmes  débauchées,  ils  pensent 
en  même  temps  à  prendre  ces  emplois,  sans  faire 
réflexion  qu'ils  n'y  ont  aucune  habileté.  Les  troi- 
sièmes sont  ceux  qui ,  à  la  vérité  ,  ne  cherchent 
point  dételles  accupations ,  qui  ne  s'adonnent 
pointa  des  actions  disproportionnées  à  leur  état, 
mais  qui  les  font  avec  excès  et  sans  ordre  ;  ce 
sont  des  boutades  de  dévotion  et  non  pas  une 
piété  bien  réglée.  Cassien  nous  a  laissé  un  exem- 
ple funeste  de  ce  dérèglement,  (i)  Il  y  avait  un 
religieux  que  le  diable  trompait  d'une  plaisante 

(:)  Cass.  ïb, 
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manière  ,  il  lui  inspirait  de  s'abstenir  deux  jours 
entiers  dV  manger ,  et  le  troisième  de  manger 
tant  qu'il  pouvait  pour  réparer  l'abstinence  qu'il 
avait  faite  les  deux  jours  passés;  il  était  si  aveu- 
glé par  le  démon ,  qu'il  croyait  que  cette  sorte 
d'abstinence  l'avait  rendu  un  des  plus  rigoureux 
pénitents  du  désert. 

Or  l'obéissance  est  le  remède  souverain  et 
général  pour  toutes  les  tentations  ,  parce  qu'elle 
nous  oblige  à  consulter  un  supérieur  sur  tou- 
tes nos  pensées  et  toutes  nos  résolutions  ,  et 
qu'ainsi  la  tromperie  ,  qui  est  cachée  dans  les 
unes  et  les  autres  ,  ne  peut  manquer  d'être  bien- 
tôt découverte  ,  et  par  conséquent  bientôt  vain- 
cue. Les  premiers  apprendront  que  toutes  les  ac- 
tions des  saints  sont  louables  ,  mais  non  pas 
imitables  ,  parce  que  nous  n'avons  pas  le  même 
mouvement  intérieur,  ou  le  même  commande- 
ment extérieur  qui  poussait  les  saints  à  faire  ces 
actions  extraordinaires.  On  loue  le  sacrifice 
d'Abraham  ,  parce  qu'il  en  reçut  l'ordre  de  Dieu, 
qui ,  étant  le  maître  de  la  vie  et  de  la  mort  de 
toutes  ses  créatures  ,  pouvait  lui  en  faire  le  com- 
mandement avec  justice,  car,  s'il  l'eût  fait  de 
son  propre  mouvement,  il  eût  commis  un  atten- 
tat dont  le  ciel  et  la  terre  auraient  eu  horreur. 
On  a  eu  de  la  vénération  pour  Faction  de  Ste. 
Apollonie  ,  quand  elle  se  jeta  d'elle-même  dans 
le  feu  ,  et  pour  celle  de  S.  Alexis  ,  quand  il 
abandonna  son  épouse  au  premier  jour  de  ses 
noces  ,  parce  que  le  mouvement  intérieur  du 
Saint-Esprit  poussait  l'un  et  l'autre  à  ces  actions 
héroïques  J  et  il  était  de  leur  devoir  de  hû  obéir: 
sans  cela  ces  actions  qui  ont  reçu  tant  d'éloges 
et  de  culte ,  eussent  eu  le  reproche  de  tous  les 
siècles,  comme  autant  d'homicides  volontaires, 
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ou  d'injustices  contre  une  fidélité  jurée.  Ainsi, 
c'est  une  erreur  criminelle  de  croire  ,  sur  l'exem- 
ple ûe  quelque  saint;  qu'on  peut  exercer  de  tel- 
les actions  ,  parce  qu'un  tel  saint  les  a  faites  , 
vu  que  nous  n'en  avons  pas  toujours  le  même 
commandement  ou  le  même  instinct  de  la  part 
de  Dieu.  C'est  à  quoi  ne  sera  jamais  trompé  un 
obéissant ,  parce  que  son  Supérieur  le  désabuse- 
ra ,  s'il  s'est  laissé  surprendre  à  ces  artifices  spé- 
cieux du  démon. 

Les  seconds  aussi  éviteront  ses  surprises  par 
cette  même  soumission  ,  car  un  supérieur  leur 
fera  voir  que  les  mêmes  actions  qui  ont  sancti- 
fié quelques  saints  pour  êtres  conformes  à  leur 
état ,  et  par  conséquent  selon  le  dessein  que  Dieu 
avait  sur  eux  ,  perdront  les  autres  à  cause  de  la 
disproportion  qu'elles  ont  avec  leur  vocation. 
Ce  n'est  pas  seulement  de  faire  le  bien  qui  fait 
les  saints,  mais  c'est  de  bien  faire  le  bien  ,  et  bien 
faire  le  bien,  c'est  agir  selon  sa  condition.  On 
n'estimerait  pas  une  personne  engagée  dans  le 
mariage  ,  si  elle  abandonnait  le  soin  de  sa  fa- 
mille pour  faire  les  exercices  d'un  solitaire;  le 
religieux  aussi  serait  digne  de  blâme,  qui  non- 
seulement  prendrait  des  emplois  séculiers,  mais 
qui  même  ,  choisissant  des  emplois  saints  ,  ne 
prendrait  pas  ceux  qui  auraient  de  la  correspon- 
dance avec  sa  profession  :  Dieu  n'aime  pas  tant 
l'éclat  de  nos  actions  que  notre  soumission  à  sa 
divine  volonté  ,  et  cette  soumission  consiste  à 
vivre  selon  l'état  auquel  il  nous  a  appelés  ;  nous 
ne  pouvons  mieux  le  faire  qu'en  laissant  à  no- 
tre Supérieur  le  choix  de  nos  emplois  ,  parce 
que  notre  passion  nous  fait  facilement  croire  que 
c'est  ce  que  Dieu  veut  de  nous ,  quoique  ce  soit 
souvent  le  contraire. 
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Je  viens  à  la  tentation  des  troisièmes  ,  soit 
parce  qu'elle  est  la  plus  commune  dans  cet  état 
des  profitants  ,  soit  parce  que  nous  traiterons 
des  autres  ,  et  surtout  de  cette  seconde  en  un 
autre  endroit  plus  au  long  ;  et  je  leur  dis  d'abord 
qu'ils  ne  la  vaincront  jamais  sans  obéissance.  Je 
le  dis  après  S.  Basile,  qui,  instruisant  un  jeune 
homme  de  la  manière  dont  il  devait  s'avancer 
dans  la  perfection ,  lui  découvre  le  piège  que 
lui  tendra  infailliblement  le  démon  pour  le  por- 
ter dans  les  excès,  et  lui  donne  en  même  temps 
ce  moyen  de  l'éviter,  l'obéissance.  Cet  avis  est 
trop  important  et  trop  nécessaire  à  tous  ces  in- 
considérés pour  ne  pas  le  rapporter  dans  les  pro- 
pres paroles  de  l'auteur.  Souvenez-vous ,  lui 
écrit-il ,  que  c'est  une  tentation  ordinaire  de  tous 
ceux  qui  commencent ,  de  vouloir  être  parfaits 
dans  un  jour  ;  pour  cet  effet ,  ils  s'emportent 
dans  des  ferveurs  indiscrètes  qui  vont  dans  les 
excès  ,  s  imaginant  que  leur  zèle  démesuré  les 
conduiraplus  tôt  au  sommet  de  la  perfection  ;mais 
ils  se  trompent  lourdement ,  car  ,  ne  pouvant 
tenir  longtemps  ce  pas  si  hâté  ,  ils  trébuchent  à 
mi-chemin  ,  et  font  des  chutes  dont  ils  ne  peu- 
vent se  relever.  Je  ne  sais  point  d autre  remède 
a  cette  ferveur  trop  précipitée  que  celui  de  la 
communiquer  a  un  Supérieur ,  parce  qu'il  la 
réglera  selon  les  forces  de  notre  corps  et  de  riotrù 
vertu,  et  ainsi,  mise  dans  un  juste  tempéra- 
ment,   elle  pourra  achever  sa  course,  (i)  Je  le 

(i)  Ne  igitur  primo  mox  aditti,  oculis  in  sublime  porret  - 
lis,  velis  intercedcre  superciliosum  apicem  religiosae  exer- 
citationis  :  Maxime  omnium  cave  ne  tuo  unius  consilio  im- 
prudenter  innixus  tibi  uni  permittas  plus  xquo  fiducie  , 
nequando  per  rudem  rerum  inexperientiam  è  sublimi  i'asU- 
gio  religionis  quam  ex  professo  percolcndam ,  acccpisti  de- 
turbere.  S.  Hasil.  ep.  ad  Cliil. 
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dis  après  S.  Grégoire  deRysse  (i),  qui  attribue 
ce  dérèglement  à  la  chaleur  de  la  jeunesse  :  ce 
qui  trompe  ces  jeunes  gens,  c  est  de  croire  que 
l'amour  de  Dieu"  les  pousse,  et  qu'ils  ne  peuvent 
ni  ne  doivent  lui  résister.  Ce  n'est  pour  l'ordi- 
naire, remarque  ce  Père  ,  que  des  saillies  d'une 
nature  impétueuse  qui  ne  sait  ce  que  c'est  que 
la  modération  ;  quoiqu'il  en  soit ,  le  plus  cer- 
tain pour  se  garantir  de  toute  tromperie  est  de 
s'en  remettre  à  la  conduite  de  son  Supérieur, 
et  de  ne  rien  faire  ,  si  saint  que  cela  nous  sem- 
ble, que  par  ses  ordres.  Je  le  dis  après  le  célèbre 
Théodore  Studite  ,  qui  enrichit  la  sublime  orai- 
son funèbre  qu'il  fit  à  l'honneur  de  son  maître, 
S.  Platon  ,  de  cette  belle  sentence:  F  avoue  que 
l'abstinence ,  les  veilles  et  toutes  les  autres  pé- 
nitences et  dévotions  sont  des  exercices  saints  et 
louables  d  eux-mêmes  ,  mais  on  ne  doit  pas  me 
contester  qu  ils  ne  servent  à  rien  ,  et  je  dis 
bien  plus  ,  qu  ils  sont  pré  j  udiciables  a  ceux  qui 
les  entreprennent  par  leur  caprice ,  car  leur  Uv 
discrétion  les  porte  toujours  dans  les  excès,  qu'on 
n  approuve  jamais,  même  en  matière  de  vertu.  (2} 
Je  le  dis  avec  le  docte  Gerson  (3) ,  qui  ,  ayant 
posé  pour  fondement  de  la  vie  spirituelle  la  dis- 
crétion, suivant  en  cela  le  sentiment  de  S.  An- 
toine ,  de  S.  Climaque  ,  de  Cassien  et  des  autres 
anciens  Pères,  ajoute  aussitôt  qu'étant  très-diffi- 

(1)  S.  Greg.  N.     I.  de  virg.  c.  2ù. 

(2)  Cuntinentia,  vigxliae  et  ipsa  quidem  per  se  laudabilia 
esse  concedet  aliquis,  sed  nil  tamen  expedire,  iniù  verù  et 
ruinae  causam  illi  esse  afïirmamus,  qui  suo  arbitrio  in  his 
faciendis  utitur  ,  nisi  ejus  qui  praeest  ductu  et  régula  diriga- 
tur.  B.  Theod.  Stud.  in  Laud.  B.  Plat. 

(3)  Adsit  discretio  moderatrix  ia  omnibus,  quam  noa 
securiùs  habere  post  divinam  gratiam  poterimus,  quàm  per 
sedulu  a  et  securum  alterius  cxperti  nosque  diligentis  et 
agnoscentis  consilium.  Gers.  to.  3.  <r.  med.  consid.  9. 

I.  il 
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cile  d'avoir  de  la  discrétion  par  soi-même,  on 
a  établi  dans  les  religions  un  vœu  d'obéissance 
pour  suppléer  à  ce  défaut  par  la  direction  d'un 
Supérieur;  si  l'on  rejette  cette  direction  ,  on 
peut  être  assuré  de  faire  une  chute  irréparable 
par  les  excès  qu'on  commettra.  Voulez- vous 
savoir  pourquoi  il  est  presque  impossible  de 
trouver  dans  soi-même  une  discrétion  suffisante 
pour  se  gouverner  ,  le  même  auteur  vous  répon- 
dra que  la  discrétion  consistant  à  tenir  le  mi- 
lieu sans  se  laisser  emporter  ni  à  des  ferveurs 
excessives  ,  ni  à  de  lâches  tiédeurs  ,  il  est  très- 
difficile  de  rencontrer  par  soi-même  ce  milieu(i)  j 
ou  bien,  dans  la  pensée  de  S.  Grégoire,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  notre  amour-propre  éblouit 
tellement  notre  raison  (2)  ,  et  il  y  a  des  maux  qui 
ont  tant  de  rapport  avec  le  bien ,  qu'il  faut  avoir 
un  œil  bien  épuré  pour  en  faire  le  discernement. 
Cette  séparation  est  si  difficile  ,  que  Dieu  appelle 
celui  qui  est  assez  heureux  pour  la  faire  ,  sa 
bouche  (3)  ,  c'est-à-dire  son  interprète ,  et  l'or- 
gane de  ses  intentions  ;  c'est  que  pour  y  parve- 
nir il  est  besoin  d'être  toujours  sur  ses  gardes  et 
de  faire  de  fortes  réflexions  sur  soi-même ,  carie 
milieu  étant  indivisible,  à  moins  qu'on  ne  veille 
bien  attentivement  sur  soi ,  on  s'en  éloigne  bien- 
tôt ,  et  il  n'est  pas  de  notre  nature  faible  et  in- 
firme d'être  toujours  si  attentive  à  elle-même. 
C'est  pourquoi  S.  Cyprien  déplore  avec  tant  de 
larmes  la  misère  de  l'homme,  qui  a  tant  de  fa* 

(1)  Discretio  tenetur  cum  quis  tenet  médium  in  omni- 
bus, ne  sit  nimis  fervidus ,  aut  nimis  tepidus.  Gerson.  t.  3. 
alphab.  clin  anior.  c.  6. 

(2)  Scimus  quia  velicmenter  claudit  oeulum  cordis  amor 
privalus.  S.  Greg.  hom.  4-  in  Jo. 

Ç~>)  Si  separaveris  pretiosuna  à  vili  quasi  os  meum  eris. 
Jcr.  i5. 
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cultes  pour  le  mal  et  tant  de  difficultés  pour  le 
bien,  (i)  Quand  je  'viens  à  penser  en  moi-même, 
disait  S.  Grégoire  deNazianze  (2) ,  à  eette grande 
jjente  que  nous  sentons  pour  le  mal  ,  et  à  cette 
résistance  que  je  sens  en  moi-même  pour  la 
'vertu ,  je  ne  puis  me  souffrir,  car  11  est-il  pas 
digne  de  larmes  qu'un  homme  f eut  pour  le  bien 
ait  tant  de  peine  à  rencontrer  ce  milieu  oit  il  est 
placé,  sans  s' écarter  tant  soit  peu  dans  les  ex- 
trémités? Quel  remède  à  ce  malheur  qui  semble 
si  inévitable  ?  Ce  saint  Père  (3)  n'en  sait  point 
d'autre  que  de  s'en  remettre  à  la  conduite  d'un 
supérieur ,  et  sa  raison  est  que  le  prélat  est  ca- 
pable, par  la  connaissance  qu'il  a  de  ses  sujets, 
de  discerner  ce  qui  convient  mieux  à  l'un  qu'à 
l'autre,  de  savoir  quand  et  comment  il  faut  l'ap- 
pliquer à  cet  exercice  ,  qu'il  faut  maintenir  ce- 
lui-ci clans  sa  ferveur  ,  et  pousser  cet  autre  clans 
sa  lâcheté.  C'est  pour  cela  que  le  grand-prêtre 
de  l'ancienne  loi,  qui  était  la  figure  des  prélats, 
portait  un  rational  devant  la  poitrine  avec  cette 
inscription  :  Doctrine  et  Vérité  ,  pour  signifier 
que  le  Supérieur  n'a  pas  seulement  le  discerne- 
ment du  bien  et  du  mal ,  mais  que  son  discer- 
nement est  si  infaillible  pour  ses  inférieurs  que 
jamais  ils  ne  peuvent  être  trompés  à  le  suivre. 
S.  Basile  (4)  a  enseigné  le  même  remède  par  une 
autre  raison  ;  il  dit  qu'il  n'y  a  nullement  à  crain- 
dre que  le  jugement  du  Supérieur  soit  corrom- 
pu par  son  inclination  propre  ,  parce  qu'il  est 
matériellement  désintéressé  dans  la  conduite  de 


(1)   Omnino  rarum  et  difficile  est  Geri    bonum,  facile  Ct 
pronum  est  esse  malum.  S.  Cypr.  prol.  de  Nativit. 
(a)   S.  Grcg.  Psaz.  or.  1.  n.  20. 
(5)   S.  Greg.  p.  2.  past,  c.  2. 
(4)  S.  Basil.  Qonst.  mont.  c.  aô. 

II. 


Z44  I«E    PARFAIT    07ÉRIEUR. 

son  inférieur,  et  que  s'il  y  prend  quelque  part,  ce 
n'est  que  pour  son  plus  grand  avancement. 
S.  Isidore  de  Séville  (i)  a  approuvé  aussi  ce  re- 
mède par  cette  raison  que  le  Supérieur  est  éclairé 
de  Dieu  ,  pour  connaître  les  pièges  que  les  dé- 
mons tendent  à  ses  inférieurs  sous  un  magnifi- 
que prétexte  de  ferveur.  Le  diable  ,  dit  S.  Jean 
Chrysostôme,  a  ses  abstinents  ,  ses  débonnaires , 
ses  chastes,  ses  dévots;  car  si  Dieu  a  créé  pour 
le  salut  des  hommes  toute  espèce  de  bien  ,  cet 
imposteur  a  aussi  introduit  dans  le  monde  toute 
sorte  d' apparence  de  bien,  pour  séduire  les  hom- 
mes par  cette  similitude  de  l'un  cwec  Vautre.  (2) 
N'était-ce  pas  une  belle  apparence  de  bien  que 
celle  dont  le  démon  se  servit  pour  tromper  mal- 
heureusement ces  pauvres  religieux  dont  fait 
mention  S.  Ephrem?  (3)  Il  leur  suggéra  que  la 
vie  qu'ils  menaient  dans  le  monastère  était  trop 
douce  ,  qu'ils  devaient  chercher  un  désert  af- 
freux pour  donner  un  entier  essora  leur  ferveur 
et  contenter  leurs  désirs  insatiables  de  péniten- 
ces. Ces  malheureux  se  laissèrent  tellement  aveu- 
gler par  ce  faux  éclat  d'une  plus  grande  austé- 
rité ,  qu'ils  ne  voulurent  écouter  aucun  avis  des 
autres  ,  ne  faisant  nul  cas  du  commandement  de 
leur  Supérieur.  Ils  s'en  allèrent  donc  dans  une 
solitude  si  stérile,  qu'il  n'y  avait  pas  même  de 
l'eau  à  boire  ,  de  sorte  que  ,  poussés  par  la  faim 
et  la  soif,  le  froid  et  toutes  les  inclémences  du 

(1)  S.  hid.  Hisp.  I.  2.  sent.  c.  55. 

(2)  Habet  diabolus  et  mansuetos  et  humiles,  habet  castos, 
et  eleemosynarios  et  jejunos,  et  omnem  speciem  boni  quam 
creavit  Deus  ad  salutem  bominum ,  ipsam  speciem,  et  dia- 
bolus introduxit  ad  seductionem ,  ut  inter  bonum  verum 
et  bonum  simulatum  coni'usio  fiât.  S.  Joan,  Chrys.  vel  aulh. 
op.  imp.  hom.  4-  in  Malth. 

(3)  S,  Ephr,  t.  a.  ep.  ud  Jo.  mo. 
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temps  ,  ils  voulurent  retourner  au  monastère  ; 
mais  la  plupart  périrent  en  chemin  ,  excédés  par 
la  fatigue  ou  dévorés  par  les  bêtes  féroces ,  et 
ceux  qui  purent  retourner  avouèrent  publique- 
ment leur  faute.  S.  Ephrem  a  tiré  de  cet  exem- 
ple cette  instruction  pour  un  jeune  homme  qu'il 
formait  à  la  vertu  :  Mon  fils,  lui  disait-il  ,  ne  te 
laisse  point  surprendre  a  ces  faux  brillants,  de 
vertu  que  le  diable  te  pourrait  présenter,  mais 
suis  en  tout ,  comme  le  plus  sur,  les  avis  de  ton 
Supérieur,  (i)  N'était-ce  pas  une  belle  apparence 
de  bien  que  celle  dont  il  se  servit  pour  tromper 
le  moine  Raganard  ,  disciple  du  bienheureux  Al- 
bin ?  (2)  Il  lui  inspira  un  esprit  de  pénitence  si 
sévère  qu'il  faisait  des  veilles  continuelles,  se 
levant  pour  allumer  sa  chandelle  après  que  les 
autres  étaient  endormis;  qu'il  s'abstint  longtemps 
de  vin  contre  le  commandement  qu'on  lui  en  avait 
fait,  en  un  mot,  qu'il  affligeason  corps  d'austérités 
sans  nombre,  alléguant  qu'il  devait  imiter  tant  de 
saints  pénitents  qui  l'avaient  précédé  ;  et  cela 
non-seulement  sans  en  avoir  donné  avis  à  son 
Supérieur,  mais  même  contre  ses  ordres.  Qu'en 
arriva-t-il  ?  il  succomba  à  cette  rigueur  exces- 
sive qu'il  s'infligeait  de  sa  propre  volonté  :  la 
fièvre  le  saisit  si  violemment  que,  n'ayant  point 
de  forces  pour  résister  ,  il  fut  réduit  au  dernier 
accablement.  Son  Abbé,  qui  le  visita  dans  cette 
extrémité ,  ayant  appris  la  cause  de  son  mal , 
lui  reprocha  son  infidélité  en  ces  termes  :  Tu  as 
voulu  nous  tromper,  et  tu  t'es  trompé  toi  même; 
tu  as  été  immodéré  dans  ta  pénitence ,  et  voila  ce 
qui  t'en  revient.  Car  voici,  d'après  S.  Vincent 

(1)  Non  oportet  igitur ,  carissime  ,  sine  prudentia  propriit 
afcduci  consiliis.  Ibld. 

la)    Auonymus  in  vita  B.  Albinù 
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Ferrier  (1)  et  S.  Bernard  (2) ,  quel  est  le  dessein 
du  diable  lorsqu'il  suggère  à  ces  fervents  indis- 
crets ces  excès  de  mortifications:  non-feulement 
il  les  rend  incapables  de  toutes  sortes  de  biens 
extérieurs  par  l'affaiblissement  de  leurs  corps  , 
mais  même  il  cherche  à  altérer  leur  esprit  et 
l'empêcher  ainsi  de  vaquer  à  l'oraison ,  au  chœur, 
et  aux  autres  exercices  intérieurs,  de  sorte  qu'il 
les  retire  de  tout  bien ,  en  les  retirant  de  ces 
exercices  ,  qui  sont  l'âme  de  la  perfection.  IL 
prétend  ensuite  leur  donner  un  entier  dégoût  et 
une  aversion  irrésistible  pour  la  pénitence,  pour 
laquelle  ils  avaient  tant  d'ardeur,  car  s'ils  se  re- 
lèvent de  leur  infirmité,  ils  abandonneront  tous 
les  exercices  de  mortification ,  pour  se  préserver 
de  semblables  accidents;  et  ils  iront  ainsi  dans 
l'autre  extrémité  ,  qui  est  de  n'avoir  plus  d'au- 
tre pensée  que  de  se  choyer  et  se  donner  tous 
Ses  aises. 

N'était-ce  pas  encore  une  plus  grande  appa- 
rence de  bien  ,  que  celle  dont  le  démon  se  ser- 
vit pour  abuser  un  religieux  de  saint  Pacôme , 
puisqu'il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  du  mar- 
tyre? (3)  Le  diable  excita  dans  son  cœur  un  dé- 
sir si  véhément  de  verser  son  sang  pour  la  gloire 
de  Dieu ,  qu'il  importunait  jour  et  nuit  ce  véné- 
rable abbé  ,  de  lui  permettre  d'aller  dans  le  pays 
des  infidèles  ,  pour  trouver  occasion  de  satis- 
faire à  ses  désirs.  Cet  excellent  prélat  lui  résista 
constamment ,  lui  remontrant  que  toutes  les 
persécutions  avaient  cessé  avec  la  paix  générale 
que  Constantin  avait  rendue  à  l'Eglise ,  et  que 

(1)   S.  Vlnn.  tract,  de  vita  splr.  c.  10. 
(  a)   Quoties  ad  opus  manuum  plus  quam  opus  fuerat  in» 
citavit,  et  f'ractum  viribus  caeteris  regularibus  exercitiis  ic  • 
7alidum  reddidit.  S.  fiern.  s.  53.  in  Cant. 
(3)   Mctafli.  in  Pacôm.  c.  77. 
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d'ailleurs  la  vie  religieuse  bien  observée  était  un 
martyre  ,  qui  n'était  guère  moins  agréable  à  sa 
divine  Majesté  que  celui  du  sang.  Ce  malheu- 
reux religieux",  ébloui  de  ce  lustre  du  martyre , 
n'écouta  point  toutes  ces  raisons  ,  il  pressa  son 
Abbé  de  lui  permettre  de  partir.  Ce  saint  hom- 
me, n'ayant  pu  l'arrêter  par  la  prière,  essaya 
de  le  faire  par  la  crainte,  et  lui  dit  :  Prenez  garde 
quà  F  heure  qu  il  faudra  soutenir  votre  foi  au 
dépens  de  'votre  'vie  'vous  ne  manquiez  de  cou- 
rage !  Cette  menace  n'eut  pas  plus  d'effet  que 
ses  raisons  :  il  persista  à  importuner  son  Abbé , 
et  son  importunité  fut  si  grande  qu'il  extorqua 
plutôt  qu'il  n'obtint  son  congé.  Il  sort  donc  du 
monastère ,  et  ayant  fait  quelque  chemin  ,  il 
tombe  entre  les  mains  des  barbares.  Ces  idolâ- 
tres tirant  leur  épée  ,  le  menacent  de  la  mort 
s'il  n'abjure  la  foi  de  Jésus-Christ.  Cette  imagi- 
naire constance  de  ce  religieux  fut  tellement 
consternée  de  cette  menace,  qu'il  offrit  de  l'en- 
cens aux  idoles  ,  et  mangea  avec  ces  barbares  de 
la  chair  qui  leur  avait  été  immolée.  Etant  ainsi 
échappé  de  leurs  mains  ,  il  rentra  en  lui-même, 
il  retourna  en  son  monastère,  et  s'étant  jeté  aux 
pieds  de  S.  Pacôme  ,  il  lui  dit,  tout  baigné  de 
larmes  ,  j'ai  offensé  Dieu  grièvement  en  votre 
personne ,  et  j'attribue  toute  ma  faute  à  la  ré- 
sistance que  j'ai  apportée  à  vos  commandements, 
car  si  je  fusse  resté  dans  le  monastère  comme 
vous  le  désiriez,  et  que  j'eusse  prêté  l'oreille 
du  cœur  à  vos  sages  avertissements  ,  ce  malheur 
ne  me  serait  jamais  arrivé. 

A  la  vue  de  toutes  ces  chutes  déplorables  les 
religieux  doivent  apprendre  que  ,  quelque  cou- 
leur de  bien  qui  se  présente  à  eux,  ils  ne  doivent 
jamais  s'y  engager  sans  le  conseil  et  l'ordre  de 
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leurs  prélats.  Est-il  un  bien  plus  spécieux  que 
celui  d'une  pénitence  rigoureuse ,  ou  d'un  mar- 
tyre souffert  pour  Jésus-Christ?  et  pourtant  voilà 
des  religieux  qui  périssent  dans  l'un  ou  dans 
l'autre  pour  avoir  entrepris  l'un  ou  l'autre  con- 
tre la  volonté  de  leurs  supérieurs.  Combien  y-a- 
t-il  eu  de  saints  qui  se  sont  sanctifiés  dans  ces 
deux  exercices  si  augustes?  Et  néanmoins  ,  il  y 
en  a  qui  s'y  perdent  ;  et  ils  doivent  voir  par  là 
qu'ils  ne  doivent  pas  s'excuser  sur  l'exemple  des 
saints  qui  ont  eu  les  mêmes  emplois.  D'où  vient 
donc  cette  différence  si  notable?  c'est  que  les 
uns  les  ont  entrepris  par  l'impulsion  de  la  vo- 
lonté de  Dieu ,  qui  leur  était  signifiée  par  leur 
Supérieur,  tandis  que  les  autres  l'ont  fait  par 
leur  propre  caprice ,  sans  en  avoir  donné  avis  à 
leur  Supérieur,  et  quelquefois  même  contre  son 
gré.  Gerson  n'en  reconnaît  point  d'autre  cause, 
quand  il  dit  au  il  en  a  trouvé  plusieurs  qui  avaient 
un  zèle  de  plaire  a  Dieu  qui  était  ardent ,  mais 
qui  ii  était  pas  réglé  par  la  science  ,•  que  ces 
gens  ,  étant  abandonnés  à  eux-mêmes  ,  ne  peu- 
vent que  faire  un  malheureux  naufrage ,  parce 
que  le  zèle  sans  discrétion  conduit  au  précipice , 
et  qu  ainsi  il  ne  voit  point  d'autre  remède ,  que 
de  s  en  remettre  a  son  Supérieur  pour  modérer 
les  excès  de  ce  zèle,  (i)  Il  est  vrai ,  dit  S.  Ber- 
nard,  que  notre  amour  ne  doit  point  avoir  de 
modération  ni  de  bornes  ;  mais  notre  action  , 
si  héroïque  et  si  sainte  qu'elle  soit ,  doit  avoir 
de  la  retenue  et  des  limites  ,   qui  doivent  ve- 

(1)  Aliquibus  ex  eis  inest  fervor  novicius  et  zelus  vehe- 
mens  sed  non  secundum  scientiam  ,  qui  si  dimiltantur  suo 
cursui,  rmint  tandem  in  aliquod  praecipitium  ,  quoniam  ze- 
lus sine  discretione  praecipitat.  Gers.  t.  3.  irccl.  de  perf. 
relis,  cous.  ia. 
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nir  de  celui  que  Dieu  nous  a  donné  pour  régler 
notre  vie.  (i) 

C'est  dans  ce  sentiment  que  les  patriarches 
des  Ordres  qui  ont  été  les  plus  éclairés  dans  la 
vie  régulière  ,  ont  ordonné  que  tout  ce  que  l'on 
ferait  au-delà  de  ce  qui  est  prescrit  par  la  règle, 
serait  communiqué  au  Supérieur  pour  être  re- 
tranché ou  modéré  selon  qu'il  le  jugerait  à  pro- 
pos. S.  Benoît  (i)  exhorte  dans  sa  règle  ses  re- 
ligieux à  s'exercer  pendant  le  carême  plus  rigou- 
reusement que  jamais  dans  l'abstinence  et  les 
autres  mortifications  du  corps;  mais  il  veut  qu'on 
s'en  remette  en  tout  à  la  discrétion  de  l'Abbé  ; 
et  c'est  par  là  que  Goffrid  confondit  un  de  ses 
religieux  nommé  Robert,  qui  s'abstenait  trois 
jours  de  la  semaine  de  manger  :  Cette  austérité 
serait  louable  ,  lui  reproche-t-il,  si  elle  était  con- 
forme à  ta  règle,  mais  ne  sais-tu  pas  que  la  rè- 
gle de  S.  Benoit ,  que  nous  professons  ,  nous 
commande  de  ne  rien  faire,  si  saint  que  cela  soit, 
sans  licence  de  VAbbé.  Or,  tu  ne  peux  dire  que 
tu  ne  m'en  aies  rien  communiqué,  et  ainsi  jeté 
déclare  que  cette  âpre  pénitence  dont  tu  te  flat- 
tes ,  te  sera  imputée  à  présomption ,  et  non  à 
mortification  ,  et  que  bien  loin  d en  recevoir  de 
récompense ,  tu  en  seras  sévèrement  châtié  par 
la  justice  divine.  (3)  S.  Romuald  (4)  était  si  ri- 
gide en  ce  point  que  Gaudence,  un  de  ses  infé- 
rieurs ,  n'ayant  jamais  voulu  modérer  les  excès 
de  sa  pénitence ,  quelque  commandement  qu'il 
lui  en  fit ,  il  lui  retrancha  après  sa  mort  les  suf- 
fi) Cum  nullam  finem  vel  terminum  habere  debeat  de* 
votio  amantis,  tamen  terminos  suos  fines  et  régulas  habere 
débet  actio  operantis.  S.  Bcrn.  I.  de  vita  solit. 

(2)  S.  Bcned.  c.  49-  reg. 

(3)  Goffrid.  Abb.  vindocin.   I.  4-  ep.  2.  ad  llob. 

(4)  P.  Dam.  in  vit*  •?.  Romual,  c.  5. 

II* 
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irages  de  tous  les  autres  religieux  ,  et  ne  vou- 
lut jamais  permettre  qu'on  priât  pour  lui  ;  il  au- 
rait même  maintenu  cette  défense  ,  s'il  ne  l'eût 
vu  tout  triste,  dans  une  extase  qu'il  eut^  ce  qui 
lui  fit  croire  qu'il  était  en  purgatoire,  et  par  con- 
séquent en  état  de  tirer  du  fruit  de  ces  suffra- 
ges. Il  y  en  aurait  peut-être  quelques-uns,  dit 
S.  Ignace  (i);  fondateur  de  la  société  de  Jésus,  qui 
se  flatteraient  qu'ils  ne  doivent  prendre  conseil 
de  leur  Supérieur  que  dans  les  choses  indiffé- 
rentes ou  mauvaises  ;  mais  ils  doivent  se  désabu- 
ser,  car  je  prétends  comprendre  les  bonnes  aussi 
bien  que  les  autres  dans  cette  obligation  d'obéis- 
sance, et  qu'on  ne  peut  les  faire  sans  le  consen- 
tement du  Supérieur .  Il  pouvait  en  avoir  pris 
la  raison  dans  S.  Basile,  qui  soutient  quon  n  o- 
beit  qu  à  demi  en  se  privant  des  choses  illicites 
par  le  commandement  d  un  Supérieur ;  mais  que 
la  parfaite  obéissance  consiste  à  ne  pas  faire 
même  les  actiojis  les  plus  nobles  et  les  plus  -ver- 
tueuses sans  l'avis  et  l'autorité  de  son  prélat.  (2) 
Enfin,  S.  Albert,  patriarche  de  Jérusalem,  qui, 
longtemps  avant  ceux-ci,  nous  avait  donné  cette- 
règle  si  sainte  que  nous  professons,  nous  ayant 
obligé  à  la  surérogation ,  nous  commande  en 
même  temps  de  la  régler  par  l'ordre  de  notre 
Supérieur;  car,  bien  qu'il  ne  le  dise  pas  formel- 
lement,notre  vénérable  Père  Thomas  de  Jésus(3) , 
qui  a  commenté  notre  règle ,  le  tire  des  paroles 
qui  font  suite  à  ce  commandement ,  et  dont  le 

(t)  S.  Içnat.  de  obecl.  556. 

(2)  Porrù  vera  perfeclaque  subjectorum  adversus  mocle- 
ratorem  ordinis  obedienlia  in  eo  cernitur  ,  si  quis  ex  ejus 
consiiio  non  a  rébus  modo  flagitiosis  abstineat,  sed  ne  ea 
qu'idem  quae  laudabilia  simt  sine  ejus  sententiâ  faciat.  S> 
JBas.  s.  2.  de  inslit.  r/îon. 

15)  N.  P.  Tlwm.  a  Jean  in  rcg.  B.  Jlb.  p.  4.  ep.  ô-b.  a. 
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sens  est  qu'il  en  faut  user  avec  discrétion  ;  or 
toute  la  discrétion  d'un  religieux  ,  comme  nous 
l'avons  fait  voir  par  S.  Grégoire,  S.  Bernard, 
Gerson  et  les'autres  Pères  ,  c'est  d'être  sans  dis- 
crétion pour  suivre  le  jugement  de  son  Supé- 
rieur. Ainsi  l'intention  de  notre  législateur,  en 
nous  commandant  la  surérogation,  est  de  la  sou- 
mettre à  la  conduite  et  à  la  modération  des  au- 
tres 5  notre  sainte  religion  a  reconnu  que  c'é- 
tait son  esprit,  et  dans  ses  constitutions  elle  a 
fait  une  loi  particulière  ,  que  nous  observons 
exactement,  qui  est  qu'on  ne  fit  aucune  péni- 
tence, qu'on  ne  fréquentât  pas  même  les  sacre- 
ments, qu'on  ne  fit  rien  en  un  mot,  sans  la  per- 
mission du  Supérieur.  Il  est  donc  vrai,  dans  la 
pensée  de  tous  les  Pères  et  de  tous  les  docteurs 
mystiques,  que,  quelque  ardeur  qu'un  religieux 
sente  pour  la  perfection  au  fond  de  son  âme,  il 
ne  doit  rien  entreprendre  ,  si  saint  que  cela  lui 
paraisse,  sans  avoir  consulté  son  Supérieur;  et 
que  c'est  une  des  plus  dangereuses  tentations  du 
démon  pour  le  perdre,  que  de  lui  persuader  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  de  garder  cette  dépendance» 

CHAPITRE  VIII. 

Il  Obéissance  est  nécessaire  aux  parfaits» 

Li'ÉTAT  dont  nous  allons  parler  est  tout  dans  le 
repos  ;  le  premier  était  dans  le  trouble ,  le  se- 
cond a  été  mêlé  de  paix  et  de  guerre  ,  et  le  troi- 
sième ne  goûte  que  la  paix.  Ces  trois  états  nous 
ont  été  représentés  dans  la  conduite  du  peuple 
«l'Israël  :  le  premier  dans  sa  demeure  en  Egypte, 
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où  il  était  accablé  de  travaux ,  et  où  il  gémissait 
sous  la  tyrannie  de  Pharaon.  Le  second,  par  leur 
voyage  dans  les  déserts ,  où  la  douceur  du  plai- 
sir et  des  faveurs  que  Dieu  leur  communiquait 
"adoucissait  l'amertume  de  leurs  peines  ;  si  la 
longueur  du  chemin  les  affligeait ,  la  suavité  de 
la  manne  les  consolait ,  et  si  parfois  la  main 
d'une  justice  irritée  par  leur  rébellion  punissait 
leurs  crimes  ,  la  main  de  la  divine  miséricorde 
s'étendait  sur  eux  pour  faire  des  prodiges  en 
leur  faveur.  Le  troisième  nous  est  exprimé  par 
leur  entrée  dans  la  terre  de  promission  ,  où  ne 
coulaient  que  le  lait  et  le  miel,  c'est-à-dire  où  ils 
trouvaient  un  parfait  repos  sans  crainte  de  leurs 
ennemis ,  sans  travail  et  sans  trouble  ;  de  même 
dans  la  perfection,  les  docteurs  mystiques  obser- 
vent trois  états  :  le  premier,  qui  est  celui  des 
commençants,  est  tout  de  souffrance,  parce  que 
l'âme  est  alors  tyrannisée  par  ses  passions,  agitée 
par  sa  concupiscence  qui  est  indomptée,  persécu- 
tée par  ses  ennemis,  et  exposée  à  mille  combats  si 
rigoureux  qu'il  s'en  trouve  peu  qui  aient  assez 
de  force  pour  les  soutenir  et  les  vaincre.  S'ils 
sortent  de  cette  funeste  Egypte ,  il  entrent  dans 
le  second  état  qui  est  un  désert  affreux  et  très- 
difficile  à  parcourir,  c'est-à-dire  qu'il  faut  qu'ils 
commencent  à  travailler  à  la  poursuite  des  ver- 
tus ,  dont  les  premières  conquêtes  sont  très-la- 
borieuses ;  néanmoins  comme  la  vertu  n'est  ja- 
mais sans  goiit,  et  que  d'ailleurs  la  raison  à  ac- 
quis quelque  liberté  ,  elle  goûte  du  plaisir  parmi 
ses  peines.  Après,  elle  entre  dans  la  terre  de 
promission  qui  est  le  troisième  état ,  qu'on  ap- 
pelle l'état  des  parfaits  ,  état  tout  plein  de  re- 
,pos  ,  de  saveurs  et  de  consolations  ,  parce  qu'é- 
tant un  état  d'union ,  ce  qui  fait  qu'on  le  nomme 
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la  vie  unitive  ,  l'Epoux  divia  traite  déjà  cette 
âme  comme  son  épouse  ,  et  la  comble  de  joie  , 
de  caresses  et  d'honneur.  Il  y  a  plaisir  de  voir 
dans  le  Château  de  l'âme  qu'a  bâti  notre  sainte 
mère  Thérèse,  la  belle  peinture  qu'elle  trace  de 
cet  état  :  Elle  l  appelle  un  mariage  spirituel,  et 
elle  dit  qu'il  est  si  intime  entre  Dieu  et  lame 
qu'ils  n'ont  tous  deux  qu'un  même  amour,  que 
les  mêmes  désirs  ,  que  les  mêmes  biens.  Cela 
étant ,  ne  faut-il  pas  conclure  que  l'obéissance 
est  très-nécessaire  à  ce  sublime  état,  puisqu'elle 
a  cela  de  propre  d'unir  si  parfaitement  deux  per- 
sonnes qu'elle  n'aient  qu'un  même  vouloir,  que 
jes  mêmes  mouvements  ,  que  les  mêmes  inclina- 
tions? G'estcettebelleunion  que  notre  sainte  mère 
Thérèse  désirait  à  ses  sœurs,  quand  elle  leur  faisait 
ce  souhait  avantageux  :  L'union  que  je  désire- 
rais 'voir  en  toutes  mes  religieuses  est  celle  de 
leur  volonté  avec  celle  de  Dieu  ,  et  non  pas  une 
certaine  espèce  cl  abreuvements  ou  rècollections 
mignardes  qui  courent,  et  à  quoi  on  a  mis  le  nom 
d'union  ,  et  peut-être  en  sera-t-il  ainsi  si  celle 
dont  je  viens  de  parler  succède  à  la  première. 
Mais  si  après  cette  suspension  il  se  trouve  peu 
d'obéissance  et  beaucoup  de  propre  volonté,  si 
je  ne  me  trompe ,  cette  âme  sera  unie  avec  son 
amour-propre  et  non  avec  Dieu.  C'est  ce  que 
son  fidèle  imitateur  dans  sa  doctrine,  aussi  bien 
que  son  zélé  coadjuteur  dans  la  réforme  ,  notre 
vénérable  père  Jean  de  la  Croix  a  répété  très- 
souvent  dans  ses  écrits  tout  divins  ,  mais  prin- 
cipalement au  chapitre  XI  du  sixième  livre  de 
sa  Montée  du  Mont-Carmel,  où  il  dit  ces  excel- 
lentes paroles  :  L'état  de  ï  union  divine  consiste 
en  ce  que  lame  tienne  sa  volonté  dans  une  to- 
tale transformation  en  la  volonté  de  Dieu ,  de 
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manière  qu'en  tout  et  partout  son  seul  mobile 
soit  la  seule  volonté  divine.  C'est  pourquoi  nous 
disons  au  en  cet  état ,  de  deux  -volontés  il  n'en 
est  fait  qu'une  ,  c  est-a-dire  de  la  mienne  et  de 
celle  de  Dieu ,  de  telle  façon  que  la  volonté  de 
Dieusoit  aussi  la  volonté  de  rame.  Or,  de  grâce, 
eu  y  a-t-il  qui  puisse  opérer  plus  efficacement 
cette  heureuse  transformation  de  notre  volonté 
avec  celle  de  Dieu  que  F  obéissance  ,  puisque  son 
génie  et  son  essence  est  de  deux  volontés  de  n  en 
faire  quune?  Ainsi  ce  sera  à  elle  à  nous  élever 
à  ce  sublime  état  de  perfection.  C'a  été  le  senti- 
ment d'Origène,  quand  il  nous  a  donné  l'obéis- 
sance pour  un  caractère  certain  des  âmes  par- 
faites. Bienheureuses ,  s'écrie-t-il  ,  les  âmes  qui 
peuvent  dire  avec  le  Prophète  ,  je  suis  comme 
une  jument  auprès  de  vous!  Car  que  signifie  ce 
langage,  si  ce  n'est  que  comme  le  cheval  se  laisse 
conduire  par  celui  qui  le  monte  ou  il  veut ,  et 
se  plie  entièrement  à  toutes  ses  volontés  ,  aussi 
ces  âmes  sont  parvenues  au  comble  de  la  perfec- 
tion, qui  consiste  dans  la  plus  intime  union  avec 
Dieu ,  lesquelles  sont  tellement  soumises  à  ces 
divines  volontés ,  que  cet  amoureux  époux  et  ce 
souverain  Seigneur  en  peut  faire  tout  ce  qu'il 
■veut  sans  qu'il  trouve  jamais  aucune  résis- 
tance? (i)  Je  ne  crois  pas,  sans  cette  soumission 
si  souple  ,  qu'il  puisse  y  avoir  jamais  de  perfec- 
tion. L'Epouse,  qui  a  été  la  figure  de  ces  âmes 
si  sublimes  ,  nous  le  témoigne  clairement  quand 
elle  proteste  que  son  âme  se  liquéfiait  à  la  moin- 

(1)  Beatse  sunt  illse  anima?  quoe  dorsum  suum  curvave- 
runt,  ut  suscipiant  sessorem  verbum  Dei  super  se,  et  frena 
ejus  patiuntur,  ut  quoeunque  voluerit  ipse ,  ilectat  et  agat 
habenis  praeceptorum  suorura  ,  quia  jam  non  proprià  volun- 
tate  incedunt,  sed  à  Domino  ducuntur  et  reducuntur  to- 
luutatt  sesaoris.  Orig.  hom.  1.  in  Cant. 
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dre  parole  de  son  Epoux  ,  ce  qui  n'est  autre 
chose  que  nous  assurer  ,  si  nous  nous  en  rap- 
portons à  l'interprétation  de  Richard  de  Saint- 
Victor,  qu'elle  était  si  soumise  aux  volontés  de 
ce  divin  Epoux  que  la  moindre  parole  qu'elle 
entendait  de  lui  la  faisait  opérer  et  la  tournait  où 
il  voulait  (i)  :  Et  voilà  la  marque  la  plus  cer- 
taine ,  dit-elle,  que  je  saurais  vous  donner  que 
je  suis  à  mon  bien-aimè ,  et  que  mon  bien-aimc 
est  à  moi.  En  effet ,  n'est-ce  pas  être  bien  à  au- 
trui que  de  n'avoir  ni  action  ni  affection  qui  ne 
vienne  de  lui ,  et  n'est-ce  pas  la  disposition  d'un 
obéissant,  dont  le  propre  est  de  n'agir  jamais  par 
lui-même?  Qu'on  ne  se  flatte  donc  pas,  dit  S. 
Jean  Climaque  (2),  de  quelque  sainteté  qu'on  ait 
acquise,  pour  se  dispenser  de  l'obéissance,  car 
plus  elle  sera  élevée ,  plus  on  y  est  obligé  ,  vu 
que,  la  plus  grande  sainteté  consistant  dans  une 
plus  grande  union,  on  ne  saurait  l'avoir  parfaite 
que  par  le  moyen  de  l'obéissance.  Ainsi  que  l'on 
tienne  pour  un  principe  certain  de  la  vie  spiri- 
tuelle, que  l'on  ne  doit  jamais  abandonner  l'o- 
béissance ,  et  qu'il  est  nécessaire  dans  les  choses 
même  les  plus  saintes  de  dépendre  de  la  con- 
duite d'autrui. 

Il  est  vrai,  remarque  sagement  S.  Laurent 
Justinien,  que  les  parfaits  n  ont  pas  besoin  d'un 
directeur  de  la  même  façon  que  les  commen- 
çants. (3)  Car,  comme  leurs  exercices  sont  tout- 

(1)  Anima  mea  liquefacta  est  ut  locutus  est  sponsus,  ani- 
ma quae  est  perfecta  ad  nutum  ejus  se  explicat ,  et  juxta  be- 
neplacitum  ejus  voluntatem  suam  informât.  flich.  à  S.  Vict. 

(2)  Obedientia  est  numquatn  sibi,  ne  in  lus  quideni  quae 
optima  videntur ,  usqne  ad  consummationem  vitœ  credere. 
S.  Joan.  Clim.  grad.  4. 

(5)  Cuncti  indigent  praeceptore  ,  quamvis  non  aequali  ; 
quecnadmodum  veiù  alia  s;ir.t  inf'antium  joca ,  aiia  senurn 
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à-fait  différents,  ils  doivent  être  conduits  fort 
différemment ,  tout  ainsi  que  dans  l'éducation 
du  corps  ou  de  l'esprit ,  selon  la  politique  du 
monde  ,- on  n'élève  pas  un  enfant  comme  un 
vieillard  ou  comme  un  homme  qui  est  parvenu 
à  la  maturité  du  jugement  ;  mais  on  conduit  les 
uns  et  les  autres  selon  l'habileté  différente  qu'ils 
ont  à  divers  exercices  ;  on  ne  doit  pas  non  plus 
conduire  de  la  même  manière  ,  ceux  qui  sont 
avancés  dans  la  perfection  ou  qui  l'ont  acquise, 
que  ceux  qui  ne  font  que  de  commencer;  mais  il 
est  constant  que  tous ,  tant  les  parfaits  que  les 
commençants,  ont  besoin  d'un  conducteur,  du- 
quel ils  doivent  relever  si  entièrement,  qu'ils  ne 
fassent  rien  que  par  son  aveu  et  ses  ordres.  Je 
demande  de  grâce  si  S.  Malachie  n'avait  pas  ac- 
quis  une  perfection  tres-eminente  ;  qui  en  doute- 
rait n'aurait  qu'à  lire  sa  vie  composée  par 
S.  Bernard  avec  non  moins  de  fidélité  que  d'élo- 
quence ;  et  pourtant  ce  célèbre  historien  nous 
assure  qu'il  était  tellement  soumis  à  la  conduite 
d'un  saint  vieillard  qu'il  avait  choisi  pour  son 
maître  ,  qu'il  nous  fait  faire  deux  observations 
excellentes  dans  cette  soumission ,  qui  sont  fort 
à  son  honneur  et  bien  dans  notre  sujet.  En  com- 
mençant sa  carrière ,  il  fut  instruit  immédiate- 
ment de  Dieu,  et  après  y  avoir  beauconp  avancé, 
il  ne  dédaigna  pas  de  chercher  un  homme  pour 
maître  et  suivre  ses  instructions ,  tellement  que 
le  disciple  de  Dieu  ne  crut  jamais  être  en  assu- 
rance jusques  à  ce  qu'il  fût  disciple  des  hommes. 
Et  en  cela  ,   ajoute  S.  Bernard  ,  il  fit  paraître 

instituta,  ita  etiam  spiritualiter.  Non  enim  incipJentium  > 
proficientiumet  perfectorum  similia  sunt,  licet  finis  dissimi- 
lis non  sit,  primi  circa  interiora,  tertii  circa  divina  exer* 
ccntur.  S.  Laur.  Jusl.  I.  de  cast.  corn,  c,  3. 
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qu'il  était  disciple  de  Dieu,  parce  qu'il  se  rendit 
disciple  des  hommes,  et  qu'il  avait  fait  de  grands 
progrès  dans  la  vertu  :  plus  on  y  avance  ,  plus 
on  a  de  soumission  à  la  conduite  des  autres. 

Je  demande  encore  une  fois  si  S.  François  n'a 
pas  atteint  le  plus  haut  degré  de  la  perfection  ; 
écoutez  pourtant  ce  que  le  sincère  et  noble  his- 
torien de  sa  vie,  S.  Bonaventure,  raconte  de  son 
obéissance  :  Cet  homme  divin,  dit-il,  qui  était 
instruit  immédiatement  du  souverain  Maître  , 
qui  est  la  sagesse  divine ,  ne  rejetait  pas  ï ins- 
truction des  moindres ,  mais  il  les  allait  consul- 
ter tous  avec  humilité  de  cœur,  pour  apprendre 
d 'eux  par  quelle  adresse  il  pourrait  profiter  dans 
la  vertu.  C'était  la  tout  son  empressement ,  c'é- 
taient tous  ses  soins  et  ses  désirs.  C'était  sa  di- 
vine philosophie  que  d' interroger  les  jeunes  et  les 
vieux  ,  les  sages  et  les  moins  éclairés,  les  par- 
faits et  les  moins  parfaits,  des  moyens  de  s* élever 
a  une  plus  haute  perfection.  (ï)  Je  pourrais  faire 
la  même  demande  pour  ces  deux  cardinaux  si 
fameux  en  science  et  en  sainteté,  le  bienheureux 
Pierre  Damien  (2)  et  S.  Charles  Borromée  (3), 
s'il  n'est  pas  vrai,  puisque  toute  l'Eglise  le  re- 
connaît ,  qu'ils  aient  été  enrichis  d'une  vertu 
éminente  ;  et  néanmoins  l'un  et  l'autre  étaient 
si  soumis  à  l'avis  des  directeurs  qu'ils  avaient 

(1)  Non  erubescat  à  minoribus  parva  quxrere ,  verus  mi- 
nor  qui  magna  didicerat  à  magistro  supremo  studio  ,  nam- 
que  praecipuo  solitus  erat  exquirere  quali  via  qualive  modo 
Deo  posset  secundum  ejus  beneplacitum  pcri'ectiùs  deser- 
vire  ;  hoc  summa  ejus  philosophia  ,  hoc  summum  ejus  de- 
siderium  extitit  quoad  vixit,  ut  quaereret  a  sapientibus  et 
simplicibus,  perlectis  et  imperfectis  ,  parvulis  et  grandse- 
vis  qualiter  ad  perfectionis  culmen  virtuosiùs  pervenire  va- 
leret.  S.  Bon.  in  vlta  S.  Franc,  c.  12. 

(2)  Pierre  Damien.  op.  11. 

(3)  Gluss.  t.  e,  viiee  S.  Carot.  e.  5. 
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choisis,  que  le  premier  dit  de  lui-même  qu'il  ne 
le  regardait  pas  comme  un  compagnon  qu'il 
s'était  associé  dans  le  chemin  de  la-  perfection 
pour  la  parcourir  plus  agréablement,  mais  comme 
son  ange  qui  lui  tendait  la  main  pour  le  soute- 
nir, de  peur  qu'il  ne  trébuchât  et  qu'il  ne  tom- 
bât dans  le  chemin  ,  et  comme  son  père  spiri- 
tuel qui  devait  le  diriger  par  ses  lumières  et  l'ani- 
mer par  sa  parole;  il  est  rapporté  du  second, 
dans  sa  vie  ,  qu'il  ne  se  passait  point  de  jour 
qu'il  ne  communiquât  à  son  directeur  tous  les 
mouvements  de  son  cœur  avec  une  parfaite  ré- 
signation de  faire  tout  ce  qu'il  ordonnerait.  En- 
fin, pour  ne  pas  poursuivre  tous  ces  grands  per- 
sonnages, qui  se  sont  d'autant  plus  attachés  à 
se  soumettre  à  la  conduite  des  autres  qu'ils  ont 
été  plus  comblés  des  grâces  du  ciel ,  on  ne  peut 
douter  de  la  sublime  perfection  de  la  bienheu- 
reuse Marie  d'Oignac  (i),  après  le  récit  qu'en  a; 
fait  l'illustre  et  savant  cardinal  Jacques  de  Vitry  ;. 
et  néanmoins  apprenez  de  lui  quelle  était  sa  sou- 
mission aux  lumières  des  autres  :  Celle  là,  dit-il , 
ne  pouvait  pas  agir  sans  conseil,  qui  était  remplie 
de  celui  qui  se  vante  qu'il  est  la  sagesse  qui  pré- 
side à  tous  les  conseils  et  qui  se  trouve  toujours 
dans  les  conférences  les  plus  savantes  et  les  plus 
recherchées;  néanmoins  ,  bien  quelle  eût  cette 
instruction  si  familière,  et  que  d' ailleurs  elle  fût 
très-bien  versée  dans  la  connaissance  des  Ecri- 
tures saintes  ,  elle  avait  un  si  bas  sentiment 
d'elle-même  ,  quelle  préjêrait  toujours  les  lu- 
mières des  autres  aux  siennes ,  et  mettait  tout 
son  soin  à  régler  toute  sa  vie  par  la  direction  de 
ceux  que  Dieu  avait  élevés  sur  sa  tète,  ne  croyant 

U)  Jacob,  vitr.  t.  2.  viti»  Marine  Oign.  c.  6. 
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pas,  sans  ce  secours ,  pouvoir  jamais  acquérir 
cette  perfection  à  laquelle  elle  soupirait  si  ar- 
demment. 

En  effet,  £f.  Paul  remarque  que  notre  perfec- 
tion en  cette  vie  consiste  à  nous  rendre  confor- 
mes à  Jésus-Christ ,  c'est-à-dire  à  nous  crucifier 
comme  lui  ;  or  il  est  impossible  qu'on  se  cru- 
cifie entièrement  par  soi-même  ,  on  pourra  at- 
tacher ses  pieds  ?  son  corps ,  un  de  ses  bras  à 
une  croix  ,  mais  on  ne  saurait  attacher  les  deux 
mains ,  il  faut  que  ce  soit  un  tiers  qui  fasse  cet 
office  ;  de  même,  on  peut  par  soi-même  renon- 
cer à  ses  biens  extérieurs,  abandonner  ses  plai- 
sirs, se  priver  de  ses  commodités,  fuir  les  hon- 
neurs ;  mais  on  ne  saurait  faire  le  renoncement 
général  de  tout  ce  qui  est  en  dehors  et  au  dedans 
de  nous ,  ce  qui  nous  rend  de  parfaits  crucifiés^ 
sans  qu'il  y  ait  un  supérieur  qui  crucifie  notre 
volonté.  Car,  tandis  que  nous  opérons  selon  no- 
tre inclination  ,  il  y  a  toujours  dans  cette  action 
quelque  chose  du  nôtre  qu'il  reste  à  quitter,  et 
cela  ne  peut  se  faire  que  par  l'obéissance  que 
nous  rendrons  à  un  prélat.  Je  crois  que  c'est  1* 
doctrine  que  Jésus-Christ  enseignait  à  S.  Pierre 
en  ces  paroles  :  Quand  tu  étais  jeune ,  tu  te  cei- 
gnais toi-même,  înais  quand  tu  seras  vieux,  un- 
autre  te  ceindra.  C'est-à-dire  quand  tu  étais  dans 
les  commencements  ou  dans  les  progrès  de  la 
perfection ,  tu  pouvais  de  toi-même  renoncer  à 
tes  satisfactions  et  à  tous  les  vains  contentements 
du  monde ,  mais  quand  tu  seras  parvenu  à  la 
consommation  de  la  perfection  ,  il  faudra  qu'un 
autre  te  prive  de  tes  inclinations  et  te  dépouille 
de  toi-même  ,  parce  que  cette  consommation 
n'est  autre  chose  qu'un  parfait  crucifiement ,  et 
l'on  ne  se  crucifie  jamais  parfaitement  soi-même: 
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on  a  besoin  de  la  main  d' autrui.  Qu'on  ne  se 
couvre  donc  point  pour  se  soustraire  à  l'obéis- 
sance, de  ce  beau  prétexte,  qu'on  est  dans  la  per- 
fection; car  on  est  d'autant  plus  obligé  d'obéir 
qu'on  s'y  sera  plus  avancé,  vu  que  la  perfection 
consistant  dans  l'union  avec  Dieu  et  dans  le  cru- 
cifiement de  nous-mêmes  ,  il  est  impossible  , 
comme  nous  l'avons  vu,  d'avoir  l'un  et  l'autre 
sans  obéissance.  Ne  serait-il  pas  plaisant  de  dire 
que  le  pilote  n'est  nécessaire  que  pendant  la  tem- 
pête ,  mais  que  pendant  le  calme  de  la  mer ,  il 
devient  inutile  ,  comme  si  le  navire  n'a  pas  be- 
soin en  tout  temps  d'être  conduit  pour  éviter  le 
naufrage  ?  Ceux-là  ne  sont  pas  moins  ridicules, 
qui  soutiennent  que  le  pilote  de  la  vie  spirituelle, 
qui  est  le  Supérieur,  n'est  nécessaire  qu'aux  jeu- 
nes gens  à  cause  des  orages  de  leurs  passions , 
ou  aux  plus  avancés  à  cause  des  difficultés  qui 
se  rencontrent  dans  la  conquête  des  vertus  ;  mais 
que  les  parfaits,  qui  sont  dans  le  repos,  n'en  ont 
plus  besoin,  comme  s'il  y  avait  un  état  en  cette 
vie  où  l'on  put  se  conduire  soi-même  sans  dan- 
ger de  périr.  S.  Epbrem  (i)  défend  à  qui  que  ce 
soit ,  si  consommé  qu'il  soit  dans  la  vertu,  sous 
peine  de  la  damnation  éternelle  ,  de  dire  : 
Ego  tanquam  pastor  incedo.  Je  puis  me  passer 
de  pasteur,  je  n'ai  besoin  de  pilote,  je  puis  me 
conduire  moi-même.  C'en  est  fait  de  ce  religieux 
qui  a  cette  pensée  ,  quand  il  serait  élevé  jusques 
à  l'ordre  des  séraphins.  A  quoi  croyez-vous  que 
ressemblent  mieux  ces  sortes  de  gens,  dit  S.  Gré- 
goire (2),  qu'à  l'insolente  Agar?  Cette  servante, 
ayant  conçu  d'Abraham,  et  voyant  sa  maîtresse 
stérile,   fut  si  impudente  qu'elle  méprisa  celle 

(1)  S.  Ephrem.  t.  a.  ep.  ad  Joan. 
(1)  S.  Greg.  /.  a.  in  1 .  Jleg.  c.  4* 
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qu'elle  devait  le  plus  honorer;  aussi  ces  religieux 
ont  conçu  par  l'obéissance  ces  grands  désirs  de 
perfection  qu'ils  possèdent ,  c'est  elle  qui  les  a 
rendus  féconds  en  tant  de  vertus  qu'ils  ont ,  et 
au  lieu  de  cultiver  plus  soigneusement  cette 
obéissance  dans  leur  fécondité  ,  ils  l'abandon- 
nent lâchement ,  se  figurant  qu'ils  n'ont  plus 
besoin  d'elle.  C'est  un  égarement  trop  grossier, 
et  je  leur  soutiens  que  plus  ils  seront  riches  en 
vertus  ,  en  lumières  et  en  autres  grâces  du  ciel , 
plus  l'obéissance  leur  est  nécessaire  pour  con- 
server celles  qu'ils  ont  et  pour  en  acquérir  d'au- 
tres ,  vu  qu'en  quelque  état  qu'on  soit  de  la 
vertu,  l'on  ne  doit  jamais  présumer  d'être  par- 
venu à  son  dernier  terme ,  puisque  cette  illustre 
sentence  de  S.  Grégoire  de  Nisse  (2)  est  reçue  de 
toute  la  théologie  mystique  ,  Que  la  -vertu  lia 
point  de  bornes.  Et  l'on  ne  peut  faire  sa  con- 
quête que  par  l'obéissance. 

«eeeeeeeeee«eeeeee>ee«eeeeee®«>®ee>ee>Êe>ee> 

CHAPITRE  IX. 

Quelles  sont  les  tentations  des  parfaits ,  et  qiCon 
ne  peut  les  vaincre  sans  obéissance. 

Li'ÉTAT  des  parfaits  ,  étant  tout  tranquille,  n'est 
pas  sujet,  dit  Ste.  Thérèse  après  une  longue  ex- 
périence qu'elle  en  avait  faite,  aux  sifflements 
des  serpents ,  ni  aux  morsures  des  botes  veni- 
meuses ,  c'est-à-dire  aux  révoltes  des  passions  , 
ni  aux  difficultés  qu'il  y  a  à  surmonter  pour  ac- 
quérir les  vertus  ;  mais  il  a  une  autre  tentation 
qui  est  plus  subtile  et  plus  difficile  à  vaincre  , 

(1)  S,  Grégoire  de  Nisse  au  tiv.  de  ta  vie  de  Moïse. 
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qui  est  l'opinion  de  soi-même.  Cette  tentation 
naît  de  la  longue  expérience  qu'ils  ont  des  cho- 
ses spirituelles  et  de  la  profusion  des  lumières 
surnaturelles  dont  cet  état  abonde  ;  l'une  et  l'au-. 
tre  les  jettent  insensiblement  dans  cette  pré- 
somption qu'ils  peuvent  se  conduire  eux-mêmes 
et  qu'ils  n'ont  besoin  de  prendre  la  direction 
d'autrui;  mais  c'est  une  erreur  qui  est  si  perni- 
cieuse ,  qu'elle  seule  suffit  pour  faire  descendre 
du  plus  haut  point  de  la  perfection  celui  qui  y 
serait  monté.  Il  y  en  a,  dit  Gerson  ,  qui  sont  si 
sages  dans  leurs  pensées ,  qu'ils  s'estiment  plus 
celaires  que  leur  Supérieur,  et  par  un  aveugle- 
ment effroyable  de  cette  vaine  opinion,  ils  croient 
quils  n'ont  nullement  besoin  du  conseil  des  au- 
tres; tantôt  ils  se  flattent  de  leur  prudence  fon- 
dée sur  le  long  usage  qu'ils  ont  j ait  des  choses 
de  Dieu;  tantôt  ils  s  imaginent  qu'ils  pourront 
apprendre  dans  ï oraison  ce  que  leur  Supérieur 
leur  pourrait  enseigner  ,  qu'ils  se  connaissent 
mieux  que  tout  autre  ne  les  saurait  connaître  , 
que  souvent  le  Supérieur  parle  par  intérêt  ou  pour 
satisfaire  à  son  ambition.  J'avertis  ces  présomp- 
tueux ,  poursuit  ce  savant  homme  ,  que  c'est 
une  des  plus  dangereuses  et  des  plus  funestes 
tentations  qui  pourraient  arriver  surtout  aux 
parfaits ,  et  je  leur  applique  ce  que  les  anciens 
Pères  disaient  de  leurs  novices ,  que  quand  ils 
seraient  si  élevés  à  la  perfection  qu'ils  touche- 
raient au  ciel,  ils  n'y  entreront  jamais,  car  il  est 
impossible  qu'une  telle  superbe  trouve  place  dans 
le  paradis.  (1)  Ce  même  Docteur  ajoute  que  ces 

(1)  Hœc  tentatio  inter  cseteras  est  perniciosior,  et  am- 
plioris  periculi,  personis  devotis  prsesertim  ,  et  his  qui  acutâ 
intelligentià  pollent,  et  estprot'ectô  maxima  superbia.  Ger- 
son. t.  3.  tract,  de  Relig.  perjf.  eonsid.  12.  et  t.  3.  de  mr.  diab. 
tait.  col.  4 18. 
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sortes  de  gens  n'ont  pas  besoin  de  démon  qui 
les  tente,  parce  qu'ils  sont  eux-mêmes  leur  dé- 
mon beaucoup  plus  nuisible  que  ne  sauraient 
être  tous  les  démons  de  l'enfer.  Ce  célèbre  maî- 
tre de  la  vie  spirituelle,  Jean  d'Avila,  écrivait 
à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  au  bienheureux 
Jean  de  Dieu  (i);  l'un  et  l'autre  avait  tiré  cette 
pensée  de  S.  Jean  Glimaque  ,  qui  longtemps 
avant  eux  avait  prononcé  cet  apopht.hegme  de  la 
vie  spirituelle  :  Un  religieux  qui  a  présomption 
de  lui-même  ri  a  pas  besoin  d'autre  tentateur  ; 
car  il  est  son  démon  ,  son  adversaire  et  son  en- 
nemi capital.  (2)  Et  pour  répondre  à  ces  faux 
prétextes  dont  ils  couvrent  leur  orgueil,  qui  sont 
leur  expérience,  leur  communication  intime  avec 
Dieu,  ou  la  passion  de  leur  Supérieur,  ils  doi- 
vent savoir  qu'il  y  a  déjà  longtemps  que  ces 
trois  excuses  ont  été  condamnées  par  le  Saint- 
Esprit.  La  première  l'est  en  termes  formels  par 
le  Sage,  quand  il  commande  de  ne  pas  s'appuyer 
sur  sa  prudence  (3)  ;  il  ne  faut  pas  douter  qu'il 
ne  parle  à  ces  grands  hommes  si  experts  dans  la 
vie  spirituelle  ,  car  il  y  a  dans  les  Ecritures  :  Ne 
t'appuie  point  sur  le  bâton  de  ta  prudence,  ce 
qui  est  la  marque  des  vieillards ,  c'est-à-dire  des 
personnes  qui  ont  fait  unlong  usage  des  choses 
spirituelles.  La  seconde  est  condamnée  par  tous 
les  passages  de  l'Ecriture  sainte ,  où  Dieu  ren- 
voie les  hommes  qu'il  a  touchés  de  sa  grâce , 

(1)  Qui  sibi  dux  esse  vult ,  spreto  duce  proprio  ,  non  jam 
indiget  daemone  tentante  quia  factus  est  sibi  daimon.  lb.  et 
t.  5.  tract,  contra  profect.  tnobed.  Av'da.  p.  i.  cp.  5.  adJoan- 
ncm  Dei. 

(2)  Superbus  monachus  daemone  opus  non  habet  ,  ipse 
enim  sibi  jam  ,  et  daemon  ,  et  hostis  ,  et  inimicus  est.  Ctim. 
£r.  23. 

(5)  Ne  innilaris  prudentix  tuse.  Proverb,  3. 
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pour  leur  instruction  ,  aux  autres  hommes  , 
comme  il  fit  de  Saul  à  Anauias,  et  de  Corneille 
le  centurion,  à  S.  Pierre.  La  troisième  trouve  sa 
condamnation  dans  ce  fameux  texte  de  l'Evan- 
gile, qu'il  faut  consulter  et  écouter  un  Supérieur 
comme  tenant  la  place  de  Dieu  sur  la  terre ,  de 
sorte  que  quelque  passion  qu'il  ait ,  il  est  capa- 
ble sous  cette  qualité  de  lieutenant  de  Dieu,  de 
nous  donner  des  lumières. 

S'il  était  besoin  de  fortifier  cette  condamna- 
tion de  l'Ecriture  sainte  contre  ces  présomp- 
tueux ,  de  l'autorité  des  Pères  ,  il  serait  facile 
d'en  produire  un  grand  nombre  qui  détruisent 
tous  ces  prétextes  imaginaires.  Nous  pourrions 
apporter  contre  la  première  excuse  cette  mémo- 
rable sentence  de  S.  Augustin  :  Dès  que  tu  au- 
ras dit  dans  ton  cœur,  je  me  suffis  à  moi-même 
après  une  si  longue  pratique  des  exercices  spiri- 
tuels ,  dès  lors  tu  es  tombé  de  la  perfection  que 
tu  avais  acquise,  (i)  Bien  plus ,  je  veux,  dit  S. 
Jean  Climaque  ,  que  tu  possèdes  par  ton  expé- 
rience si  ancienne  et  si  continuelle  ,  toutes  les» 
connaissances  de  ceux  qui  se  sont  exercés  dans 
la  vie  spirituelle  ,  je  t'assure  que  dès  le  moment 
que  tu  te  croiras  suffisant  à  toi-même  par  ta 
grande  intelligence  ,  tu  feras  un  malheureux 
naufrage  dans  la  perfection.  (2)  Et  S.  Jean  Chry- 
sostôme,  poussant  plus  avant  cette  pensée ,  dit 
que  dès  lors  qu  on  croit  que  nos  connaissances 
peuvent  nous  dispenser  de  prendre  la  direction 

{1)  Ubi  dixisti  :  meus  scnsus  sufficit  mihi,  ubi  defecîsti,  ubi 
tuo  consilio  placuisti.  S.  Aug.  I.  i4-  de  civil.  Dei.  c.  i3. 

(2)  Qui  ductore  caret,  eliamsi  sapiens  sit,  saepe  tamcn  er- 
rât in  via,  sic  qui  suam  voluntatem  ac  judiciuni  in  via  spi- 
ritual] sequi  decernit  ,  licet  omneni  omnium  sapientiass 
solus  obtineret  ,  facile  tamen  in  exitium  anima:  ruet.  A'. 
Joan.  Clim.  gradu.  a  5. 
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<F autrui ,  nous  tombons  dans  la  dernière  folie  et 
la  dernière  faiblesse  qui  puisse  aveugler  un  re- 
ligieux, (i)  Ne  fut-ce  pas  le  malheur  qui  arriva 
au  présomptueux  Ptolomée?  (2)  Cet  infortuné 
religieux  ,  ayant  demeuré  quinze  ans  dans  le 
monastère  ,  durant  lesquels  il  avait  exercé  les 
austérités  les  plus  rigoureuses  qu'on  peut  s'ima- 
giner, conçut  tant  d'opinion  de  lui-même,  qu'il 
crut  n'avoir  plus  besoin  de  la  conduite  des  au- 
tres ;  dans  cette  pensée  ,  il  quitta  la  compagnie 
de  ses  frères,  et  se  retira  dans  un  désert  affreux  ; 
là,  s'abandonnant  à  ses  vaines  pensées,  il  tomba 
dans  un  si  prodigieux  égarement  d'esprit ,  qu'il 
crut  que  tout  ce  faisait  par  hasard.  Il  n'y  eut 
aucun  moyen  de  le  guérir  de  cette  extravagance, 
parce  que  sa  présomption  de  lui-même  l'avait 
tellement  démonté  qu'il  se  persuadait  que  ses 
connaissances  étaient  beaucoup  au-dessus  de 
celles  de  tous  les  autres  Pères  du  désert,  et  qu'il 
ne  devait  ne  leur  céder  en  rien  dans  les  avis  sa- 
lutaires qu'ils  lui  donnaient  ;  ainsi  sa  fin  fut 
très-funeste.  C'est  pourquoi  S.  Jérôme,  instrui- 
sant sa  chère  Eustoquie,  ne  lui  recommandait 
rien  tant  que  de  fuir  ce  malheureux  maître  qui 
est  la  présomption  de  soi-même.  Car  le  suivre 
n'est  autre  chose  que  courir  au  précipice  de 
tous  les  malheurs ,  et  s'abandonner  aux  plus  for- 
tes extravagances  dont  un  esprit  puisse  être  ca- 
pable. (3)  Or  la  sentence  de  saint  Bernard  est 

(1)  Quod  si  te  nullius  operâ  iadigerc  putareris,  omnibus 
jactus  es  stultior  et  imbeciliur.  S.  Joan.  Clirys.  Iiom.  25.  in 
t.  12.  ad  Boni. 

(2)  Haec  autem  calamitas  immedicabilis  miserum  invasit 
Ptolomeum  ex  rationis  experte  sui  presumplione ,  quod  à 
seductore  daemone  illusus  existirnabat  se  habere  coguitio- 
nem  super  omnes  sanctos  Patres.  Pallad.  Iiifl.  Laits,  c.  2}. 

(5)   Bouuiu  est  igitur  obedire  majoribus,  ne-  prxceptore 
I.  1 2 
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très- véritable  :  Celui  qui  s  établit  lui-même 
pour  son  maître  ,  se  soumet  à  la  discipline  d'un 
insensé,  (i) 

Nous  pourrions  alléguer  contre  la  seconde 
excuse  tous  les  témoignages  des  Pères,  qui  s'ac- 
cordent dans  ce  sentiment  que  quelque  lumière 
que  Dieu  répande  au  fond  du  cœur  ,  elle  doit 
être  soumise  à  la  lumière  extérieure  des  prélats, 
et  si  elle  n'entraîne  pas  avec  elle  cette  soumis- 
sion, ils  concluent  que  c'est  une  illusion  du  dia- 
ble et  non  pas  une  communication  de  Dieu.  Y 
a-t-il  jamais  eu  aucun  saint  qui  ait  eu  une  con- 
versation plus  intime  avec  Dieu  que  Moïse,  puis- 
que l'Écriture  sainte  nous  assure  qu'il  parlait  à 
Dieu  bouche  à  bouche,  comme  un  ami  à  son 
ami?  et  néanmoins  S.  Basile,  S.  Jean  Chrysos- 
tôme,  S.  Augustin  et  S.  Isidore  de  Séville  (2), 
nous  font  remarquer  que  ses  hautes  connaissan- 
ces et  ses  merveilleuses  lumières  étaient  si  sou- 
mises à  la  direction  des  autres ,  qu'aussitôt  que 
son  beau-père  Jethro  lui  eut  représenté  qu'il 
en  devait  agir  autrement  qu'il  ne  faisait  dans  la 
judicature  du  peuple  ,  il  changea  de  conduite  et 
suivit  celle  qu'il  lui  suggérait.  Peut-on  douter 
que  ces  quatre  animaux  de  l'Apocalypse,  qui  as- 
sistent sans  cesse  devant  le  trône  de  Dieu,  n'aient 
été  remplis  intérieurement  des  plus  sublimes  lu- 
mières? et  néanmoins  S.  Jean  nous  les  repré- 
sente ayant  des  yeux  devant  et  derrièie,  c'est- 
à-dire  ,  selon  Léon  d'Ostie  (3)  qui  explique  ce 

uti  pessimo  scilicet  prœsumptione  suâ.  Hier.  ep.  22.  ad 
Eust. 

(1)  Qui  se  sibi  magistrum  constituit,  stulto  se  discipu- 
lum  subdit.  D.  Bcrn.  ep.  ad  Ogcr. 

(2)  Basil,  inc.  1.  Isaiœ.  S.  Joan.  Chrys.  hom.  deferend. 
reprclt.  S.  August.  in  prol.  de  doct.  chr.  S.  Isid.  comm.  in 
Exod.  c.  26. 

(3)  Léo  Hosli.  /.  2.  e.  ij. 
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mystère  ,  qu'ils  regardent  incessamment  les  au- 
tres pour  prendre  d'eux  leur  conduite.  N'est-ce 
pas  ce  qu'on  a  admiré  dans  nos  jours  en  la  per- 
sonne de  notre  vénérable  père  Jean  de  la  Croix? 
On  ne  peut  contester  qu'il  n'ait  été  comblé  des 
lumières  les  plus  divines  ,  puisqu'on  l'appelait 
l'homme  intérieur  ou  contemplatif  par  excel- 
lence ;  et  il  est  à  croire  que  s'il  a  été  gratifié  de 
quelques  connaissances  particulières,  c'a  été  prin- 
cipalement touchant  la  réforme  de  notre  Ordre, 
puisqu'il  a  eu  le  bonheur  d'en  jeter  le  premier 
les  fondements  ;  et  par  conséquent  on  doit  se 
persuader  que  Dieu  avait  renfermé  en  lui  toutes 
les  lumières  nécessaires  pour  élever  cette  ré- 
forme ,  et  qu'il  avait  tracé  dans  son  cœur  tout 
le  plan  du  nouveau  Garmel  réparé.  Et  pourtant, 
quand  il  avait  exposé  son  sentiment  dans  les 
assemblées  dé  l'Ordre  touchant  les  matières  de 
la  réforme  ,  si  on  le  combattait ,  non-seulement 
il  se  soumettait  au  sentiment  des  autres,  mais 
même  il  était  le  premier  à  exécuter  les  délibéra- 
tions qui  avaient  été  prises ,  et  à  régler  sa  vie 
selon  ce  qui  avait  été  ordonné  ,  bien  que  ce  fût 
contraire  à  la  lumière  intérieure  qu'il  avait  reçue 
de  Notre-Seigneur.  Quoiqu'il  en  usât  de  la  sorte, 
il  ne  se  relâcha  jamais  ni  dans  sa  perfection  ni 
dans  celle  de  l'Ordre ,  car  l'artifice  le  plus  déli- 
cat dont  le  diable  surprend  même  les  plus  par- 
faits, est  de  leur  faire  croire  qu'ils  ne  doivent, 
point  céder  aux  autres,  parce  qu'il  y  va  de  h 
perfection  de  la  religion  ou  de  la  leur  propre .  L 
y  en  a  ,  dit  S.  Grégoire  ,  qui  se  flattent ,  pour  se 
soustraire  à  V  obéissance  aveugle  qu  ils  doivent  aux 
sentiments  des  autres,  de  ce  beau  prétexte  quils 
ne  désirent  qu  établir  une  plus  grande  perfec- 
tion dans  l  Ordre;  mais  les  malheureux  ne  voient 

12. 
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pas  que  sous  cette  pompeuse  apparence  d'une  plus 
grande  vertu  ,  le  diable  entretient  dans  leur 
cœur  F  estime  d eux-mêmes  ,  qui  est  l  ulcère  le 
plus  envenimé  et  le  plus  contraire  à  la  perfec- 
tion dont  il  saurait  les  blesser,  (i)  C'est  sous 
cette  fausse  couleur  qu'il  perdit  le  malheureux 
Eron  :  il  lui  fit  entendre  qu'après  tant  de  com- 
munications qu'il  avait  eues  avec  Dieu ,  ce  se- 
rait lui  faire  injure  que  de  chercher  d'autre  maî- 
tre que  lui.  (2)  Séduit  par  cette  pensée,  il  insulta 
son  Supérieur  ,  lui  reprochant  qu'il  trompait 
tous  ses  disciples  lorsqu'il  les  obligeait  à  suivre 
ses  instructions  ,  puisqu'il  les  détournait  de 
prendre  celle  de  Jésus-Christ,  qu'on  doit  seul 
consulter  par  l'oraison,  comme  l'unique  maître 
de  la  perfection.  Son  aveuglement  l'empêchait 
de  voir  que  ce  divin  Maître  veut  que  quelque 
lumière  qu'il  répande  dans  l'oraison  ,  elle  soit 
sujette  à  la  direction  de  nos  Supérieurs  ;  et  que 
si  elle  ne  porte  pas  ce  caractère  de  soumission , 
on  doit  la  rejeter  comme  l'illusion  la  plus  per- 
nicieuse du  démon. 

Quant  aux  troisièmes  ,  qui  s'excusent  sur  la 
passion  ou  l'ignorance  de  leur  Supérieur,  je  n'ai 
qu'à  leur  opposer  ce  passage  excellent  de  S.  Vin- 
cent Ferrier  ,  si  formel  qu'il  suffit  pour  les 
confondre  :  Je  veux,  dit-il,  qu  il  soit  vrai  que 
ton  Supérieur  soit  porté  contre  toi,  et  qu  il  soit 
beaucoup  moins  intelligent  dans  les  choses  spiri- 
tuelles que  toi,  cela  ne  suffit  pas  pour  te  soustraire 
à  sa  conduite ,  et  pour  justifier  celle  que  tu  pren- 
drais de  toi-même;  car,  quel  que  soit  ton  Supé- 
rieur, il  n*y  a  rien,à  craindre  pour  ta  perfection, 

(1)   S.  Greg.  /.  î3.  mor.  e.  17. 

(*)  Non  oportet  alios  roagistros  attendere  praeter  Chris- 
tum.  Pallad.  lust.  Laus.  c.  33. 
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parce  que ,  bien  qu 'il  erre ,  tu  ri  erreras  jamais 
en  le  suivant,  (i)  Ne  l' avons-nous  pas  vu  claire- 
ment en  la  personne  des  prêtres  de  Jérusalem  , 
à  l'égard  des  Mages?  Ces  pontifes  étaient  dans 
l'erreur  de  ne  pas  croire  la  venue  du  Messie  ; 
néanmoins ,  étant  consultés  par  les  Mages  sur  la 
naissance  de  Jésus-Christ ,  ils  leur  répondirent 
selon  la  vérité,  qu'il  était  né  en  Bethléem.  N'est- 
ce  pas  prodigieux  que  ces  prêtres  errent  si  lour- 
dement contre  toutes  les  lumières  qu'ils  ont  de 
l'Ecriture  sainte  ,  et  que  néanmoins  ils  ne  puis- 
sent pas  dissimuler  la  vérité  à  ceux  qui  s'adres- 
sent à  eux ,  comme  à  des  pasteurs  que  Dieu  a 
établis  dans  son  Eglise  pour  éclairer  les  autres  ? 
Il  est  donc  vrai ,  qu'on  ne  peut  jamais  se  trom- 
per, ni  être  trompé,  en  suivant  la  conduite  d'un 
Supérieur,  si  aveugle  ou  si  passionné  qu'il  soit. 
Nous  donnerons  ailleurs  les  preuves  qui  peuvent 
autoriser  une  maxime  si  sainte.  Il  est  temps  de 
conclure  ce  troisième  livre  de  la  nécessité  de 
l'obéissance  dans  tous  les  états  ,  par  cet  excel- 
lent passage  de  S.  Bernard  ,  dans  lequel  ce  reli- 
gieux Père  a  compris  en  substance  tout  ce  que 
nous  avons  déduit  au  long  dans  tout  ce  livre. 
Il  obéissance  ,  dit-il ,  est  nécessaire  aux  commen- 
çants ,  parce  qù elle  a  une  vertu  particulière 
pour  détacher  l'homme  de  toutes  ses  affections 
sensuelles  ,  et  pour  réprimer  tout  ce  qui  fomente 
ses  passions  ;  elle  est  nécessaire  aux  profitants , 
parce  que  le  propre  de  cet  état  étant  de  travail- 
ler à  la  conquête  des  vertus  ,  ils  ne  le  peuvent 
mieux  faire  qu'en  se  soumettant  à  celui  qui  est 

(l)  Homo  qui  sub  obedientià  sanctâ  consistit ,  et  conti- 
nué régula  discretionis  dirigitur  et  instruitur,  à  talibus  de- 
ceptionibug  tulus  est  ,  etiamsi  ipse  pater  spiritualis  ali» 
quando  aliqualiter  erraret.  S.  Fine.  Fcrr.  tract,  de  vila  spir, 
t.   10, 
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la  source  de  toutes  les  vertus.  Et  peuvent-ils 
mieux  se  soumettre  que  par  l 'obéissance ,  qui  de 
deux  volontés  n en  fait  qu'une  par  V  entière  cor* 
respondance  de  celle  de  l  inférieur  à  celle  du  su- 
périeur P  Enfin ,  elle  est  nécessaire  aux  par- 
faits; car,  si  leur  état  consiste  dans  l'union,  il 
n  y  a  rien  qui  leur  en  procure  une  plus  intime 
que  [obéissance,  et  qui,  par  conséquent,  les 
rende  plus  capables  des  communications  de 
Dieu,  (i)  Si  donc  l'excellence  de  cette  vertu  ne 
uous  touchait  pas ,  qu'au  moins  le  besoin  que 
nous  en  avons  nous  porte  à  l'aimer  ,  puisqu'il 
est  évident,  d'après  ce  que  nous  avons  dit, 
que  c'est  renoncer  à  la  perfection  que  de  ne  pas 
s'attacher  à  l'obéissance  ,  puisqu'elle  est  si  in- 
dispensablement  nécessaire  dans  tous  les  états 
où  peut  parvenir  un  religieux,  qu'il  est  impossi- 
ble qu'aucun  puisse  subsister  sans  elle. 

(1)  Obedientia  est  in  summo  abdicativa  ,  promotiva  , 
quanto  enim  membra  capiti  sunt  subjecta  et  firmius  cohae- 
rentia,  tanto  magis  potest  ipsa  ad  bonum  impellere  et  pro- 
Riovere,  uaitiva  quia  unit  membra  capiti.    Dcrn.  diat.  de 
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LIVRE  QUATRIEME. 

Des  motifs  de  l'Obéissance. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Ou    sont   expliqués    les    trois  premiers    motifs 
de  ï obéissance. 

Oaint  Isidore,  voulant  faire  concevoir  à  l'homme 
sa  hassesse  depuis  sa  prévarication  ,  lui  repro- 
che que  Dieu  dédaigne  désormais  de  se  faire 
connaître  par  lui-même  ,  et  que  pour  cet  effet 
îl  emploie  les  créatures  les  plus  insensibles  et 
les  plus  déraisonnables  ,  bien  que  cet  homme 
dans  son  innocence  fut  le  miroir  de  la  divinité 
le  plus  parfait  qu'on  pût  voir  sur  la  terre.  S'il 
veut  donner  quelque  connaissance  de  sa  beauté, 
il  la  compare  à  la  fleur  du  champ  ,  il  nous  re- 
présente sa  pureté  sous  la  figure  d'un  lis  ,  sa  vi- 
tesse sous  celle  d'un  chevreau  courant  par  les 
montagnes,  la  douceur  de  ses  attraits  par  l'odeur 
des  onguents  ;  et,  pour  ne  pas  nous  étendre  plus 
au  long  sur  une  matière  si  triviale  ,  nous  trou- 
vons dans  le  Cantique  des  Cantiques  que  l'Epoux 
divin  ,  pour  nous  faire  un  digne  tableau  qui 
nous  représentât  la  majesté  de  son  visage  et  de 
sa  personne  ,  prend  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
agréable  dans  la  nature  ,  sans  se  servir  en  rien 
de  l'homme ,  comme  s'il  ne  lui  restait  plus  au- 
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cune  perfection  qui  en  pût  donner  quelque  idée. 
Je  puis  faire  avec  la  môme  justice  le  même  re- 
proche à  l'homme  ,  quanta  ce  qui  touche  l'o- 
béissance, savoir  que  Jésus-Christ,  pour  former 
dans  nos  esprits  quelque  idée  de  celle  qu'il  a  eue, 
ne  l'a  pas  comparée  à  celle  de  l'homme ,  mais  à 
celle  des  animaux  ou  des  créatures  insensibles. 
J'ai  été  ,  dit-il,  souple  et  doux  comme  l'agneau 
qui  est  sous  la  main  de  celui  qui  le  tond,  et  mon 
obéissance  a  été  égale  à  celle  d'une  brebis  qu'on 
mène  à  la  boucherie.  Et  pour  ce  qui  est  des 
créatures  insensibles,  n'a-t-il  pas  sujet  de  com- 
parer son  obéissance  à  la  leur  ,  puisqu'il  ne  peut 
se  voir  une  fidélité  plus  inviolable  que  celle 
qu'elles  gardent  pour  les  commandements  de 
Dieu  depuis  tant  de  siècles  ? 

Il  y  a  du  plaisir  à  lire  le  tableau  qu'en  fait 
S.  Basile  de  Séleucie  ;  le  voici  dans  ses  propres 
termes  (1)  :  Le  ciel  et  la  terre  étant  créés  au 
premier  jour  ,  ils  portaient  dans  leur  sein  l'a- 
bîme des  eaux  ,  dont  ils  étaient  si  grossis  que  y 
comme  une  femme  enceinte  de  plusieurs  mois  9 
ils  souffraient  des  tranchées  violentes  ;  pourtant 
ils  ne  laissèrent  écouler  une  seule  goutte  d'eau 
pour  se  décharger  (F  un  fardeau  qui  leur  était  si 

(1)  Cœlum  et  terra  producebantur,  abyssum  utero  gestan- 
tia  cumque  maria  bajularcnt,  stabant ,  nec  ad  casum  gra- 
vitate  ipsâ  devoluebantur  utque  venter  gravis  mentium  re- 
volulionc  extumescens  parilionem  appetentem  proclamât, 
eodem  promis  modo  appensum  cœlum  tantam  aquarnm 
vim  sine  conversione  sustinebat,  manebat  enim  inconcus- 
sum  ,  dum  creatoris  uutu  constricttim  tenebatur. 

Arena  quasi  habenà  formidabili  mare  continet  Domini 
praecepto  cobibitum  ,  et  siogulis  momentis  audire  ratum 
coegregentur  aquae  in  locum  unum ,  et  appareat  arida  et 
manet  prœcepti  mentor;  arenâ  vinctum,  nec  prae  vinctops 
reverentiâ  vincula  violât ,  vocemque  Propheta:  ratam  facit 
terminum  ,  quem  posuisti  non  transgredientur.  S.  Basil. 
Seleuc.  or.  1. 
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pesant,  parce  qu'ils  n'en  avaient  reçu  aucun  or- 
dre de  Dieu  ;  niais  dès  que  dans  le  second  jour, 
ils  entendirent  cette  voix  qui  les  avait  rendus 
féconds  au  premier,  leur  commander  d  enfanter  y 
ils  ouvrirent  leur  sein  avec  tant  de  profusion 
qu  ils  produisirent  des  mers  et  des  abîmes  d'eau. 
Ces  mers,  quoique  flottantes  et  portées  naturel- 
lement a  s  étendre  ,  ont  néanmoins  respecté  si 
fort  en  tous  les  temps  la  voix  de  Dieu  ,  qu'elles 
n'osent  franchir  un  grain  de  sable  jeté  sur  le 
bord ,  comme  une  borne  inviolable  ;  et  que  s'il 
arrive  par  fois  que  F  impétuosité  des  vents  ou 
la  violence  des  tempêtes  les  pointe  hors  du  rivage 
sablonneux ,  elles  reviennent  aussitôt  dans  leurs 
premières  limites,  parce  qu'elles  semblent  tou- 
jours ouïr  cette  voix  de  Dieu  :  Que  les  eaux 
soient  ramassées  dans  un  lieu  séparé  de  la  terre. 
Et,  quelque  humeur  orgueilleuse  qui  les  porte  à 
s'élargir  déplus  en  plus,  elles  ont  toujours  pré- 
sent ce  commandement  de  Dieu  ,  qu'il  a  gravé 
dans  le  sable  ,  de  se  contenir  dans  leur  sein  ;  et 
ellesii  osent  le  violer  à  cause  de  respect  qu  elles  ont 
pour  celui  qui  leur  a  donné  ces  bornes ,  si  bien 
qu'elles  réalisent  sensiblement  tous  les  jours  la 
parole  du  Prophète  :  que  Dieu  leur  a  donné  des 
limites  qu  elles  n  outre-pas  seront  jamais ,  pour 
témoignera  cette  majesté  infinie  la  profonde  sou~ 
mission  qu  elles  ont  asaparole.  Les  autres  créatu- 
res n'ont  pas  moins  de  respect  pour  elle  que  les 
eaux  ,  car  elles  sont  si  soumises  aux  ordres 
qu'elle  leur  intime,  qu'elles  se  réduiraient  plu- 
tôt dans  le  néant,  que  de  les  violer  eu  la  moin- 
dre chose.  N'est-ce  pas  un  puissant  motif  à 
l'homme  pour  l'attacher  inséparablement  à  la 
volonté  de  Dieu ,  vu  que  plus  il  est  élevé  au-des- 
sa«  de  toutes  les  autres  créatures  ,  plus  il  est 
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obligé  à  la  soumission?  Car  ce  qui  fait  son  élé- 
ration  sur  les  autres  créatures  ,  c  est  sa  raison  : 
plus  il  a  de  raison,  plus  il  connaît  le  mérite  d'un 
Dieu ,  et  s'il  le  connaît ,  il  est  dans  une  obliga- 
tion plus  étroite  de  s'y  soumettre.  Cela  étant, 
ne  faut-il  pas  avouer  que  le  religieux  y  a  un  en- 
gagement plus  grand  ,  parce  que  ,  sa  raison  étant 
plus  éclairée  par  les  lumières  qu'il  acquiert  dans 
l'oraison  et  dans  toutes  les  autres  saintes  prati- 
ques qui  l'occupent  incessamment ,  il  connaîtra 
mieux  ce  que  c'est  que  Dieu  ,  et  le  connaissant 
mieux,  il  lui  doit  une  obéissance  plus  exacte  et 
plus  aveugle  ?  Et  néanmoins  ,  chose  étrange  ! 
l'égarement  d'esprit  de  quelques  religieux  est 
venu  à  ce  point  de  se  figurer  qu'ils  sont  moins 
obligés  à  obéir  parce  qu'ils  sont  dans  une  pro- 
fession plus  sainte;  ils  se  regardent  comme  des 
divinités  indépendantes  parce  qu'on  les  a  élevés 
au-dessus  des  autres  ,  et  ils  ne  voient  pas  que 
plus  une  créature  est  favorisée  de  Dieu  ,  plus 
elle  est  obligée  à  lui  obéir.  N'est- il  pas  vrai 
qu'un  enfant  doit  plus  d'obéissance  à  son  père 
qu'un  serviteur,  il  ne  la  doit  pas  à  la  vérité  comme 
un  serviteur,  c'est-à-dire  forcée,  mais  filiale, 
mais  il  la  doit  en  sa  façon  ,  plus  que  lui ,  ayant 
été  plui.  considéré  que  le  serviteur,  et  connais- 
sant mieux  le  mérite  de  son  père.  Quelle  confu- 
sion pour  un  religieux  ,  que  les  créatures  qui  lui 
sont  de  beaucoup  inférieures  le  devancent  dans 
l'obéissance  aux  ordres  de  Dieu,  et  qu'il  se  laisse 
vaincre  dans  cette  soumission  par  celles  qu'il 
surpasse  en  toute  autre  chose  !  Théodoret  con- 
jure tous  les  religieux  que  pour  le  moins  ils  ta- 
chent d'égaler  en  ce  point  Vobéissance  des  au- 
tres créatures  ,  qui  révèrent  si  fort  le  moindre 
indice  des  commandements  de  Dieu  quelles  n'ont 
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pas  moins  de  frayeur  de  les  violer,  que  nous  en 
avons  du  plus  ejfroyable  tonnerre  qui  gronde  sur 
nos  têtes  ;  qu  ainsi  un  religieux  ait  tant  de^res- 
pect  pour  toutes  les  choses  qui  porteront  quelque 
caractère  de  F  obéissance  ,  qu'il  meure  plutôt 
que  d 'en  être  l ' infracteur.  (i)  Par  exemple  ,  si 
sa  passion  lui  persuade  d'entrer  dans  quelque 
oflicine  du  monastère  contre  la  coutume  de  sa 
religion  ,  dès  qu'il  verra  sur  la  porte  le  com- 
mandement de  Dieu  qui  lui  en  défend  l'entrée  , 
il  doit  fuir  ce  lieu  avec  la  même  vitesse,  que  s'il 
devait  éviter  la  foudre  ;  si  elle  lui  suggère  de  se 
servir  de  quelque  ustensile  de  la  maison  sans 
permission,  il  doit  avoir  une  si  sainte  frayeur  de 
le  toucher,  que  même  il  doit  le  regarder,  disent 
les  anciens  Pères  du  désert  ,  comme  une  dé- 
pouille ou  une  retraite  du  diable  ,  qui  porte  le 
caractère  de  la  rébellion.  Notre  vénérable  père 
Jean  de  la  Croix  avait  tant  d'horreur  pour  tout 
ce  qui  est  contraire  à  l'obéissance  ,  que  s'il  se 
souvenait  la  nuit  qu'il  eût  dans  sa  chambre  une 
seule  épingle  contre  ses  ordres  ,  il  se  levait  pour 
la  jeter  dehors.  Où  voit-on  à  présent  de  ces  re- 
ligieux si  délicats  pour  ce  qui  regarde  l'obéis- 
sance, qu'ils  n'osent  rien  prendre  ni  garder  sans 
le  consentement  de  leur  Supérieur,  et  qui  fré- 
missent au  moindre  caractère  de  désobéissance 
qui  se  présente  à  eux  ?  Et  néanmoins  toutes  les 
créatures  insensibles  conservent  un  tel  respect 
pour  la  volonté  de  Dieu  ,  qu'elles  choisiraient 
leur  destruction  plutôt  que  de  violer  en  rien 
tout  ce  qui  porte  son  apparence  ;  si  bien  que 

(i)  Non  propterea  mare  undis  montium  crepidines  îmi- 
tans  continentem  nequaqu^m  inundat ,  sed  quemadmodum 
nos  tonitrum  perhorrescimus  sic  illud  positum  terminum 
tioiet.  Thcodor.  in  ft.  io3. 
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l'on  peut  faire  aux  religieux  ce  reproche  ,  que 
les  créatures  qui  sont  moins  obligées  à  Dieu  sont 
celles  qui  sont  plus  respectueuses  à  ses  comman- 
dements. 

Le  second  motif  qu'un  religieux  doit  avoir  pour 
obéir ,  se  prend  de  la  qualité  de  servitenr  qu'on 
lui  donne  dans  les  Canons  ;  car  le  propre  d'un 
serviteur  c'est  de  ne  rien  faire  par  soi-même. 
C'est  pour  cela  que  Cassiodore  dit  que  les  servi- 
teurs ri  ont  point  de  tête,  (i)  En  effet ,  comme 
c'est  le  propre  d'un  chef  d'influer  et  de  régir  tel- 
lement les  autres  membres  ,  qu'ils  ne  soient  ani- 
més et  ne  se  meuvent  que  par  lui ,  aussi  les  ser- 
viteurs doivent  tellement  dépendre  des  influen- 
ces et  des  mouvements  de  leur  maître  ,  qu'ils 
n'en  aient  que  par  lui.  C'est  par  la  même  rai- 
son que  Théophile  les  appelle  des  personnes  sans 
personne  (2),  parce  que,  selon  la  philosophie, 
la  personne  est  celle  qui  produit  l'action  ,  d 
alors  les  serviteurs  ,  ne  devant  faire  aucune  ope- 
ration  par  eux-mêmes  ,  ne  peuvent  pas  porter  le 
nom  de  personnes.  Un  autre  ancien  nous  repré- 
sente cette  même  obligation  des  serviteurs  sous 
un  autre  emblème  fort  ingénieux,  savoir  sous  la 
figure  des  banquiers  ;  car  comme  un  banquier 
est  content  de  son  débiteur  quand  il  réduit  tout 
à  l'unité  et  à  l'égalité ,  ce  qui  se  fait  quand  il 
rend  une  somme  égale  au  prêt,  de  même  le  ser- 
viteur  contente  son  maître,  et  s  acquitte  fidèle- 
ment de  son  devoir  lorsqu'il  réduit  tout  à  l'unité, 
c'est-à-dire  qu'il  n'a  d'autre  pensée  ni  d'autre 
mouvement  que  pour  exécuter  la  volonté  de  son 
Seigneur.  (3)  S.  Paul  persuade  plus  efficacement 

(i)  Servi  caput  non  habent.  Cassiod. 

(»)   A'7rpora>7roi. 

(3)  Ea  est  couditio  impcrandi,  ut  non  aliter  ratio  constct 
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cette  vérité  par  son  exemple  que  tous  ces  an- 
ciens par  leur  raison  et  leurs  figures.  On  ne 
peut  pas  clouter  qu'il  n'ait  été  et  qu'il  n'ait  fait 
gloire  d'être  serviteur  de  Jésus-Christ.  Il  s'en 
glorifie  en  mille  endroits  de  ses  Epitres  ,  et  il 
estime  tant  cette  gloire  qu'il  la  préfère  à  tous 
les  honneurs  du  ciel  et  de  la  terre.  Mais  remar- 
quez, je  vous  prie,  comme  il  nous  marque  sa 
servitude  :  Soit  que  je  vive  ,  soit  que  je  meure  , 
je  suis  tout  à  Dieu,  (i)  Que  signifie  ce  langage 
si  ce  n'est ,  quelque  opération  que  j'aie  faite 
pendant  ma  vie  et  ma  mort,  elle  est  de  Dieu, 
parce  que  portant  la  qualité  de  serviteur ,  je  ne 
dois  plus  agir  que  par  mon  Maître  et  pour  mon 
Seigneur?  Et  en  un  autre  endroit ,  ne  dit-il  pas 
qu  il  ne  vit  plus  par  lui-même ,  mais  quil  vit 
par  Jésus- Christ  (2)  ;  parce  que  Jésus-Christ 
étant  son  Seigneur  ,  c'est  lui  qui  l'anime  ,  qui 
le  meut,  et  qui  l'applique  à  ce  qu'il  veut?  Si 
donc  le  religieux  doit  porter  la  qualité  de  ser- 
viteur ,  il  ne  doit  plus  avoir  de  mouvement 
de  lui-même  ,  il  ne  doit  plus  agir  par  son  in- 
clination ,  mais  il  doit  dépendre  entièrement 
de  la  volonté  de  son  Supérieur,  dont  il  s'est 
rendu  le  sujet. 

Vous  croyez  peut-être  ,  dit  S.  Hilaire  (3),  que 

quam  si  uni  redatur,  metaphora  ducta  a  mcnsulariis  qui- 
bus  constant  rationes  cum  pares  sunt.  Sallust.  Crispus  apud 
Taeit.  t.  1. 

(1)  Servitulem  plusquam  quodvis  regnum  amplcctebatur 
et  pluris  faciebat.  Theodor.  in  hœc  vcrba  (Pau lus  servusJ.  C.)  : 
Sive  vivimus,  sive  morimur  ,  Domini  sumus.  Rom.  i4. 

(a)  Vivo  ego  jam  non  ego ,  vivit  vero  in  me  Christus.  Ad 
Cal.  3. 

(3)  Quid  magnum  Propheta  fecit ,  scrvum  se  profitcndo, 
quod  nullus  sit  ausus  denegare  ,  sed  prol'essio  cœterorum 
fallax  est ,  qu*  cum  babeat  conscientioe  nécessitaient ,  non 
habet  tamen  confcssiouia   veritatem  j  propiium   hoc  Pro- 
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le  Prophète  se  vantait  de  peu  de  chose  ,  quand 
il  protestait  à  Dieu  qu'il  était  son  serviteur  et  le 
•fils  de  sa  servante,  parce  que  nous  ne  voyons 
point  de  chrétiens  qui  ne  fassent  parade  de  cette 
servitude  honorable?  Mais,  hélas  !  qu'il  y  a  bien 
de  la  différence  du  langage  de  David  avec  celui 
des  autres!  dans  ceux-ci,  c'est  un  compliment 
qui  ne  passe  pas  la  bouche  ,  c'est  une  civilité 
qui  n'a  aucun  effet,  c'est  une  grimace  de  respect 
qui  est  toute  extérieure  ;  mais  dans  le  prophète 
royal ,  cette  déclaration  publique  est  accompa- 
gnée de  tous  les  devoirs  qu'on  doit  attendre  d'un 
sincère  serviteur  ;   devoirs  qui  consistent  à  ne 
rien  faire  que  par  l'impulsion  de  son  Seigneur, 
et  à  lui  rapporter  toute  la  gloire  et  le  profit  de 
ses  actions,  à  n'avoir  d'autre  application  jour  et 
nuit  qu'à  le  contenter,  et  à  être  toujours  dans 
l'attente  de  ses  commandements  pour  les  exécu- 
ter. Voilà  ce  qu'observait  David  avec  une  fidé- 
lité admirable ,  et  ce  qui  lui  faisait  dire  hardi- 
ment qu'il  était  le  serviteur  de  Dieu.  Car,  soit 
qu'il  veillât ,  soit  qu'il  dormît ,  soit  qu'il   fût 
dans  la  paix  ou  dans  la  guerre  ,  qu'il  mangeât 
ou  qu'il  jeûnât,  en  un  mot,  quelque  exercice 
qu'il  fît ,  il  ne  regardait  en  tout  que  la  volonté 
de  Dieu.  Voilà  ou  l'on  connaît  un  serviteur  de 
ce  Seigneur  infiniment  adorable  :  la  soumission 
à  ses  ordres  et  l'exécution  de  sa  volonté  sont 
le  caractère  de  la  servitude  chrétienne,  et  à  pluf 
forte  raison  celui  de  la  servitude  d'un  religieux^ 

phetae  est  ut  se  servum  Dei  profiteatur  in  omni  vitse  génère 
famulatu  conditionis  suae  fungens,  sive  ambulans,  sive  re- 
sidens,  sive  vigilans  ,  sive  dormiens ,  in  cibo  etiam  atque 
jejnniis ,  Deo  aut  esuriat ,  aut  satur  sit ,  et  nullo  tempore  ,  à 
■ervitutis  suae  officiis  absistat.  Hic  libéré  dicit:  servus  tuui 
sum  ego.  Hilar.  in  Ps.  118. 
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parce  que ,  devant  être  plus  parfaite  ,  elle  de- 
mande plus  de  soumission  que  celle  des  autres 
chrétiens.  En  effet,  je  les  prie  d'écouter  la  rai- 
son que  donne  le  Prophète  de  l'obligation  qu'il 
a  d'être  le  serviteur  de  Dieu  ;  il  n'en  donne 
qu'une  :  qu'il  a  brisé  les  liens  de  ses  péchés,  (i) 
Or  il  a  tiré  le  religieux  d'une  plus  grande  capti- 
vité, puisqu'il  n'a  pas  seulement  rompu  les  fers 
de  ses  péchés ,  mais  qu'il  a  brisé  tous  les  liem 
qui  l'attachaient  à  la  terre  ,  le  mettant  dans  une 
pleine  liberté  d'esprit  ;  si  bien  qu'il  l'a  plus  en- 
gagé à  être  son  serviteur,  et  par  conséquent  à 
lui  obéir,  puisque  l'obéissance  est  l'apanage  de 
la  servitude.  C'est  pour  cela  que,  dans  l'ancienne 
loi ,  on  perçait  l'oreille  aux  serviteurs  ,  pour 
leur  apprendre  ,  dit  Théodoret ,  qu'ils  devaient 
être  toujours  aux  écoutes  pour  recevoir  les 
commandements  de  leur  maître  ,  et  dans  la  dis- 
position de  les  accomplir  aussitôt  qu'ils  les  au- 
raient reçus,  (a)  S.  Paul  se  servait  de  ce  raison- 
nement pour  porter  les  premiers  chrétiens  à 
l'obéissance  aux  commandements  de  Dieu  :  Sou- 
venez-vous ,  leur  disait-il,  qu'on  connaît  un  ser- 
viteur à  son  obéissance ,  si  vous  êtes  serviteurs 
du  inonde  et  de  vos  passions  ,  vous  leur  devez 
obéir ,  mais  sachez  que  ce  sera  d  votre  damna- 
tion ;  que  si  y  au  contraire  ,  vous  faites  profes- 
sion hautement  d 'être serviteurs  de  Jésus-Christ. , 
vous  devez  lui  obéir,  et  ce  sera  pour  votre  gloire 
durant  une  éternité.  (3)  Donc,  puisque  la  vie  re- 

(1)  O  Domine,  quia  ego  servus  tuus,  ego  servus  tuus,  et 
filius  ancillae  tua,  dirupisti  viticuia  mea.  Ps.   n5. 

(2)  Perforabitque  auteui  ejus  subulâ,  et  erit  ei  servus  in 
seculum.  Exod.  21. 

Inducit  signum  illud  auditûs  organo  appositum  ,  servum 
DGanem  obedientiam  pra;stare  debere.  Theodor. 

(3)  Wescitls  quoniam  cui  exhibeti»  vos  servos  ad  obedien- 
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ligieuse  n'est  autre  chose  qu'une  déclaration  pu- 
blique et  solennelle  que  l'on  fait  d'être  d'une 
manière  plus  noble  et  plus  étroite  le  serviteur  de 
Jésus-Christ  ,v  cette  qualité  particidière  de  servi- 
teur que  le  religieux  a  prise  dans  sa  profession  , 
ne  doit-elle  pas  être  un  motif  bien  plus  puissant 
pour  lui  de  ne  chercher  qu'à  obéir?  Et  chacun  ne 
devrait-il  pas  avoir  continuellement  sur  les  lèvres 
et  au  fond  de  l'àme  ces  paroles  de  la  Sainte 
Vierge  :  Voici  le  serviteur  de  Dieu  ,  qu'il  me 
soit  fait  en  tout  selon  sa  parole  ;  qu'elle  seule 
soit  le  mobile  de  mon  cœur  et  de  mes  opéra- 
tions;  de  telle  manière  que  jamais  je  n'aie  ni 
affection ,  ni  mouvement  qui  ne  soit  excité  par 
cette  parole  impérieuse ,  à  laquelle  je  veux  in- 
violablement  obéir. 

Le  troisième  motif  qui  doit  pousser  un  reli- 
gieux à  obéir ,  est  la  désobéissance  des  autres , 
parce  que  c'est  le  propre  de  l'amour  d'être  pressé 
par  le  bien  et  par  le  mal  :  par  le  bien  ,  pour  le 
rechercher,  et  par  le  mal,  pour  le  réparer.  Une 
âme  qui  aime  parfaitement  un  objet ,  ne  s'ex- 
cite pas  seulement  par  sa  beauté  ,  ou  par  l'ar- 
deur de  ceux  qui  le  poursuivent ,  mais  elle  re- 
double son  amour  par  les  injures  qu'on  lui  fait 
pour  réparer  son  honneur.  Voyez-le  ,  dans  le 
Prophète ,  sur  le  sujet  dont  nous  traitons  :  J'ai 
■vu,  disait-il  à  Dieu,  une  dissipation  générais 
à  l'égard  de  votre  loi  dans  mon  peuple ,  il  n'y 
avait  personne  qui  ne  la  méprisât  et  ne  la  fou- 
lât aux  pieds,  lorsqu'il  devait  être  plus  rigide  à 
l'observer.  L'amour  que  j'avais  pour  cette  loi 
divine  fut  si  vivement  blessé  de  ce  dérèglement, 
que  je  ne  trouvai  point  d'antre  remède  à  sa  dou- 

dum,  servi  estis  ejus  cui  obeditis,  sive  peccati  ad  mortem, 
sivc  obeditioais  ad  justitiam?  Ad  liom.  c.  6. 
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leur  et  a  votre  offense ,  que  de  garder  plus  in- 
violablement  cette  loi  si  sainte.  Je  m'y  attachai 
plus  fortement ,  et  bien  loin  de  mer  raient ir  , 
l'exemple  de  la  désobéissance  des  autres  ne  fit 
au 'allumer  dans  mon  cœur  de  plus  ardents  désirs 
de  l'accomplir.  (î)  C'était  cette  innocente  et  ad- 
mirable conduite  que  notre  sainte  mère  Thérèse 
enseignait  à  ses  filles,  et  en  elles,  à  tous  les  reli- 
gieux. Quand  vous  verrez  ,  disait-elle,  quel- 
qu'une de  vos  sœurs  faire  brèche  à  l'observance, 
comme  de  manquer  au  silence ,  à  la  retraite,  à 
la  diligence  pour  se  trouver  aux  actes  de  com- 
munauté ,  ne  vous  laissez  pas  emporter  à  ce 
zèle  indiscret  de  correction,  qui  vient  le  plus 
souvent  de  notre  amour-propre  plutôt  que  d'un 
solide  amour  de  Dieu,  et  il  une  inclination  na- 
turelle de  reprendre  les  autres  pour  paraître 
plus  saint,  plutôt  que  d un  sincère  désir  de  main- 
tenir l  observance  ;  mais  pratiquez  cette  vertu 
avec  plus  de  ferveur  et  d'exactitude  •  soyez  plus 
silencieuse ,  si  vous  voulez  remédier  au  mal  qui 
consiste  à  trop  parler;  tenez-vous  plus  dans  la 
solitude  ,  si  vous  voulez  y  retenir  ces  vagabon- 
des et  ces  coureuses  de  maison,  volez  aux  actes  de 
communauté ,  si  vous  voulez  donner  des  ailes  à 
celles  qui  semblent  n'avoir  pas  de  pieds  pour  s'y 
traîner,  et  faites  des  actes  plus  généreux  d obéis- 
sance,  si  vous  désirez  y  assujettir  la  volonté  de 
celles  qui  y  résistent.  Par  cette  adresse  ,  vous 
réussirez  plus  glorieusement  dans  votre  dessein, 
vous  remédierez  plus  doucement  aux  plaies 
qu'elles  font  a  l  observance  ,  et  vous  en  répare- 
rez les  débris  plus  noblement  que  par  votre  zèle 
emporté.  C'est  les  reprendre  à  petit  bruit,  mais 

(1)  Tempu»  faciendi,  Domine,  dissipaverunt  legem  tu  a  m  ; 
iileo  dilexi  maurîaia  lua  super  au  ru  in  et  topazion-  Ps.  11S. 
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avec  grande  force  ;  c'est  les  blesser  sans  qu'el- 
les puissent  renvoyer  contre  vous  la  flèche  qui 
les  perce,  au  lieu  que  si  vous  employez  ces  cor- 
rections qui  se  font  avec  tant  de  chaleur  sous 
l'apparence  d'un  bon  zèle,  elles  répondront  har- 
diment que  ce  n'est  pas  à  vous  de  les  corriger, 
que  vous  présumez  beaucoup  trop  de  votre 
charge  de  Supérieur  ,  qu'elles  ne  doivent  pas 
vous  rendre  compte  de  leurs  actions  jusques  à 
ce  que  vous  ayez  Fait  paraître  l'autorité  que  vous 
avez  de  les  examiner  et  de  les  censurer.  Qu'ar- 
rive-t-il  de  là?  des  contestations  ,  des  dissen- 
tions ,  des  discordes ,  et  parfois  des  aigreurs  ir- 
réconciliables. Car  cette  correctrice  qui  se  per- 
suade d'être  animée  de  l'esprit  de  Dieu  en  se 
revêtant  de  son  zèle  indiscret,  presse  plus  vive- 
ment l'inférieure  qui  lui  réplique,  redouble  ses 
reproches  ,  et  en  vient  aux  injures,  l'appelant 
babillarde  ,  coureuse  et  désobéissante.  Celle- 
ci,  déjà  émue  de  voir  sa  faute  découverte  ,  s'ai- 
grit davantage  à  ces  reproches  injurieux  ,  s'é- 
chappe en  des  paroles  insolentes,  qui  ne  produi- 
sent au  bout  que  des  inimitiés  que  la  vie  ne  peut 
souvent  effacer.  Mais  si  l'on  corrige  l'abus  par 
sm  exemple  d'observance  contraire  ,  c'est-à-dire 
par  une  plus  exacte  fidélité  à  garder  l'observance 
lorsqu'on  la  viole  le  plus  ,  c'est  une  correction 
qui  ne  peut  amener  de  discorde  ;  elle  n'offense 
point ,  quoiqu'elle  soit  très-sensible  à  celui  qui 
la  reçoit  ;  car  ces  reproches  qu'elle  fait  de  son 
dérèglement  par  son  bon  exemple  ne  lui  sont 
point  outrageux ,  et  pourtant  ils  la  sollicitent 
puissamment  à  s'amender  ,  sans  qu'elle  puisse 
rien  1  rouver  à  redire  ;  ils  lui  jettent  la  confusion 
sans  qu'elle  puisse  justement  s'en  plaindre.  Voici 
en  effet,  ce  que  lui  dit  ce  bon  exemple  au  fond 
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du  cœur  :  ne  portes-tu  pas  le  même  habit  que 
celui  qui  est  si  rigide  observateur  de  sa  règle  ? 
n'as-tu  pas  fait  la  môme  profession  ?  n'es-tu 
pas  par  conséquent  dans  la  même  obligation  ? 
D'où  vient  donc  que  tu  es  infracteur  de  tes  lois 
et  rebelle  aux  commandements  de  ton  Supérieur, 
lorsque  celui-là  les  observe  avec  tant  de  facilité 
et  de  promptitude;  lorsqu'il  ne  sait  répliquer, 
lorsqu'il  faut  qu'il  s'accuse  et  qu'il  se  rende  à  la 
force  de  cette  correction,  si  douce,  mais  si  in- 
vincible? C'est  ainsi  qu'il  faut  travailler  à  rele- 
ver son  frère  dans  ses  chutes  ;  si  on  eu  usait  de 
la  sorte  ,  on  verrait  cette  émulation  mutuelle 
à  maintenir  ses  lois  ,  les  faibles  seraient  échauf- 
fés par  le  feu  des  fervents  ,  et  les  fervents  re- 
doubleraient leur  ardeur  à  la  vue  de  la  lâcheté 
des  tièdes.  C'est  à  la  vérité  le  naturel  de  l'amour 
de  s'échauffer  à  la  présence  du  mal  aussi  bien 
que  de  la  vertu  ;  non  pas  pour  l'imiter  ,  mais 
pour  s'y  opposer  et  le  réparer;  et  il  fait  l'un  et 
l'autre  en  pratiquant  avec  plus  de  ferveur  et 
d'exactitude  le  bien  contraire  au  mal  qu'on  fait, 
comme  d'obéir  plus  ponctuellement  lorsqu'on 
viole  plus  facilement  l'obéissance  :  pour  une 
âme  qui  aime  cette  vertu  et  qui  cherche  à  l'em- 
brasser avec  plus  de  chaleur  ,  la  désobéissance 
des  autres  est  un  puissant  aiguillon. 

CHAPITRE  II. 

Autres  motif  s  pris  de  lapeitie  des  désobéissants  j 
et  de  la  récompense  de  ceux  qui  obéissent. 

vJn  ne  peut  rejeter  la  pensée  de  S.  Cyprien , 
quand  il  dit  que  cest  le  dernier  égarement  de 
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I '  esprit }  de  se  persuader  d'arriver  a  bon  port  par 
un  chemin  ou  les  autres  n'ont  reçu  que  desplaiesf 
et  de  trouver  des  douceurs  oïl  ceux  qui  les  ont 
devancés  ri  ont  goûté  que  des  amertumes ■«.  (i)  De 
là  il  est  aisé  de  voir  que  l'on  ne  saurait  improu- 
ver ce  sentiment  si  juste,  que  ces  religieux  qui 
se  figurent  de  trouver  quelque  satisfaction  dans 
la  désobéissance  ,  dans  laquelle  les  autres  n'ont 
trouvé  que  trouble  ,  que  chagrin ,  et  une  mort 
éternelle,sontdansle  dernier  aveuglement.  Quelle 
misère  plus  déplorable,  et  quel  supplice  plus  cruel 
peut-on  s'imaginer,  disait  S.  Augustin,  que  la 
désobéissance  à  soi-même  ?  (2)  Et  d'où  vient  que 
l'on  désobéit  à  soi-même ,  si  ce  n'est  parce  que 
l'on  ne  veut  pas  obéir  à  autrui?  Une  volonté  qui 
s'est  assujettie  à  celle  d'un  supérieur,  a  le  bon- 
heur d'être  maîtresse  d'elle-même.  Il  est  presque 
impossible  de  faire  une  représentation  juste  de 
toutes  les  différentes  agitations  qui  troublent  et 
tyrannisent  le  cœur  du  désobéissant;  car  aussi- 
tôt qu'il  a  contenté  sa  volonté  en  une  chose ,  avec 
mille  peines  et  mille  soucis  qu'il  lui  a  fallu  pren- 
dre pour  l'obtenir,  elle  lui  en  demande  une  au- 
tre plus  difficile  à  acquérir:  voilà  de  nouveaux 
combats  qu'il  faut  donner,  de  nouvelles  peines 
qu'il  faut  essuyer  ,  de  nouveaux  artifices  qu'il 
faut  étudier  pour  réussir  à  cette  poursuite.  Il 
sera  besoin  d'importuner  de  nouveau  un  supé- 
rieur pour  en  tirer  la  licence  nécessaire,  d'avoir 
mille  lâches  condescendances  pour  les  autres  qui 

(1)  Quanta  ignorantia  veri  est  animî ,  quanta  demcntia 
id  vclle  quod  et  nocuerit  scniper  et  noceat,  et  putare  quod 
inde  ipse  non  pereas,  unde  alios  pcriisse  cognoscas!  Cyp.  de 
dis  ci  pi.  et  habit  u  lirg. 

(5)  Quk  liominis  est  alia  major  miseria  ,  niai  adversus 
mm  ipsiira  inobedsentia  t.jus  ipsiusî  S.  Aug.  t.  i4-  de  civil. 
Dû.  c.  5> 
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doivent  concourir  à  nous  contenter.  Quelle 
triste  condition  pour  un  religieux  de  se  rendre 
sujet  à  tant  de  personnes,  lui  qui  était  venu  en 
religion  pour  chercher  et  trouver  la  liberté  des 
enfants  de  Dieu,  et  d'être  captif  de  tant  d'inclina- 
tions, faute  de  s'accoutumer  à  violenter  tant  soit 
peu  les  siennes  !  Quel  embarras  d'esprit  d'étu- 
dier sans  cesse  des  inventions  pour  gagner  tantôt 
l'inférieur,  tantôt  le  supérieur,  afin  qu'ils  contri- 
buent à  notre  satisfaction  !  Se  peut-il  trouver 
un  état  plus  déplorable  ,  puisque  c'est  être  con- 
tinuellement dans  la  gêne  d'esprit  la  plus  affli- 
geante qu'on  puisse  ressentir?  Si  d'un  autre  côté, 
vous  ajoutez  les  appréhensions  continuelles  qu'il 
a  que  quelqu'un  ne  traverse  son  dessein,  n'est- 
ce  pas  le  comble  de  tous  les  malheurs  ?  Car  il 
s'imagine  sans  cesse  que  les  autres  n'ont  d'autre 
pensée  que  de  s'opposer  à  ses  volontés  ;  il  est 
dans  une  réserve  violente  en  toutes  ses  paroles 
et  en  toutes  ses  actions  pour  ne  pas  donner  à  con- 
naître ce  qu'il  veut,  de  peur  qu'on  n'y  résiste;  il 
faut  dissimuler  ses  intentions  pour  ne  les  pas  éven- 
ter ;  s'il  en  communique  quelque  chose,  ce  sera 
aux  imparfaits,  parce  qu'ils  sont  déréglés  comme 
lui,  et  qu'il  les  juge  capables  de  le  favoriser  dans 
son  libertinage.  Pour  les  bons  ,  qu'il  sait  devoir 
condamner  son  procédé,  il  s'en  écarte  tant  qu'il 
peut,  et  n'oublie  rien  pour  le  leur  cacher,  de 
peur  que,  poussés  du  zèle  du  bien  de  la  religion, 
ils  ne  troublent  ses  mauvaises  inclinations.  Que 
s'il  arrive  qu'ils  soient  découverts  et  traversés 
dans  leur  dessein  ,  à  quels  emportements  ne  s'a- 
bandonnent-ils pas  ?  ils  ne  font  que  gronder  de 
côté  et  d'autre  ,  que  murmurer  insolemment ,  et 
enfin  c'est  un  accablement  de  tristesse  si  épou- 
vantable, qu'il  n'y  a  point  de  misère  compara- 
ble à  la  peine  cm'il  souffre  au  dedans. 
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Ils  n'ont  pas  plus  de  consolation  au  dehors 
qu'au  fond  de  leur  cœur ,  car  ,  en  premier  lieu  , 
ils  ne  prennent  aucun  plaisir  dans  la  conversa- 
tion de  leurs  frères  ,  parce  que  ,  comme  a  re- 
marqué judicieusement  S.  Laurent  Justinien  ,  ils 
sont  si  insolents  dans  leurs  paroles ,  et  si  impor- 
tuns dans  leurs  désirs ,  qu'ils  sont  insupporta- 
bles à  tous,  (i)  Ils  parlent  sans  cesse  de  ce  qu'ils 
désirent  ,  ce  qui  rend  leur  entretien  ennuyeux  ; 
que  si  on  les  contredit  et  qu'on  veuille  repré- 
senter le  dérèglement  et  l'injustice  de  leurs  incli- 
nations, ils  s'offensent,  et,  perdant  tout  res- 
pect ,  ils  s'échappent  en  des  injures  atroces,  et 
soutiennent  leur  imperfection  avec  tant  d'audace 
et  de  chaleur,  qu'ils  convertissent  la  douceur  de 
l'entretien  religieux  en  des  débats  fort  en- 
nuyeux. Secondement,  c'est  qu'un  désobéissant 
est  toujours  rapporteur ,  parce  qu'il  faut  gagner 
l'esprit  d'un  supérieur  pour  obtenir  les  licences 
dont  il  a  besoin  pour  sa  satisfaction ,  et  il  se 
trouve  des  supérieurs  si  faibles  que  ,  prenant  le 
rapport  dans  un  sens  de  confiance,  ils  se  laissent 
prendre  facilement  à  ce  piège.  Or  quel  goût 
pourra-t-on  avoir  à  converser  avec  un  rappor- 
teur ?  car  il  faut  être  toujours  sur  ses  gardes, 
et  dans  une  attention  gênante  sur  chacune  de 
ses  paroles ,  de  peur  qu'il  n'y  en  ait  quelqu'une 
dont  il  prenne  occasion  de  le  brouiller  avec  le 
supérieur  ou  avec  les  autres;  tellement  que  cette 
conversation  est  plutôt  une  méditation  qu'un  di- 
vertissement ,  ce  qui  fait  qu'on  la  fuit  comme 
une  peine  insupportable  ;  et  si  on  ne  l'a  peut  évi- 

(1)  Inobedientia  semper  procax  est,  effrenata  in  locu- 
lione,  incomposita  in  moribus,  inordinata  in  afl'ectioni- 
bus ,  ignara  sui ,  et  à  dilectione  proximi  aliéna.  S.  Laur. 
Just.  de  diseipl,  et  perf.  c.  7. 
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ter,  la  réserve  qu'on  use  en  leur  endroit  ne  leur 
déplaît  pas  moins  qu'aux  autres  l'application  vio- 
lente qu'ils  doivent  faire  sur  leurs  paroles.  Jugez 
quel  plaisir  peut  avoir  ce  religieux  dans  la  com- 
pagnie de  ses  frères  ;  et  s'il  n'est  pas  vrai  qu'un 
désobéissant  ne  goûte  aucun  plaisir,  ni  au  de- 
dans ni  au  dehors  de  lui-même  ;  au  lieu  que  ce- 
lui qui  obéit  ne  trouve  de  tous  côtés  que  con- 
solation :  celle  du  dedans  ne  peut-être  que  très- 
sensible  ,  puisque  l'obéissance  soumet  la  partie 
inférieure  à  la  supérieure  ,  et  la  supérieure  à 
Dieu  ;  et  n'est-ce  pas  entrer  en  participation  des 
joies  du  ciel ,  vu  que  toute  la  félicité  des  bien- 
heureux consiste  à  s'unir  à  Dieu  par  la  confor- 
mité de  leurs  volontés  ?  Pour  celle  du  dehors  , 
elle  est  aussi  très-douce  ;  car  ,  selon ,  le  témoi- 
gnage de  S.  Bernard  (i) ,  et  selon  l'expérience 
qu'on  en  fait  tous  les  jours,  un  obéissant  est 
bien  venu  de  tous  ;  chacun  recherche  son  entre- 
tien et  se  plaît  dans  sa  conversation  ,  parce  qu'il 
est  respectueux  envers  tout  le  monde  ;  il  écoute 
volontiers  ce  qu'on  dit ,  il  défère  au  sentiment 
des  autres  ,  et  tenant  plus  à  ce  que  la  volonté  des 
autres  se  fasse  que  la  sienne  ,  il  ne  conteste 
point ,  et  ne  s'oppose  jamais  aux  inclinations  de 
ses  frères  ,  ce  qui  étouffe  tous  les  différends  qui 
rendent  la  conversation  dégoûtante.  Car,  s'il  en 
faut  croire  Salvien,  la  source  des  discordes ,  c  est 
la  contrariété  des  volontés ,  étant  impossible  que 
nous  aimions  dans  autrui  ce  que  nous  71 approu- 
vons pas   dans  notre  cœur.   (2)    D'ailleurs    un 

(1)  Obediens  est  amabills  sociîs  ,  omnibus  o  fficiosus  et 
nulli  oncrosus,  devotus  ad  Deum,  benignus  ad  proximum, 
sobrius  ad  mundum.  S.  Bern. 

[2)  Maxima  causa  discordiarum  est  diversitas  volunta- 
tum,  quia  ficri  aut  omnino  non  potest ,  aut  vix  potest ,  ut 
eam  rem  in  alio  quisque  diligat,  à  qiiâ  ipsc  dissentit.  Salv. 
L  8.  de  Proiid. 
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obéissant  qui  n'a  point  d'autre  passion  que  céRe 
d'obéir,  n'a  garde  de  faire  des  rapports  pour 
gagner  les  bonnes  grâces  du  Supérieur  ou  de  ses 
égaux  ,  puisque  pour  obéir  on  n'a  pas  besoin  de 
bonne  grâce  ,  ce  qui  fait  qu'on  lui  parle  avec 
confiance,  et  c'est  l'âme  et  la  douceur  de  la  con- 
versation. Enfin  un  obéissant  ne  fait  aucun  choix 
dans  sa  compagnie ,  il  va  avec  tous ,  il  les  reçoit 
tous  d'un  visage  égal,  et  s'entretient  avec  la 
même  familiarité  et  avec  la  même  joie  avec  l'un 
qu'avec  l'autre ,  parce  que  l'acceptation  qu'on 
fait  de  l'un  plutôt  que  de  l'autre  provenant  de 
la  crainte  qu'on  ne  contrarie  nos  inclinations  , 
les  obéissants  n'ont  rien  à  craindre  en  cela,  puis- 
qu'ils n'ont  que  celle  de  faire  la  volonté  de  tous  ; 
ce  qui  fait  qu'il  n'y  en  a  aucun  dans  la  commu- 
nauté qui  ne  les  chérisse  ,  qui  ne  leur  témoi- 
gne de  la  confiance  ,  et  ne  recherche  leur  con- 
versation. Et  n'est-ce  pas  jouir  de  toute  la  con- 
solation qu'un  religieux  peut  attendre  du  dehors? 
car,  d'en  rechercher  parmi  les  séculiers,  ni  sa 
perfection  ni  les  commandements  d'un  supé- 
rieur ne  le  permettent.  Donc,  puisqu'il  a  toute 
celle  qu'il  peut  légitimement  espérer ,  qui  est  la 
douceur  de  la  conversation  de  ses  frères ,  on 
doit  avouer  qu'un  obéissant  ooûteles  plus  dou- 
ces  satisfactions  intérieures  et  extérieures  qu  on 
puisse  ressentir  en  cette  vie.  Ce  qui  arriva  à  Ste. 
Bathilde  nous  le  met  hors  de  doute.  Cette  admi- 
snirable  reine  de  France,  transportée  de  ce  dé- 
sir insatiable  qu'elle  avait  de  se  donner  toute  à 
Dieu  ,  quitta  la  cour  de  ses  enfants  et  se  retira 
dans  le  monastère  de  Chelles  pour  converser 
plus  librement  avec  Dieu.  Elle  y  fut  reçue  avec 
une  joie  incroyable  de  toutes  les  religieuses ,  et 
y  vécut  quelque  temps  dans  cette  douceur.  Mais  , 
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ô  inconstance  humaine  î  cette  paix  fut  bientôt 
troublée  par  les  appréhensions  qu'eurent  les  re- 
ligieuses ,  que  Bathilde  n'introduisît  quelque  re- 
lâchement dans  leur  observance  par  les  exemp- 
tions qu'elle  pourrait  prétendre,  à  raison  de  sa 
qualité  de  reine  qu'elle  avait  possédée  autrefois , 
ou  à  raison  des  fréquentes  visites  qu'elle  rece- 
vait. Ces  craintes  ne  purent  pas  tellement  se 
contenir  au  dedans  qu'elles  ne  parussent  au 
dehors  par  la  froideur  de  leur  visage  et  par  d'au- 
tres dégoûts  qu'elles  témoignaient  à  cette  inno- 
cente ;  si  bien  que  Ste.  Bathilde,  s'apercevant  de 
leur  changement  ,  ne  savait  à  quoi  en  attribuer 
la  cause  ,  et  ne  la  pouvait  apprendre  de  ses  sœurs. 
Alors  elle  ne  trouva  point  d'autre  remède  à  ce 
mal  que  de  se  soumettre  à  toutes  ,  et  cette  sou- 
mission eut  un  si  grand  succès  qu'elle  les  désa- 
busa de  ces  vaines  appréhensions  et  gagna  le 
cœur  de  toutes.  Nous  le  ferons  voir  encore  plus 
au  long  lorsque  nous  traiterons  des  effets  de 
l'obéissance. 

Pour  ce  qui  est  de  la  récompense  des  obéis- 
sants ,  il  serait  facile  de  faire  voir  que  Dieu  a 
attaché  à  l'obéissance  tous  les  avantages  tempo- 
rels qu'on  reçoit  en  cette  vie  ;  il  suffira  de  pro- 
duire le  chapitre  II  du  Lévitique  ,  car  il  ne  se 
peut  rien  ajoutera  ce  qu'il  dit  de  la  récompense 
que  Dieu  promet  à  son  peuple  ,  s'il  observe  ses 
commandements.  «Je  vous  donnerai  la  pluie  en 
son  temps,  et  la  terre  sera  féconde  en  toute 
sorte  de  fruits.  Il  n'y  aura  point  'd'intervalle 
entre  la  récolte  du  vin  et  celle  du  blé ,  et  l'une 
et  l'autre  seront  si  abondantes  que  vous  en  au- 
rez jusques  à  satiété.  Votre  paix  sera  si  profonde 
que  vous  ne  craindrez  ni  la  violence  des  bètes 
les  plus  farouches ,  ni  l'insulte  des  ennemis  les 
1.  i3 
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plus  redoutables.  Vous  les  poursuivrez  si  glo« 
rieusement ,  qu'ils  tomberont  avec  honte  à  vos 
pieds,  et  cinq  des  vôtres  seront  capables  de  met- 
tre en  fuite  cent  des  adversaires.  Je  multiplierai 
votre  nation  sur  tous  les  autres  peuples  ,  et  j'é- 
tablirai une  alliance  perpétuelle  avec  vous  ,  et 
pour  marque  de  cette  union  inviolable  ,  c'est 
que  je  mettrai  mon  Tabernacle  au  milieu  de 
vous  ,  pour  me  souvenir  de  ne  plus  vous  reje- 
ter de  ma  face  ,  et  pour  demeurer  avec  plaisir 
au  milieu  de  vous  ,  comme  étant  le  légitime 
oeigneur  que  vous  reconnaîtrez  par  vos  soumis- 
sions à  mes  commandements.  »  Saurait-on  après 
cela  désirer  une  récompense  temporelle  plus  sa- 
tisfaisante et  plus  glorieuse?  Mais  parce  que  ce 
ne  sont  pas  celles  qu'un  chrétien  de  la  loi  de 
grâce  doit  rechercher ,  encore  moins  un  reli- 
gieux doit-il  y  aspirer  :  je  veux  lui  peindre  ici 
en  deux  mots  celles  qui  sont  conformes  au  su- 
blime état  qu'il  professe,  me  réservant  de  lui  en 
faire  une  peinture  plus  étendue  dans  le  traité  des 
effets  de  l'obéissance. 

O  le  grand  bien  que  l obéissance  !  s'écrie  saint 
Laurent  Justinien,  tout  ravi  dans  la  considération 
de  son  bonheur ,  c  est  elle  qui  attire  la  grâce 
sur  la  terre,  qui  enrichit  lame  de  biens  inesti- 
mables ,  qui  ouvre  le  ciel ,  et  qui  peut  donner 
de  la  jalousie  aux  bienheureux  par  les  honneurs 
augustes  qu  elle  rend  à  la  souveraine  majesté,  (i) 
Le  prophète  royal  avait  découvert  dans  l'obéis- 
sance une  récompense  si  glorieuse ,  qu'il  pro- 
testait hautement  que  sa  seule  vue  était  capable 
de  lui  faire  accepter  les  emplois  les  plus  diffici- 

(1)  Magnum  qnippe  bonum  et  saluti  necessarium  est  ol>e- 
dientia  ,  qux  gratiam  confert,  Duum  honorât,  crelam  re- 
§crat,  animam  ornai.  &  Laur.  Insl.  de  discipl,  et  perf.  c.  17. 
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les  auxquels  elle  pourrait  l'engager:  Quand  je 
sentais ,  disait-il  ,  quelque  contradiction   dans 
mon  cœur  à  accomplir  votre  sainte  loi,  je  ri  a- 
vais  qu'à  me  proposer  le  prix  de  mon  obéissance , 
et  aussitôt  toutes  mes  difficultés  s' évanouissaient, 
toutes  mes  peines  se  calmaient,  et  mon  cœur  s'a- 
nimait sij'ort  à  cette  vertu  que  je  passais  facile- 
ment par-dessus  tous  les  obstacles  qui  m'arrê- 
taient ,  parce  que  je  la  voyais  si  noblement  et 
si  abondamment  récompensée ,  que  je  ne  voyais 
plus  de  peines  qu'on  ne  dût  surmonter  pour  ob- 
tenir tant  de  biens.  (1)  C'était  ce  que  notre  sainte 
mère  Thérèse  représentait  sagement  à  ses  filles 
pour  relever  leur  courage,  abattu  clans  l'exercice 
de  l'obéissance.  Prenez  garde,  leur  remontrait- 
elle  ,  que  ces  dégoûts  que  vous  sentez  quelque- 
fois à  obéir,  ne  procèdent  d un  artifice  malicieux 
du  démon,  qui  veut  vous  ravir  les  grands  trésors 
que  cette  vertu  apporte  à  ceux  qui  la  cultivent  ; 
remettez-vous  alors  devant  les  y  eux  ces  grandes 
richesses  qu'elle  vous  acquerra,  et  je  m'assure  que 
toutes  ces  craintes  que  le  diable  jetait  dans  votre 
cœur  se  dissiperont ,  et  que  vous  sentirez  une 
ardeur  incroyable  à  obéir. 

S.  Bernard,  voulant  consoler  une  âme  sainte 
qui  se  plaignait  amèrement  de  la  longueur  de 
cette  vie  qui  l'empêchait  de  jouir  de  son  Epoux , 
lui  met  en  avant  la  promesse  que  lui  fait  l'E- 
poux de  lui  donner  des  pendants  qui  soient  re- 
vêtus d'argent  ;  car  en  quoi  pensez-vous  que 
consiste  cette  promesse  si  riche  et  si  délicieuse  , 
si  ce  n'est,  répond  ce  dévot  abbé  dans  l'expli- 
cation de  ce  mystère  (2)  ,  qu'il  lui  donnera  l'o- 

(1)  Inclinavi  cor  raeum  ad  facienda.s  justifteationes  tua» 
in  aeternum,  propter  retributionem.  Ps.   11S. 

(2)  Tu,  û  sponsa,  iatuenda;  dilceti  initias  chu  itati,  sed  îioc 

i*3. 
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béissance  ?  Vous  savez  que  l'oreille  en  est  la  fi- 
gure ,  de  sorte  que  promettre  qu'il  donnera  à 
son  Epouse  des  pendants  d'oreille  ,  c'est  dire 
qu'il  la  favorisera  de  ses  commandements  ,  qui 
nous  sont  nettement  exprimés  par  le  Prophète 
sous  la  figure  de  l'argent ,  quand  il  disait  à  Dieu  : 
vos  paroles  sont  toutes  chastes  ,  et  si  pures 
qu'elles  ressemblent  à  l'argent  le  plus  purifié 
dans  la  fournaise.  Or  n'est-ce  pas  pleinement 
consoler  cette  amante  qui  soupire  si  ardemment 
après  la  jouissance  de  son  époux  ,  puisque  c'est 
lui  donner  des  satisfactions  et  des  récompenses 
qui  s'approchent  fort  de  celle  de  ceux  qui  jouis- 
sent de  Dieu?  Que  pensez-vous  que  soit  dans  la 
pensée  de  S.  Pierre  Chrysologue  ,  le  paradis , 
et  ce  qui  fait  le  royaume  du  Souverain  Sei- 
gneur? c  est  lorsqu'il  ny  a  que  sa  seule  volonté 
qui  domine  dans  notre  cœur ,  dans  nos  désirs, 
et  dans  toutes  nos  actions  :  'voilà  ce  que  nous  ap- 
pelons le  paradis  et  le  royaume  de  Dieu.  (2)  Ce 
fut  l'instruction  que  Jésus-Christ  (3)  donna  à  la 
vénérable  Mère  de  S.  Barthélemi,  en  la  conso- 
lant par  l'espérance  du  salaire  qu'elle  devait  re- 
cevoir de  tant  d'actes  héroïques  d'obéissance 
qu'elle  avait  faits  pendant  sa  vie.  Apprends , 
lui  dit-il,  que  toute  la  gloire  des  bienheureux 
consiste  à  faire  ma  volonté  ;  c'est  ce  qui  fait  le 
paradis,  et  ce  qui  doit  faire  toutes  les  délices 

alterius  temporis  est.  Damus  autem  in  pr:csentiarum  orna- 
Inenta  auribus  tuis,  quod  erit  tibi  intérim  consolatio,  erit 
*t  praeparatio  ad  hoc  ipsum  quod  postulas.  Proinde  audi  et 
inclina  aurem  tuam  ornamentis  quae  tibi  facimus,  ut  per 
auditus  obedientiam  ad  gioriarn  pervenias  visionis.  Ecrn.  S, 
4i.  in  Cant. 

(1)  Hoc  est  regnum  Dei ,  quando  in  cœlo  et  in  terra  Dei 
volunîas  est  sola.  S.  Pet.  Chrysol.  67. 

(2)  In  vite  ipsius  scriptâ  à  R.  P.  N.  Philip po  à  SS.  Trin. 
3.  p.  d.  A'.  Car  m. 
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des  justes  sur  la  terre.  Et  c'est  ce  qu'il  a  ensei- 
gné généralement  à  tous  les  chrétiens  ,  quand  , 
leur  prescrivant  la  forme  qu'ils  doivent  garder 
dans  leurs  prières  ,  il  leur  commande  de  deman- 
der le  royaume  de  Dieu  ,  et  qu'aussitôt  il  les 
oblige  à  souhaiter  que  sa  volonté  soit  faite  sur 
la  terre  ainsi  que  clans  le  ciel  ,  comme  s'il  eût 
voulu  leur  inculquer  que  l'unique  secret  d'éta- 
blir le  royaume  de  Dieu  sur  la  terre  ,  est  de  faire 
en  tout  sa  volonté  par  le  moyen  de  l'obéissance 
à  notre  supérieur  et  de  notre  résignation  à  ses  or- 
dres ,  puisque  c'est  cette  même  obéissance  qui 
fait  le  royaume  de  Dieu  dans  les  cieux.  Je  défie 
que  dans  aucun  Etat ,  poursuit  S.  Chrysologue, 
Cou  trouve  une  paix  plus  inaltérable,  une  con- 
corde plus  inviolable  ,  et  une  grâce  plus  incor- 
ruptible ,  que  dans  celui  ou  toutes  les  volontés 
s'uniront  dans  celle  du  souverain  si  parfaitement 
qu'il  n'y  aura  plus  qu'une  seule  -volonté  dans  cet 
Etat,  (i)  Si  dans  le  ciel  donc  on  doit  goûter  la 
plus  douce  et  la  plus  ferme  paix  qui  fut  jamais  , 
et  si  l'on  y  doit  être  uni  du  lien  d'amitié  le  plus 
indissoluble  qu'on  puisse  s'imaginer,  ne  faut-il 
pas  attribuer  à  ce  royaume  bienheureux  la  plus 
parfaite  conformité  de  sentiment  et  de  volonté 
qu'on  se  puisse  figurer?  et  par  conséquent  ne 
faut-il  pas  conclure  que  l'obéissance ,  réduisant 
toutes  les  volontés  à  une  dans  ce  monde  ,  sera 
ce  qui  fera  le  royaume  de  Dieu  sur  la  terre  ?  Et 
que  peut-on  croire  de  la  récompense  qu'elle  aura 
dans  le  ciel ,  puisqu'ici-bas  elle  est  si  puissante 
et  si  favorisée  ,  qu'elle  peut  faire  du  cœur  de 

(i)  Hsec  est  fîda  pas,  inconcnssa  concordia,  gratia  pcr- 
«everans,  quando  per  unius  Domini  ordinem  familia  na- 
turà  diversa  voluntate  Gt  una ,  eadem  reperitur  et  seBHb  S» 
Pctr.  Chrytol.  s.  68. 
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l'homme  le  royaume  de  Dieu  ?  O  bonheur  ines- 
timable de  l'obéissance  !  n'auras-tu  pas  le  pou- 
Toir  de  captiver  les  religieux  à  ton  amour  et  à 
ta  poursuite  ?  Qui  est  celui  qui  par  l'attente  de 
tant  de  biens  ne  s'animera  à  vaincre  toutes  les 
difficultés  qui  se  présentent  pour  obéir?  C'est  être 
un  très-mauvais  ménager  et  un  marchand  m- 
habile  ,  dit  Cassiodore,  que  de  ne  vouloir  perdre 
quelque  petite  chose ,  ou  faire  quelque  modique 
dépense  pour  faire  déplus  gros  gains.  (1)  Ces 
religieux  sont  aussi  très-malavisés  1  qui  refusent 
d'obéir  parce  qu'il  leur  en  doit  coûter  quelque 
peine  ;  c'est  qu'ils  ne  considèrent  pas  que  cette 
peine  est  la  semence  d'une  infinité  de  biens ,  et 
que  ce  peu  de  travail  aura  en  cette  vie  et  en 
l'autre  les  plus  riches  et  les  plus  douces  récom- 
penses qu'on  saurait  espérer. 

Le  Sage  croyait  que  l'espérance  de  tant  de 
biens  était  un  si  puissant  motif  pour  affection- 
ner un  cœur  à  l'obéissance  que  ,  voulant  y  atta- 
cher son  fils  ,  il  ne  lui  met  en  vue  que  ces  no- 
bles récompenses:  N'oublie  jamais,  lui  dit-il, 
les  commandements  que  je  t'ai  faits,  et  les  lois 
que  je  t'ai  données,  car  assure-toi  que  si  tu  les 
gardes  fidèlement ,  ta  vie  ne  sera  pas  seulement 
longue ,  mais  la  plus  tranquille  qu'on  puisse  sou- 
haiter, parce  que  cette  fidèle  observance  te  com- 
blera des  biens  les  plus  délicieux  ,  et  des  bien- 
faits les  plus  estimables  dont  Dieu  gratifie  ses 
serviteurs,  (a)  Que  si  au  contraire  tu  viens  à  vio- 
ler  ces  commandements  ,  tu  ne  peux  attendre 

(î)  Melius  est  praesentia  damna  contemnere,  quam  per- 
pétue quscslu  perpétua  commoda  non  liabere.  Cassiod.  I.  4« 
tp.  56. 

(2)  Fili  mi,  ne  oblivisearis  legis  mese ,  et  prxccpta  rnea 
cor  tuum  custodial;  longiludinem  enim  dierum  j  et  anuos 
*it;e,  et  paceni  appoiieut  tibi.  Proverb.  c.  5. 
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que  toute  sorte  de  disgrâces  du  ciel  ;  car  n'est-il 
pas  juste,  selon  la  sage  remarque  de  S.  Laurent 
Justinien  ,  que  celui-là  soit  exclus  des  faveurs 
de  ce  Souverain ,  qui  a  refusé  d obéir  à  ses  com- 
mandements ?  (i)  Que  les  religieux  ne  s'excu- 
sent donc  plus  de  leur  désobéissance  sur  la  diffi- 
culté qu'il  y  a  à  obéir ,  mais  qu'ils  aient  tou- 
jours dans  l'esprit  les  récompenses  que  cette 
vertu  apporte  à  celui  qui  l'affectionne ,  et  ce  leur 
sera  un  puissant  aiguillon  pour  s'opposer  à  tou- 
tes les  peines  qui  se  rencontrent  dans  sa  pour- 
suite ,  et  pour  les  vaincre. 

CHAPITRE  III. 

Le  religieux  doit  être  poussé  à  obéir  par  T obli- 
gation de  ses  vœux. 

L/ amour,  ciui  est  ingénieux  à  plaire  à  son  ami, 
a  inventé  de  nouveaux  liens  ,  qui  sont  les  vœux 
pour  s'attacher  plus  étroitement  à  son  service; 
parce  que  cet  amour  ,  ayant  ce  naturel  si  obli- 
geant, dans  la  belle  pensée  de  S.  Grégoire,  de 
se  croire  plus  débiteur  lorsqu'il  donne  plus  , 
cherche  de  nouvelles  inventions  pour  acquitter 
ses  dettes  prétendues  ;  et  il  n'en  a  pas  trouvé 
qui  lui  aient  mieux  réussi  dans  ce  dessein  quf 
celle  des  vœux  ,  puisque  ce  sont  les  engagements 
les  plus  forts  et  les  plus  intimes  qu'il  puisse  avoir 
au  service  de  celui  qu'il  aime.  Si  vous  demandez 
à  Cassien  ce  que  font  les  vœux  clans  une  âme, 

(1)  Dignus  est  ut  ab  ejus  beneûciis  quisquis  sit  extra- 
neus  ,  cujus  jussionibus  n&a  vult  esse  subjeelus.  S.  Laur, 
Jutt.  Irari.   11 3.  de  or.  c.  4« 
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il  vous  répondra  que  ce  sont  trois  clous  qui  nous 
attachent  à  la  croix  de  Jésus-Christ.  (1)  Si 
vous  en  interrogez  S.  Laurent  Justinien  ,  il  vous 
répondra  que  c'est  un  solennel  contrat  de  ma- 
riage que  nous  passons  avec  ce  divin  Epoux.  (2) 
Si  vous  vous  adressez  à  S.  Bernard  ,  vousappren- 
drez  de  lui  que  c'est  une  obligation  publique  que 
nous  passons  avec  Dieu  d'être  tout  à  lui.  (3) 
Si  vous  consultez  S.  Thomas ,  il  vous  enseignera 
que  c'est  une  promesse  que  vous  faites  en  face 
du  ciel  et  de  la  terre  de  mener  ici-bas  la  vie  des 
bienheureux  (4)  ;  c'est-à-dire  que  comme  leur 
grand  avantage  est  d'être  affermi  inviolablement 
dans  le  bien  ,  aussi  un  religieux  en  faisant  ses 
vœux,  déclare  qu'il  veut  tellement  s'attacher 
au  bien ,  que  rien  ne  soit  capable  de  l'en  sépa- 
parer.  Or  ,  de  quelque  façon  que  vous  preniez 
les  vœux  ,  ils  doivent  être  de  puissants  motifs  à 
un  religieux  pour  obéir  ,  vu  que  si  ce  sont  des 
clous  qui  nous  attachent  à  la  croix,  nous  ne  de- 
vons plus  avoir  aucun  mouvement  de  nous-mê- 
mes ;  car  qu'est-ce  qu'être  crucifié  si  ce  n'est  ne 
pouvoir  plus  se  remuer  par  soi-même  ?  Et  que 
peut-on  trouver  qui  nous  puisse  mettre  dans 
cette  heureuse  impuissance  plus  parfaitement 
que  l'obéissance?  C'est  l'avis  que  Cassien  donne 
à  tous  les  religieux  ,  et  il  serait  bien  à  souhaiter 
qu'ils  l'imprimassent  fort  avant  dans  leur  cœur. 
Souvenez-vous,  leur  dit-il  avec  beaucoup  de  for- 
ce, que  par  votre  profession  vous  vous  êtes  cru-' 
ci  fies  à  Jésus-Christ;  cela  étant,  pensez  quelle  est 

(1)    Cass.  L  4>  «•  35. 

(a)  S.  Laur.  Just,  de  easto  connub. 

(3)  S.  Bern.  S.  de  modo  benc  livendi.  S.  62. 

(4)  Talis  e»t  nécessitas  voti,  similitudinem  quamdam  Iia- 
bens  eu  m  confîimatione  beatorum.  S.  Th.  c.  2.  q.  SS.  a. 
4<  ad  1, 
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la  condition  a  un  crucifié ,  vous  trouverez  que 
c  est  d être  incapable  d'aucun  mouvement  par 
soi-même  :  est-il  donc  possible  que  vous  préten- 
diez encore  agir  par  -votre  volonté ,  et  que  vous 
vouliez  encore  être  maîtres  de  vos  actions  ?  (i) 
N'est-ce  pas  révoquer  la  promesse  que  vous 
aviez  faite  dans  votre  profession  ,  et  s'il  faut 
parler  le  langage  tle  Ste.  Thérèse  ,  n'est-ce  pas 
reprendre  le  gage  que  vous  lui  aviez  donné  si 
généreusement  ? 

Les  théologiens  et  les  philosophes  s'accordent 
à  dire  que  la  volonté  est  le  mobile  des  autres 
puissances  ;  si  donc  vous  vous  réservez  le  do- 
maine de  votre  volonté  ,  vous  vous  rendez  pro- 
priétaire de  tous  vos  mouvements  ;  vous  n'êtes 
donc  pas  un  crucifié,  puisque  la  nature  d'un 
crucifié  est  de  ne  se  plus  mouvoir  par  soi-même  ; 
et  par  conséquent  vous  renoncez  ou  vous  ré- 
voquez vos  vœux ,  qui  ne  sont  autre  chose  que 
trois  clous  qui  vous  attachent  à  la  croix. 

Que  si  vous  considérez  vos  vœux  comme  un 
mariage  spirituel,  ne  vous  obligent-ils  pas  étroi- 
tement à  obéir  ,  puisque  dans  la  doctrine  de 
toute  l'Eglise  ,  tant  de  l'ancien  que  du  nouveau 
Testament ,  l'épouse  doit  être  si  sujette  à  son 
époux  qu'elle  ne  doit  rien  faire  que  par  ses  or- 
dres :  elle  ne  peut  plus  disposer  de  ses  biens  , 
elle  ne  doit  plus  avoir  de  pensées  que  pour  lui 
plaire;  ses  affections  doivent  suivre  les  siennes; 
et',  pour  le  dire  en  un  mot ,  toute  sa  personne 
doit  dépendre  de   sa  direction.  Il  ne  faut  pas 

(1)  Sicut  crgo  crucifïxus  quis  jam  non  pro  animi  sui  motu 
membra  sua  quoquam  movendi  vel  convertendi  habet  po- 
testatcm,  il.i  et  nos  voluntates  nostras  ac  desideria  non  se- 
cundum  id  quod  nobis  suave  est  ac  delectat  ad  pra:sens  , 
-sed  seciindum  Icgem  Domini  quô  nos  illa  construisent  ap» 
plu. aie  debcmus.  Cats.  /.  4»  «•  35. 
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croire  que  cette  dépendance  soit  moins  néces- 
saire dans  le  mariage  spirituel  que  dans  l'autre  ; 
au  contraire  ,  comme  celui  de  l'esprit  est  plus 
noble  ,  plus  pur  et  plus  intime  ,  il  obligera 
plus  à  cette  soumission.  C'est  ce  que  S.  Basile 
a  très-sagement  reconnu  (1)  ,  quand,  faisant  al- 
lusion à  ce  que  S.  Paul  exigeait  d'une  femme 
liée  à  un  mari ,  il  n'a  pas  fait  difficulté  de  l'exi- 
ger plus  étroitement  dans  le  mariage  spirituel  ; 
ainsi,  dit-il,  qu'une  femme  ne  peut  plus  disposer 
de  sa  personne  sans  commettre  un  adultère ,  et 
qu'elle  est  obligée  de  lui  garder  une  foi  invio- 
lable pendant  qu'il  vivra  ,  de  même  une  âme 
qui ,  par  ses  vœux  ,  est  devenue  épouse  de  Jésus- 
Christ,  peut  encore  moins  disposer  d'elle-même  : 
il  ne  lui  est  plus  permis  de  vivre  à  sa  discrétion, 
et  à  moins  qu'elle  ne  veuille  violer  la  foi  qu'elle 
a  donnée  à  son  Epoux  dans  sa  profession,  elle 
ne  peut  appliquer  sa  volonté  et  ses  autres  puis- 
sances qu'à  ce  qu'il  ordonnera.  C'est  ce  qui  a 
donné  sujet  à  S.  Bernard  d'appeler  ceux  qui  se- 
raient si  malheureux  que  de  violer  leurs  vœux , 
des  infidèles  (2)  ,  et  de  ne  les  pas  croire  moins 
punissables  que  ces  perfides  qui  ont  violé  les 
lois  les  plus  sacrées. 

Que  si  vos  vœux  sont  des  obligations  que  vous 
passez  avec  Dieu  d'être  tout  à  lui ,  n'est-il  pas  de 
l'essence  d'un  débiteur  de  payer  la  dette  qu'il  a 
contractée  ?  et  peut-il  mieux  la  payer  qu'en  n'a- 
gissant jamais  plus  par  sa  volonté,  mais  par  celle 
de  Dieu  ?  C'est  pourquoi  le  même  S.  Bernard  , 
qui  représentait  les  vœux  à  sa  Sœur  sous  le  sym- 
bole des  dettes  ,  l'invitait  en  même  temps  avec 

(1)  S. Basil,  s.  1.  de  mon.  instit. 

(2)  Inter  infidèles  depulabuntur  qui  quod  voverunt  non 
impleverunt.  S.  Dcrn,  s.  &».  de  modo  bene  vivendo. 


MOTIFS    DE    L  OBÉISSANCE.    IV.  2C)() 

les  paroles  du  Prophète  de  s'en  acquitter.  Dites 
sans  cesse  avec  ce  roi,  lui  dit-il  affectueusement  : 
f  entrerai  dans  votre  jjtaison,  c  est-à-dire  dans 
le  monastère  ;  avec  des  holocaustes  en  main,  qui 
seront  pour  moi  un  esprit  contrit  et  humilié  ;  et 
là,  Je  rendrai  mes  vœux ,  c  est-à-dire  que  sur 
l autel  de  mon  cœur  je  me  sacrifierai  tout  entière, 
parce  que  c  est  une  dette  que  j'ai  contractée  dans 
ma  profession  ,  et  que  je  ne  puis  mieux  acaui- 
tercpie par  le  sacrifice  continuel  de moi-même . (i) 
De  là  est  venue  cette  sainte  maxime  si  familière 
parmi  les  saints  ,  de  renouveler  chaque  jour 
leurs  vœux  dans  le  fond  de  leur  cœur.  Plusieurs 
religions  comme  la  nôtre,  font  cette  rénovation 
solennellement  une  ou  deux  fois  l'année  ;  mais 
outre  cela ,  les  religieux  qui  sont  soigneux  de 
rendre  la  dette  qu'ils  ont  contractée  avec  Dieu 
dans  leur  profession  ,  les  renouvellent  chaque 
jour  en  leur  particulier  ,  et  ainsi  ils  font  tous 
les  jours  des  paiements  de  cette  dette  ;  ils  re- 
voient et  réparent  les  manquements  qu'ils  y  au- 
raient commis,  ils  prennent  de  nouvelles  mesu= 
res  pour  la  payer  plus  exactement ,  et  enfin  ils 
prennent  un  nouveau  cœur  pour  s'en  acquitte;? 
avec  plus  de  ferveur  qu'ils  n'ont  jamais  fait  ;  car 
ayant  fait  cette  rénovation  le  matin  avec  atten- 
tion ,  cette  pensée  qu'on  est  obligé  à  Dieu  nous 
retient  le  reste  du  jour  dans  notre  devoir.  Com- 
ment serait-on  si  lâche,  qu'un  moment  après 
avoir  contracté  avec  Dieu,  on  lui  voulût  rom- 
pre parole  ?  Comment,  en  considérant  que  par 
ses  vœux  on   s'attache  à  la  croix  pour  ne  plus 

(i)  Introibo  in  domum  ti.am  ,  id  est  in  monasterium  ;  in 
holocaustis,  hoc  est  in  spiritu  contritionis  et  compunctionis; 
reddam  tibi  vota  mca,  id  est  ibi  nie  integram  oll'eram  tibi 
in  arâ  coi  dis  quain  tibi  vovi.  S.  Dcrn.  tract,  de  modo  benc 
wivendi. 
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disposer  de  soi-même  ,  voudrait-on  le  reste  du 
jour  vivre  selon  sa  volonté  ?  En  pensant  que 
nos  vœux  sont  des  contrats  de  mariage  par  les- 
quels nos  âmes  se  donnent  tout  à  leur  Epoux, 
comment  voudraient-elles  ,  par  une  infidélité 
horrible,  violer  si  promptement  la  foi  qu'elles 
lui  ont  jurée  ?  Ainsi  c'est  une  conduite  très-salu- 
taire de  renouveler  chaque  matin  ses  vœux  , 
puisque  cette  rénovation  en  fait  concevoir  plus 
d'estime ,  donne  plus  de  force  de  s'en  acquitter, 
et  plus  de  sentiment  d'être  tout  à  Dieu. 

Que  si  enfin  nos  vœux  sont  une  imitation  de 
la  vie  des  bienheureux  par  l'union  inséparable 
que  nous  protestons  de  faire  avec  Dieu ,  qu'est- 
ce  qui  nous  peut  lier  plus  inséparablement  à  lui 
que  le  renoncement  de  notre  volonté,  que  nous 
faisons  par  l'obéissance  ?  Il  est  impossible  que 
deux  personnes  puissent  être  longtemps  unies , 
si  elles  ont  des  volontés  contraires  :  la  source  de 
la  division  est  la  contrariété  des  inclinations  :  si 
l'on  prend  des  chemins  opposés  ,  on  ne  s'unira 
jamais  au  le  même  terme.  Il  ne  se  peut  faire 
aussi  qu'on  s'unisse  dans  un  même  cœur  ,  si  nos 
affections  sont  opposées  ;  et  si  nous  avons  pro- 
fessé d'être  inséparables  de  Dieu  ,  nous  sommes 
obligés  de  n'avoir  qu'une  volonté  avec  lui.  N'est- 
ce  pas  le  grand  bien  qu'apporte  l'obéissance  , 
quand  elle  nous  dépouille  de  nous-mêmes  pour 
ne  vouloir  plus  que  ce  que  notre  Supérieur 
veut  ? 

Si  cela  est  ainsi ,  comme  l'on  n'en  peut  dou- 
ter après  ce  que  nous  avons  dit  suivant  le  senti- 
timent  des  saints  Pères  et  des  maîtres  de  la  vie 
spirituelle  ,  à  qui  il  est  juste  de  s'en  rapporter, 
n'y  a-t-il  pas  de  quoi  s'étonner  que  les  religieux 
d'à  présent  fassent  si  peu  de  cas  de  l'obéissance, 
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et  qu'ils  méprisent  ainsi  leurs  vœux  qui  font  la 
sublimité  de  leur  condition  ?  Hélas  !  qu'on  a 
sujet  de  leur  faire  ce  reproche  que  faisait  autre- 
fois Sal vien  à" ceux  de  son  temps  :  Vous  'vous 
abusez  de  croire  que  vous  êtes  des  religieux,  et 
vous  vous  flattez  vainement  de  penser  que 
vous  avez  changé  de  vie  ;  c'est  d  habit  et  non 
de  vie  que  vous  avez  changé.  Vous  voidez  faire 
croire  que  vous  êtes  devenus  plus  vertueux  par 
votre  profession  ;  mais  vous  ri  avez  rien  fait  que 
vous  déguiser  sous  ï habit  des  saints  ,  pour  vi- 
vre plus  licencieusement.  Vous  vous  imaginez 
d  être  plus  parfaits  pour  être  entrés  dans  un 
cloître;  mais  c'est  une  fausse  illusion  de  votre 
esprit,  que  vos  actions  corrompues  découvrent 
assez.  (ï)  Que  sont  vos  entretiens,  sinon  des 
fables  de  séculiers,  vos  pensées,  sinon  des  occu- 
pations de  vanité  ,  et  vos  actions  ,  sinon  de  la 
lâcheté  et  souvent  même  des  crimes  énormes? 
Voit-on  encore  de  ces  religieux  des  anciens 
jours  ,  qu'on  recherchait  avec  tant  d'ardeur  pour 
voir  des  modèles  de  vertu  et  des  miroirs  de  sain- 
teté, qu'on  désirait  si  passionnément  d'entendre 
comme  des  oracles  du  ciel  ?  A  présent  on  ne 
voit  que  dissolution,  que  libertinage,  et  qu'une 
corruption  générale  dans  toutes  leurs  actions  ; 
on  ne  les  entend  jamais  dire  une  parole  de  Dieu. 
Us  n'ont  garde  de  traiter  de  la  vie  spirituelle, 
car  c'est  un  langage  qui  leur  est  inconnu  ;  et  on 
peut  leur  appliquer  avec  justice  ce  que  disait 
autrefois  la  servante  du  Pontife  à  S.  Pierre  :  Vo- 


(i)  Titulo  sanctitatls  sibimet  inscrlpto  non  conversationc 
alii  ,  sed  professione ,  nomen  demutavere ,  non  vitam  ;  et 
summum  divini  cultua  habitum  inagis  quant  actura  existi- 
xnantes,  vestein  tuntummodô  induerc  ,  non  ujeniem  reli- 
giosi.  Sû'.v.  /.  5.  de  prouid. 
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tre  parole  marque  qui  vous  êtes  (i)  :  vous  n'a- 
vez que  des  discours  du  siècle  ,  vos  entretiens 
sont  tout  mondains  ,  votre  conversation  n'est 
que  pour  apprendre  les  nouvelles  du  monde  ;  il 
faut  donc  que  vous  avouiez  que  sous  un  habit 
religieux  vous  êtes  tout  séculiers;  il  faut,  comme 
poursuit  Salvien ,  que  votre  profession  soit  une 
aversion  ,  et  non  pas  une  conversion  (2)  ;  c'est- 
à-dire  qu'elle  vous  a  servi  à  reculer ,  et  non  à 
avancer  dans  la  vertu  ;  ou,  si  vous  voulez,  c'est- 
à-dire  qu'elle  vous  a  servi  à  éloigner  Dieu  de 
vous,  et  non  à  l'approcher  5  à  attirer  sa  colère  , 
et  non  sa  bienveillance.  Il  eût  été  beaucoup  plus 
avantageux  pour  vous,  dit  le  Sage  ,  de  ne  pas 
promettre  que  de  violer  votre  promesse ,  vu  que 
plus  vous  aurez  promis, plus  vous  aurez  été  obligés 
de  tenir  ,  et  vous  aurez  d'autant  plus  irrité  Dieu 
contre  vous  ,  que  vous  vous  serez  rendus  plus  dé- 
biteurs  envers  sa  divine  justice  ;  c'est-à-dire  qu'il 
vous  punira  d'autant  plus  rigoureusement,  que 
vous  l'aurez  plus  outragé  sous  cette  belle  appa- 
rence de  sainteté  que  vous  faisiez  paraître  dans 
votre  habit. 

Cassiodore  ne  pouvait  assez  déplorer  le  mal* 
heur  de  certaines  gens  si  corrompus  qu'ils  con- 
vertissaient les  plus  grands  biens  en  poison  ,  et 
qu'ils  tiraient  leur  perte  d'où  ils  devaient  tirer 
leur  avancement.  (3)  C'est  la  misère  que  nous 
voyons  dans  ces  religieux  qui  prennent  occa- 
sion de  leurs  vœux  ,  si  saints  ,  si  augustes  et  si 
salutaires  ,  pour  entretenir  un  plus  grand  liber- 

(1)  Loquela  tua  manifestum  te  facit. 

(2)  P'-*pasterum  est  quod  agitis,  non  est  conversio  sed 
aversio.'  *ùùt. 

(3)  Malorum  omnium  probatur  extremum  ,  inde  detri- 
menta  suscipere,  unde  credebantuï  auxilia  provenire.  Cas- 
siod,  /.  4.  var.  ep.  2-. 
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tlnasfe  :  car  n'est-ce  pas  convertir  les  remèdes 
les  plus  souverains  de  nos  înfarmites  et  les  instru- 
ments les  plus  efficaces  de  notre  perfection,  en 
un  venin  qui  nous  donnera  la  mort  et  en  des 
instruments  de  notre  damnation  ?  Et  c'est  néan- 
moins ce  qui  est  commun  à  présent  :  il  semble 
que  l'on  n'ait  fait  des  vœux  que  pour  couvrir  un 
plus  étrange  débordement  de  vices  ,  et  pour  être 
un  séculier  plus  relâché  sous  un  habit  plus  saint, 
et  dans  un  profession  aussi  divine  qu'est  celle  de 
la  religion. 

CHAPITRE  IV. 

U  incertitude  de  notre  jugement  et  la  certitude 
de  ï  obéissance  doivent  pousser  fortement  un 
religieux  à  obéir. 

Ije  prophète-roi  a  bien  raison  d'accuser  tous 
les  hommes  de  mensonge  ;  parce  que  ,  comme 
l'a  dit  très-sagement  son  fils  ,  en  expliquant  cet 
oracle  de  vérité,  les  pensées  des  hommes  sont  fai- 
bles ,  flottantes  ,  timides  et  incertaines  ;  ce  qu'ils 
approuvent  un  jour ,  ils  le  réprouvent  un  au- 
tre ;  ils  poursuivent  avec  ardeur  ce  qu'ils  re- 
jettent le  lendemain  avec  indignation ,  et  sou- 
tiennent avec  chaleur  en  un  temps  une  doctrine 
qu'ils  combattront  après  avec  opiniâtreté  ,  parce 
que ,  n'ayant  pas  une  lumière  assez  perçante  pour 
pénétrer  tout  à  coup  le  bien  ou  la  vérité  qui  se 
présente  à  eux  ,  ils  sont  obligés  ,  selon  les  di- 
verses connaissances  qu'ils  acquièrent ,  de  chan- 
ger de  sentiment.  C'est  pourquoi  le  Saint-Esprit 
donne  ce  conseil  à  tous:  Ne  vous  fiez  pas  à  -vo- 
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Ire  prudence  f  ni  ne  vous  appuyez  sur  votre  juge» 
ment.(i)  Ce  sont  des  glaces  trompeuses  qui  peu- 
vent nous  faire  égarer  ;  car,  bien  que  la  clarté  soit 
leur  partage,  c'est  néanmoins  la  lumière  la  plus 
incertaine  de  toutes.  L'astrologie  se  vante  d'a- 
voir des  principes  constants  ,  et  de  tirer  le 
bonheur  ou  le  malheur  des  hommes  de  la  con- 
jonction des  planètes  et  de  l'aspect  des  astres 
qui  président  à  leur  naissance.  Les  symptômes  qui 
arrivent  aux  malades  sont  pour  la  médecine  des 
présages  de  leur  vie  ou  de  leur  mort  ;  les  vents 
qui  soufflent  font  connaître  et  éviter  au  pilote  la 
tempête  qui  le  menace  ;  mais  la  prudence  n'a  que 
de  faibles  conjectures ,  qu'elle  tire  du  passé  pour 
régler  le  présent;  et  pour  prévoir  l'avenir,  elle 
ne  saurait  asseoir  un  jugement  solide  sur  un  fon- 
dement si  ruineux  et  si  fragile.  C'est  pourquoi 
celui  qui  nous  a  découvert  notre  misère ,  nous 
donne  en  même  temps  comme  un  remède  effi- 
cace pour  éviter  les  tromperies ,  de  mettre  bas 
toute  notre  prudence,  et  de  rechercher  une  lu- 
mière plus  assurée  pour  nous  guider,  et  un  ap- 
pui plus  solide  pour  nous  soutenir.  Si  vous  vou- 
lez savoir  où  vous  trouverez  l'un  et  l'autre, 
S.  Ambroise  vous  enseignera  que  c'est  dans  l'o- 
béissance. Admirez  ,  dit-il ,  V amoureuse  con- 
duite de  Dieu  envers  les  hommes  ;  il  connaissait 
la  faiblesse  et  l  inconstance  de  leur  jugement, 
par  une  bonté  qui  ne  saurait  être  assez  aimée  et 
reconnue ,  il  les  a  pourvus  dune  lumière  indé- 
fectible pour  les  éclairer,  en  leur  donnant  des 
supérieurs.  (2)  Si  tu  veux  donc  ne  jamais  errer. 

(1)  Ne  innitaris  prudentiac  tua:.  Prov.  c.  3. 

(2)  Erg6  quia  scivit  infirmum  te  esse  ad  judicanduo»  » 
Volnit  obedientem  esse  mandato  :  sciebat  enim  Deits  esse  te 
fragilem  ,  sciebat  judieare  non  posse.  Amb.  I  de  l'arad. 
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suis  toujours  cette  lumière ,  qui  sera  pour  toi 
pendant  la  nuit  de  la  tentation  une  colonne  de 
feu  qui  t'empêchera  de  t' égarer,  et  pendant  le 
beau  jour  de  la  consolation  ,  elle  te  servira  de 
flambeau  qui  te  garantira  de  toutes  les  embûches 
de  tes  ennemis.  C'était  de  cet  œil  que  la  véné- 
rable mère  Léonor  de  S.  Bernard  (i) ,  très-digne 
fille  de  Ste.  Thérèse  ,  regardait  les  instructions 
et  les  commandements  des  Supérieurs  ,  quand 
elle  appelait  l'obéissance  t  oracle  divin  ,  et  son 
jugement  ignorance  et  folie.  C'est  ce  que  l'Ecri- 
ture sainte  a  voulu  nous  apprendre  ,  quand  elle 
a  donné  le  nom  cl 'anges  aux  Supérieurs  (2),  nous 
signifiants  par  là  que  comme  l'ange  est  indéfec- 
tible dans  sa  nature  ,  le  Supérieur  aussi  ne  peut 
jamais  errer  pour  un  obéissant  ;  ou ,  pour  mieux 
dire  ,  l'obéissant  ne  peut  jamais  errer  en  suivant 
les  ordres  de  son  Supérieur. 

Cette  illustre  maîtresse  de  l'obéissance,  Ste. 
Thérèse  ,  nous  enseigne  parfaitement  cette  vé- 
rité ,  soit  par  ses  paroles  ,  soit  par  ses  exemples, 
et ,  sans  reproche,  mieux  que  je  n'aie  pu  trou- 
ver en  toute  autre  vie  ;  il  semble  que  Dieu , 
l'ayant  choisie  pour  être  le  modèle  de  l'obéis- 
sance ,  avait  imprimé  dans  son  âme  plus  de  con- 
naissance de  cette  vertu  et  plus  d'ardeur  pour 
elle.  Si  tous  les  anges ,  disait-elle  ,  me  disaient 
une  chose  et  le  Supérieur  une  autre ,  je  croirais 
plutôt  ce  que  le  Supérieur  me  dirait  et  me  com- 
tnanderait  ,  que  tous  ces  esprits  bienheureux, 
quoique  certaine  qu  ils  fussent  envoyés  de  Dieuy 
et  que  ce  fussent  eux  qui  me  parlassent.  Ce  sen- 

(1)  Jn  ejus  vità,  ex  R.  P.  N.  Philippo  in  suo  Dccore  Car- 
meli. 

(2)  Labia  sacerdotis  custodient  scientiam ,  et  lcge:n  re- 
jquirent  ex  oie  cjus,  quia  Angelu*  Domini  exereituum  est. 
Matacli.  a. 
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liment  a  un  grand  rapport  à  celui  que  l'Apôtre 
nous  a  laissé  clans  son  Epître  aux  Galates.  Si 
un  ange  ,  leur  écrivait-il  ,  descendait  du  ciel 
pour  vous  annoncer  autre  chose  que  ce  que  je 
vous  ai  prêché ,  vous  rïy  devez  pas  ajouter  foi, 
mais  le  rejeter  comme  anathème ,  parce  que  la 
voie  lapins  assurée  pour  vous  est  de  vous  arrêter 
immuablement  à  la  doctrine  que  ceux  qu'il  a 
établis  dans  V Eglise  vous  enseignent.  Ce  sont 
les  oracles  que  vous  devez  écouter ,  ce  sont  les 
guides  que  vous  devez  suivre  ,  et  les  lumières 
que  vous  devez  rechercher  ,  d'autant  plus  qu'el- 
les ne  vous  tromperont  jamais.  C'était  avec  ce 
noble  sentiment ,  que  le  cardinal  Pierre  Damien, 
qui  mérita  par  sa  science  aussi  bien  que  par  sa 
sainteté  d'être  élevé  à  cette  éminente  dignité, 
s'approchait,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  du 
vénérable  Léon  l'Ermite,  qu'il  avait  choisi  pour 
son  Supérieur.  «  Je  vous  regarde,  lui  disait-il, 
depuis  que  j'ai  fait  cet  heureux  choix,  non  plus 
comme  un  ami,  ou  comme  un  compagnon  de  la 
même  vie  que  je  professe  ,  mais  je  vous  révère 
comme  mon  père ,  comme  mon  maître ,  comme 
mon  docteur ,  comme  mon  ange  ,  comme  mon 
seigneur  ;  la  qualité  de  père  et  de  seigneur  tirent 
de  mon  cœur  des  respects  profonds  pour  vous  y 
et  celles  de  maître,  de  docteur  et  d'ange  m'obli- 
gent à  une  soumission  entière  à  vos  lumières, 
que  je  préfère  à  toutes  celles  des  docteurs  ,  et 
j'ose  dire  à  celles  des  anges  ;  car,  comme  l'A- 
pôtre me  persuade  de  m'arrêter  beaucoup  plu? 
pour  ma  sûreté  à  celles  de  la  foi  ,  bien  qu'elle.% 
soient  obscures  et  qu'elles  me  laissent  dans  les 
ténèbres  ,  qu'à  toutes  celles  que  je  pourrais  re- 
cevoir des  anges,  de  même  je  suis  plus  assure 
en   suivant  vos  lumières,  qu'en  suivant  toutes 
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celles  qui  pourraient  me  venir  des  intelligences 
les  plus  éclairées.  »  (i) 

Sainte  Thérèse  porte  encore  plus  haut  ce  sen- 
timent ,  ajoutant  qu'il  y  a  plus  d'assurance  à  sui- 
vre les  lumières  d'un  Supérieur  que  celles  d'un 
Dieu  qui  nous  parlerait  dans  l'obscurité.  S'il 
m'est  permis  de  pénétrer  dans  sa  pensée  ,  je  di- 
rai que  c'est  que  Dieu  ajuste  sa  conduite  à  celle 
du  Supérieur ,  et  je  dis  bien  plus ,  qu'il  fait  dé- 
pendre sa  conduite  de  celle  du  Supérieur.  Lors- 
que cet  illustre  et  savant  cardinal ,  Pierre  Da- 
mien ,  veut  nous  faire  admirer  le  pouvoir  mer- 
veilleux de  l'Eglise  dans  la  personne  de  S.  Pierre, 
il  nous  fait  remarquer  que  ses  arrêts  sont  si  sou- 
verains et  si  absolument  définitifs  ,  qu'ils  sont 
suivis  infailliblement  de  ceux  de  ce  Juge  suprême 
et  qu'ils  les  précèdent  toujours;  car  notez  bien  que 
Jésus-Christ  dit  à  S.  Pierre  :  Ce  que  tu  lieras  sur 
la  teire  sera  lié  dans  le  ciel ,  et  ce  que  tu  délie- 
ras sur  la  terre  sera  absous  dans  le  ciel  ;  il  ne 
dit  pas  :  ce  qui  sera  lié  dans  le  ciel  demeurera  lié 
sur  la  terre  ,  et  ce  qui  sera  absous  dans  le  ciel 
recevra  la  même  absolution  dans  ce  monde, 
pour  nous  apprendre  qu'il  a  assujetti  son  tribu- 
nal à  celui  de  S.  Pierre  ,  et  qu'il  ne  fera  que  sui- 
vre les  arrêts  qu'il  aura  donnés  ;  et  c'est  ce  qui 
rend  l'autorité  de  ce  prince  des  apôtres  et  de 
ce  chef  de  l'Eglise  si  admirable,  si  élevée  et  si 
infaillible  qu'on  n'a  pas  fait  difficulté  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  endroits  du  monde  de 
s'y  soumettre.  Il  en  est  de  même  de  l'autorité 
du  Supérieur  ;  Dieu  fait  dépendre  son  tribunal 

(1)  Te  non  qualemcumque  complicem  vel  amlcum  ,  sed 
te  patretn  ,  te  doctorem,  te  magistrurn  ,  et  dominum  elec- 
tum  rnihi  prae  cenctis  mortalibus  habeo.  Petr.  Dam.  ep .  ii«. 
priefut. 
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du  sien  ,  il  ne  confirme  pas  seulement  la  sentence 
qu'il  donne,  comme  si  une  cour  souveraine  ap- 
prouvait celle  d'une  subalterne  ,  mais  il  s'est 
obligé  à  suivre  ses  arrêts  ,  faisant  même  céder  les 
siens  à  ses  décisions.  En  voici  un  exemple  in- 
contestable et  illustre  dans  la  personne  de  Ste. 
Thérèse  : 

Cette  admirable  obéissante  obéit  une  fois  à  son 
prélat  contre  ce  que  Dieu  lui  avait  fait  connaî- 
tre dans  une  révélation  qu'elle  eut.  Le  Supé- 
rieur, l'ayant  su ,  lui  demanda  pourquoi  elle  en 
avait  usé  de  la  sorte  ;  elle  répondit  :  «  Je  puis 
me  tromper  dans  mes  révélations  ,  mais  à  obéir 
je  ne  puis  jamais  être  trompée.  »  Le  Supérieur  lui 
commanda  de  soumettre  de  nouveau  l'affaire  à 
Dieu ,  et  qu'après  elle  lui  rapportât  ce  qu'elle 
en  penserait.  Cette  âme  si  souple  le  fit,  et  en- 
suite elle  répondit  à  son  prélat  :  «  Notre  Seigneur 
m'a  fait  entendre  que  la  fondation  de  Madrid  se 
fera  ,  comme  il  me  l'avait  révélé  auparavant, 
mais  il  m'a  montré  que  par  la  voie  de  l'obéis- 
sance elle  se  fera  beaucoup  mieux.  »  Oh  !  pou- 
voir merveilleux  de  l'obéissance  ,  qui  peut  tant 
sur  un  Dieu ,  qu'elle  lui  fait  soumettre  ses  sen- 
timents et  ses  ordres  à  ceux  d'une  créature  !  Ne 
puis-je  pas  en  cette  rencontre  faire  la  même 
demande  que  faisait  autrefois  S.  Bernard  à  cette 
Sagesse  incarnée,  qui  différa  l'exercice  de  la  pré- 
dication jusques  à  l'âge  de  trente  ans  pour  obéir 
à  ses  parents?  Jésus-Christ  ,  n'ayant  encore  que 
douze  ans,  était  resté  dans  le  temple  à  l'insu  de 
Joseph  et  de  Marie  ,  pour  instruire  les  docteurs^ 
ses  parents  ,  qui  ne  pénétraient  pas  le  secret  de 
cette  conduite  ,  témoignèrent  qu'ils  ne  l'approu- 
vaient pas  ,  et  Jésus-Christ  fut  si  obéissant,  qu'il 
cessa  de  prêcher  depuis  l'âge  de  douze  ans  jus- 
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ques  à  celui  de  trente.  C'est  sur  quoi  S.  Bernard 
prend  liberté  de  faire  cette  interrogation  à  ce 
divin  Prédicateur  (i)  :  «  Ou  votre  première  entre- 
prise était  bonne,  ou  elle  ne  l'était  pas  ;  si  elle 
était  bonne  ,  pourquoi  l'avez-vous  laissée ,  si 
elle  ne  l'était  pas  ,  comment  était-elle  votre  en- 
treprise ?  Il  lui  demande  encore  :  cette  pre- 
mière volonté  était  sainte  ou  non  ;  si  eile  était 
sainte ,  pourquoi  ne  l'a  continuâtes-vous  pas  ,  si 
elle  n'était  pas  sainte  ,  comment  était-elle  votre 
Volonté?  Je  vois  bien  ce  qu'il  en  est ,  répond  ce 
dévot  abbé ,  je  reconnais  que  cette  volonté  était 
la  vôtre ,  et  qu'elle  était  infiniment  sainte  ;  je 
reconnais  aussi  que  ce  dessein  était  de  vous  ,  et 
qu'il  était  infiniment  sage  ;  néanmoins  vous  avez 
laissé  l'un  et  l'autre  pour  suivre  ceux  de  vos  pa- 
rents ,  afin  de  rendre  l'un  et  l'autre  meilleurs  par 
l'obéissance ,  et  afin  que  votre  exemple  nous 
guérît  de  la  lèpre  maudite  de  notre  propre  vo- 
lonté et  de  notre  sentiment  particulier.  »  Et  ce 
qui  est  merveilleux,  c'est  que  cette  Sagesse  infi- 
nie ne  s'est  pas  contentée  d'avoir  donné  cet 
exemple  prodigieux  de  soumission  pendant  sa 
vie;  mais  à  présent  encore  qu'elle  règne  dans  les 
cieux,  elle  s'est  liée  à  faire  dépendre  sa  conduite 
de  celle  du  Supérieur  à  l'égard  de  son  inférieur, 
de  telle  manière  que  si  le  prélat  ordonne  quel- 
que cbose  contre  ce  qu'elle  avait  déjà  l'ait  con- 

(i)  O  Domine  ,  voluntas  de  quâ  dixisti  ut  non  fieret  si 
bona  non  erat,  quomodo  tua  erat  ?  si  bona  erat,  quomodo 
derelicta  est  ?  sic  et  ccnsilium  si  non  bonuin  ,  quomodo 
tuum?  si  bonuin  ,  quomodo  relinquendum  ?  Et  bona  erant 
et  ejus  erant  :  neque  minus  tamen  relinquenrla ,  ob  hoc  vi- 
dclicet  ut  fièrent  meliora.  Neque  enim  oportebat  pro- 
pria pra?judicare  communibus.  De  consilio  idem  dicimus: 
Christi  erat ,  et  bonum  erat  consilium  illud  ,  ut  nos  munda- 
ret  ab  eâ  leprà  qux  proprii  consilii  est.  Exemplum  enim 
dcdit  nobis  ut  et  nos  ita  faciamus.  Bcrn.  S.  3.  de  resur. 
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naître,  Jësus-Ghrist  veut  que  l'inférieur  obéisse 
au  commandement  de  son  Supérieur ,  et  non  à 
ce  qu'il  avait  déclaré  ;  et  lui-même  semble  ré- 
gler sa  conduite  sur  celle  du  Supérieur,  comme 
nous  l'avons  vu  clans  Ste.  Thérèse  ,  et  comme 
on  peut  le  voir  dans  plusieurs  autres  saints.  C'est 
pour  cela  qu'il  dit  dans  son  Evangile  :  Qui  vous 
entend  m'entend,  faisant  que  les  décisions  du  Su- 
périeur précédent  les  siennes  ,  pour  donner  à  en- 
tendre aux  inférieurs  qu'à  cet  égard  il  ne  ferait 
que  suivre  et  appuyer  ses  arrêts. 

Après  tant  d'assurances  qui  se  trouvent  dans 
l'obéissance,  y  aura-t-il  quelque  religieux  qui  ne 
s'affectionne  à  cette  vertu  ?  Une  des  grandes  an- 
goisses des  saints  ,  c'est  la  crainte  d'être  trompés 
dans  le  discernement  et  la  poursuite  du  bien  ; 
ils  appréhendent  toujours  de  prendre  le  change, 
et  que  leur  amour-propre  ne  les  flatte  dans  ce 
choix.  C'est  ce  qui  faisait  dire  au  prophète  Job  (i), 
«  qu'il  se  défiait  de  toutes  ses  actions ,  et  qu'il 
craignait  fort  que  celles  mêmes  qui  lui  parais- 
saient les  plus  saintes,  ne  fussent  criminelles  de- 
vant Dieu.  »  Mais  l'obéissant  est  délivré  de  tou- 
tes ces  craintes  ;  il  peut  s'assurer  que  tout  ce  qu'il 
aura  fait  par  le  mouvement  de  cette  vertu  est 
saint  et  approuvé  de  Dieu  ,  de  sorte  que  s'il  se 
trouvait  un  religieux  qui  pût  se  vanter  de  n'avoir 
jamais  rien  fait  que  par  obéissance  ,  il  pourrait 
s'assurer  qu'il  n'y  a  pas  eu  un  moment  dans  sa  vie 
de  vide  ,  mais  que  tous  ses  jours  sont  pleins  et 
enrichis  de  grands  mérites.  Nous  l'apprenons  de 
cette  solennelle  déclaration  que  fait  le  Prophè- 
te (2)  ,  «  que  celui-là  est  très-heureux  qui  ne  re- 

(!)   Verebar  onrinia  opéra  mea.  Job.  9. 
(1)  Sed  in  loge  Domini  volunlas  cjus,  el  in  lege  ejus  me- 
ditabitur  die  ac  noetc,  et  erit  tanquain  lignum  quod  plan- 
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garde  en  toutes  ses  actions  que  la  volonté  de 
Dieu,  car  il  peut  se  promettre  que  la  moindre 
de  ses  feuilles  qui  tombera  ne  demeurera  pas  vaine 
et  stérile  sur  la  terre  ,  c'est-à-dire  que  la  moin- 
dre de  ses  opérations  fertilisera  merveilleuse- 
ment pour  l'éternité  ,  comme  l'arbre  planté  sur 
le  courant  de  l'eau  rend  son  fruit  en  son  temps; 
et  qu'ainsi  la  moindre  action  d'obéissance  por- 
tera des  fruits  excellents  dans  la  gloire.  » 

CHAPITRE  V. 

La  sainteté  des  commandements  et  la  dignité 
de  celui  qui  commande  doivent  porter  un 
religieux  à  V obéissance. 

.Lies  choses  saintes  portent  avec  elles  tant  de 
majesté  ,  qu'elles  s'attirent  les  respects  et  l'es- 
time de  ceux-mêmes  qui  se  sont  le  plus  déclarés 
contre  elles.  «  Jamais  nous  n'en  devons  parler, 
dit  Salvien,  qu'avec  une  sainte  frayeur,  quand 
même  nous  n'en  parlerions  que  pour  leur  don- 
ner des  louanges  ;  »  car ,  comme  elles  sont  des 
écoulements  les  plus  parfaits  de  la  majesté  de 
Dieu ,  et  comme  cette  adorable  majesté  ne  fait 
pas  seulement  trembler  les  criminels  en  sa  pré- 
sence ,  mais  qu'elle  jette  encore  de  la  frayeur 
dans  ses  plus  fidèles  serviteurs  ,  il  faut  qu'aussi 
ces  choses  saintes  produisent  tous  ces  mêmes 
imouvements  dans  le  cœur  de  ceux  qui  les  ap- 
prochent,  (i)  Or,  est-il  rien  de  plus  saint  que 

tatum  est  secus  decursus  aquarum  ,  quod  fïuclum  suum 
dabit  in  tempore  suo.  P.s.  1. 

(1)  Tanta  quippe  est  majestalis  sacras  et  tam  tremendaî 
reverentia,  ut  non  solùm  ea  quac  ab  il!is  contra  rcligionein 
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les  commandements  de  Dieu  ?  le  Prophète  les 
appelle  avec  pompe  «  la  loi  immaculée  ,  qui  est 
capable  de  purifier  les  âmes  les  plus  souillées  de 
crimes.  »  Suivant  ce  sentiment,  Salvien  (i)  nous 
dit  que  ces  commandements  ,  quoique  peu 
nombreux ,  sont  tous  très-salutaires  ,  et  que  ce 
serait  s'abuser  lourdement  que  d'en  regarder 
quelqu'un  comme  une  chose  de  peu  d'impor- 
tance. Car  jusques  au  moindre  ,  ils  sont  tous 
remplis  d'une  infinité  de  biens,  et  quand  cela 
ne  serait  pas ,  il  suffit  de  dire  qu'ils  sont  saints 
pour  les  faire  aimer;  et  on  ne  peut  pas  douter 
qu'ils  n'aient  cette  sainteté  ,  puisqu'ils  partent 
de  Dieu  ,  dont  la  justice  est  si  parfaite  qu'elle 
peut  même,  dans  la  pensée  de  S .  Cyprien  (2^ ,  sanc- 
tifier l'injustice  et  faire  que  la  justice  n'ait  plus 
sa  pureté  ,  puisque  sa  volonté  est  la  règle  de 
toute  la  justice.  Et  il  ne  faut  pas  croire  que  cette 
sainteté  soit  affectée  seulement  aux  commande- 
ments qui  partent  immédiatement  de  la  bouche 
de  Dieu,  mais  on  doit  encore  l'attribuera  ceux 
que  nous  font  les  Supérieurs  ;  car  en  fait  de  com- 
mandement c'est  une  différence  fort  matérielle 
qu'il  vienne  immédiatement  ou  médiatement  du 
Souverain  qui  a  pouvoir  de  le  faire  ,  puisque  l'o- 
béissance dans  le  commandement  ne  regarde  que 
la  volonté  de  celui  qui  commande ,  et  il  est  peu 
important  pour  cela  qu'elle  lui  soit  signifiée  mé- 
diatement ou  immédiatement. 

Delà  vient  l'autre  motif  pressant  d'obéisance, 

borrere  soient ,  sed  etiam  ea  quai  pro  religione  nos  ipsi  dici- 
mus,  cuin  grandi  metu  ac  disciplina  dicere  debeamus.  Siil. 
t.  5.  de  provid. 

(1)  Pauca  sunt  qux  mandat ,  sed  salutaria  ;  expeàita  ,  sed 
sancta  ;  praecepta  parva ,  sed  fruotu  grandia  ;  scripto  brevia, 
•ed  beaiitudine  sernpitema.  Salv,  U  1.  ad  Ecclcs.  Cath. 

(sj  Cvpr.  de  singul,  Cîcrie, 
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et  il  serait  à  souhaiter  que  tous  les  religieux  y 
fissent  une  particulière  attention  en  pensant  que 
c'est  Dieu  qui  commande  ;  car  quel  serait  le  re- 
ligieux si  déréglé  qui ,  croyant  que  Dieu  lui  com- 
mande dans  la  personne  du  Supérieur,  refuserait 
d'obéir?  Tout  le  désordre  des  religieux  vient 
de  ce  qu'ils  considèrent  leur  Supérieur  ,  ou 
comme  un  savant  fort  éclairé ,  ou  comme  une 
personne  fort  vertueuse ,  ou  enfin  comme  celui 
que  le  sort  a  élevé  sur  eux.  Gela  fait  qu'ils  n'o- 
béissent ou  qu'à  sa  sagesse  humaine  ,  ou  qu'à  sa 
vertu,  ou  qu'à  l'éclat  de  son  autorité;  et  comme 
toutes  ces  choses  peuvent  changer  dans  leur  es- 
prit ,  il  arrive  que  leur  obéissance  est  fort  incon- 
stante et  sujette  à  se  perdre  bientôt.  Par  exem- 
ple ,  quelque  opinion  qu'un  religieux  ait  de  la 
science  de  son  Supérieur  ,  elle  n'est  pas  si  uni- 
verselle qu'il  ne  croie  en  plusieurs  rencontres 
avoir  plus  de  lumières  sur  quelque  matière  que 
son  Supérieur.  Quelque  idée  qu'il  se  soit  faite  de 
sa  vertu  ,  elle  n'est  pas  si  ferme  et  si  inaltérable 
qu'elle  n'ait  ses  éclipses  ;  tellement  que  s'il  n'o- 
béit qu'à  sa  vertu  ,  il  ne  se  peut  que  dans  ces 
défauts  son  obéissance  ne  perde  de  son  respect  ; 
mais  celui  qui  est  assez  heureux  et  assez  éclairé 
pour  n'avoir  d'autre  motif  pour  obéir  que  la  di- 
gnité de  celui  qui  lui  commande  dans  la  personne 
de  son  Supérieur ,  qui  est  Dieu  ,  n'est  point 
changeant  dans  son  obéissance  ;  on  ne  le  voit  pas 
tantôt  l'accepter  ,  tantôt  la  refuser ,  parce  que  , 
quel  que  soit  son  Supérieur  ,  il  lui  représente 
toujours  la  majesté  de  Dieu  dont  il  tient  la  place , 
et  cela  étant  bien  imprimé  dans  son  âme,  peut- 
il  rejeter  ses  commandements?  Le  plus  sage  des 
rois  d'Italie  disait  «  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  inso- 
lent que  de  voir  un  sujet  mépriser  les  comman- 

x.  14 
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déments  de  son  souverain  ,  et  qu'il  n'est  rien 
qu'un  prince  doive  tant  ressentir  que  ce  mépris 
ou  ce  refus  ,  puisque  c'est  attaquer  dans  le  der- 
nier outrage  son  autorité.  »  (i)  Combien  plus 
horrible  sera  l'insolence  de  ces  religieux  qui  re- 
fusent d'obéir  à  leur  prélat,  puisque  c'est  s'en 
prendre  à  une  autorité  plus  souveraine  et  plus 
digne  de  respect  que  toute  celle  des  hommes , 
et  qui  n'est  autre  que  celle  de  Dieu?  C'était  l'a- 
vertissement que  donnait  autrefois  l'illustre  évo- 
que et  martyr  S.  Ignace  aux  premiers  chré- 
tiens ,  pour  les  porter  à  obéir  à  leurs  prélats. 
«  Apprenez  ,  leur  disait-il  (2),  qu'il  est  extrême- 
ment dangereux  et  terrible  de  contredire  vos 
supérieurs  ,  parce  que  ce  n'est  pas  vouloir  résis- 
ter à  un  homme  visible  ,  mais  à  un  Dieu  invisi- 
ble en  soi  et  visible  dans  son  lieutenant  ;  il  a  dit 
lui-même  à  un  de  ses  prélats  pour  le  consoler 
de  la  désobéissance  de  ses  sujets  :  sache  que  le 
mépris  qu'ils  ont  fait  de  ton  commandemant  ne 
retombe  pas  tant  sur  toi  que  sur  moi ,  puisque 
c'est  mon  autorité  qu'ils  doivent  respecter  dans 
ta  personne,  et  que  c'est  par  conséquent  celle 
qu'ils  ont  le  plus  outragée  dans  ce  refus.  »  C'é- 
tait ce  que  Jésus-Christ  remontrait  fortement  à 
notre  vénérable  mère  Anne  de  S.  Augustin, 
lorsqu'elle   faisait   tant  de   difficulté  à  accom- 

(1)  Quid  enim  ampliiis  possit  esse  incongruuni ,  quàu» 
nostris  jussionibns  expeditis  supplicantium  vola  suspeude- 
re,  et  post  sacras  praeceptionis  aîratum,  si  dici  i'as  est,  ad- 
Luc  regium  suspendisse  judicium  î  Cassiod.  I.  4-  va>'-  ep-  20. 

(2)  Decet  et  vos  obedire  Episcopo,  et  in  nullo  illi  réfra- 
pari  :  terribile  namqiie  est  tali  conlradicere  ;  uec  enim  hune 
i'allit  qui  vioVtur,  sed  invisibilem  fallere  nititur,  qui  non 
potest  à  quocumquc  falli;  nam  si  îd  lit,  non  ad  hominem 
sed  ad  Dcum  reddit  contumelia  :  Samueli  namque  dixit  Do- 
minus  (/.  1.  Reg.  c.  S.):  Non  te  sprcverunt  sud  me.  S.  Ign* 
ep.  2.  ad  Magnes, 
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pllr  le  commandement  qu'on  lui  avait  fait  d'é- 
crire sa  vie.  «  Vois  ,  lui  dit-il  en  la  blâmant  ai- 
grement, à  qui_tu  t'en  prends  par  ta  résistance  ; 
car  elle  n'offense  pas  tant  ton  Supérieur  que  moi, 
parce  qu'il  ne  te  commande  que  comme  mon 
lieutenant.  »  Et  il  ne  faut  pas  que  ces  religieux 
apportent  pour  excuse  que  leur  prélat  est  vi- 
cieux ,  car  sa  méchante  vie  ne  lui  ôte  point  son 
autorité ,  bien  qu'elle  diminue  beaucoup  son 
éclat.  C'est  la  judicieuse  remarque  que  S.  Jean 
Chrysostôme  fait  sur  ces  paroles  de  l'Apôtre, 
que  toute  ia  puissance  est  de  Dieu:  «  Pesez  cette 
ingénieuse  façon  de  parler  de  S.  Paul;  il  ne  dit 
pas  qu'il  n'y  a  point  de  prélat  qui  ne  soit  de  Dieu, 
mais  qu'il  n'y  a  point  de  pouvoir  qui  ne  soit  de 
Dieu  ,  pour  nous  apprendre  par  ce  langage  si 
ingénieux  que,  bien  que  le  prélat  ne  soit  pas  se- 
lon le  cœur  de  Dieu,  ou  par  sa  mauvaise  vie, 
ou  par  son  ambition,  son  pouvoir  ne  laisse  pas 
d'être  de  Dieu ,  et  qu'ainsi  nous  devons  toujours 
le  respecter  et  nous  y  soumettre,  (i)  »  C'est  l'ex- 
plication que  donne  S.  Grégoire  à  ces  paroles  si 
obscures  du  chapitre  18  du  livre  i  des  Rois, 
que  le  mauvais  esprit  de  Dieu  s'était  saisi  de 
Saùl  :  «  S'il  est  mauvais  ,  comment  peut-il  être  de 
Dieu  ?  s'il  est  de  Dieu,  comment  peut-il  être  mau- 
vais, puisqu'il  n'y  a  rien  de  si  saint  que  l'esprit 
de  Dieu  ?  Ce  saint  pape  répond  que  l'esprit  de 
Saùl  était  mauvais  par  sa  rébellion  et  sa  malice  9 
mais  qu'il  était  de  Dieu  par  sa  puissance  qu'on 
devait  toujours  respecter  en  lui ,  bien  que  sa 
mauvaise  vie  l'en  eût  rendu  indigne.  »  (a)  Tout 

(1)  Non  dixit,  non  est  praelatus  à  Deo,  quia  licct  piaelatua 
.ion  sit  à  Deo,  potestas  à  Deo  est.  S.  Joan.  Chrys.  Iwm.  2ù. 

h.)  Irruitineum  spiritus  Deiniaîus.  [l.ïieg.  i8.)Quomodo 
Dei,  si  sit  îrialus?  et  qucmodù  malus,  si  sit  Dei?  ecce  unua 

14. 
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ainsi  qu'un  diamant  enchâssé  dans  un  chaton  de 
cuivre  ne  perd  pas  son  prix  ni  son  brillant  et  n'a 
pas  moins  de  valeur  que  s'il  était  enchâssé  dans 
un  chaton  d'or,  de  même  l'autorité  de  Dieu  n'est 
pas  moins  respectable  pour  se  rencontrer  dans 
un  sujet  corrompu  de  vices  ,  puisque  ce  n'est 
pas  des  sujets  qu'elle  tire  sa  force  et  sa  valeur  , 
mais  qu'elle  la  prend  dans  elle-même,  sans  que 
ces  canaux  corrompus  puissent  lui  faire  subir  au- 
cune altération. 

«  C'est  en  ce  point,  dit  excellemment  S.  Cy- 
rille ,  et  fort  à  propos  pour  notre  sujet  ,  que  l'on 
peut  appliquer  à  Dieu  ces  paroles  du  prophète 
Isaïe,  qu'il  est  un  Dieu  caché  en  ce  monde  ,  car 
il  est  tellement  couvert  dans  ces  Supérieurs  dé- 
réglés ,  qu'à  moins  d'avoir  une  foi  bien  perçante  , 
on  ne  saurait  l'y  découvrir.  »  Qui  pourrait  s'i- 
maginer que  Caïphe  et  tous  les  autres  pontifes 
aient  été  si  in  failliblement  les  organes  de  Dieu  , 
que  sans  être  criminels  de  lèze-majesté  divine, 
on  n'ait  pu  leur  refuser  l'obéissance  ?  Et  néan- 
moins cela  est  si  vrai  que  lui-même  nous  assure 
que  par  le  même  effet  qu'ils  ont  été  assis  sur  la 
chaire  de  Moïse,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  leur  rendre  nos  soumissions ,  car  sur  ce  siège 
ils  représentaient  l'autorité  de  Dieu  ,  que  nous 
ne  pouvons  violer  sans  offenser  cette  divine  ma- 
jesté. C'est  la  raison  pour  laquelle  ,  s'il  en  faut 
croire  S.  Dorothée,  dans  son  premier  traité,  Dieu 
donnant  des  lois  à  son  peuple  ,  ajoutait  toujours 
à  la  un,  Je  suis  le  Dieu,  comme  s'il  eût  voulu 
dire,  ne  considérez  pas  tant  le  ministre  qui  vous 
intime  mes  lois  que  leur  auteur.  Ne  vous  arrêtez 

idemque  8piritus  et  Domini  appellatur  et  malus  ,  Domii>i 
scilicet  per  lieentiam  poteitatis  just;e,  malus  auten»  per  tle- 
hideiiuia  voluutatis  injustse.  S.  Grcg.  I.  2.  mot:  c.  6. 
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7  as  sur  un  Moïse,  mais  portez  vos  vues  jus- 
ques  à  moi;  car,  outre  que  vous  n'aurez  par  tou- 
jours des  Moïses  pour  vous  parler,  ni  des  saints 
pour  vous  porter  mes  volontés,  ce  ne  serait  pas 
tant  estimer  mon  autorité  que  la  sainteté  de  mes 
ambassadeurs  ,  de  sorte  que  si  cette  sainteté  ces- 
sait ,  votre  obéissance  cesserait  ;  et  néanmoins 
votre  obligation  d'obéir  ne  cesserait  pas  ,  parce 
qu'elle  n'est  pas  fondée  sur  la  sainteté  des  mi- 
nistres, mais  sur  mon  autorité  souveraine,  qui , 
ne  recevant  point  de  flétrissure  par  mes  mauvais 
ministres  ,  exige  de  vous  les  mêmes  soumissions. 
S.  Laurent  Justinien  ,  nous  traçant  la  règle  que 
nous  devons  garder  pour  obéir,  dit  «  que  nous 
devons  premièrement  porter  notre  vue  sur  Dieu, 
ensuite  sur  ce  que  l'on  nous  commande  ,  et  en- 
fin sur  celui  qui  nous  porte  la  parole  de  Dieu  (i)  ;  » 
que  si  l'on  fait  autrement ,  on  renverse  telle- 
ment l'ordre  de  l'obéissance  que  ce  n'est  plus 
obéir  en  religieux  ,  parce  que  la  raison  formelle 
qui  constitue  l'obéissance  religieuse,  c'est  de  se 
soumettre  à  Dieu  dans  la  personne  du  Supérieur; 
or,  dès  que  l'on  n'a  pas  ce  premier  regard  dans 
l'obéissance,  ce  n'est  plus  à  Dieu  qu'on  obéit, 
mais  seulement  aux  talents  d'un  Supérieur,  ou 
le  plus  souvent  à  soi-même.  11  y  en  a  qui  en  rece- 
vant un  commandement ,  regardent  d'abord  s'il 
est  à  leur  profit.  «  Je  ne  trouve  pas,  dit  Ter- 
tullien  ,  une  effronterie  plus  insupportable  que 
celle-là  ,  car  c'est  faire  marcher  son  intérêt  avant 
la  volonté  de  Dieu  ;  et  c'est  l'imprudence  la  plus 
extravagante  qu'on  puisse  faire  que  de  préférer 
ses  intérêts  à  l'honneur  de  la  majesté  divine , 

(i)  Dirigenda  est  acies  mentis  priinùm  in  Deum  ,  deindc 
in  id  quod  praecipitur,  posiremo  in  cubj  qui  jubet.  S.  Laur. 
Jutt,  c.  a.  de  obsd. 
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tandis  que  nos  véritables  intérêts  ne  peuvent  se 
trouver  que  dans  la  soumission  qu'on  rend  à  sa 
divine  volonté  ,  soumission  qui  ne  paraît  jamais 
plus  que  lorsque  nous  n'avons  dans  l'obéissance 
d'autre  vue  que  cette  divine  autorité,  (i)  Veux- 
tu  que  je  te  donne  une  règle  infaillible  ,  dit 
S.  Jérôme ,  pour  connaître  si  tu  obéis  à  Dieu  et 
non  pas  à  toi-même,  c'est  de  considérer  si  la 
première  chose  que  tu  regardes  dans  ton  obéis-» 
sance  est  l'autorité  de  Dieu  ou  ton  intérêt  pro» 
pre  ;  et  veux-tu  connaître  si  tu  as  ce  pur  re- 
gard pour  Dieu  ,  vois  si  tu  es  aussi  fidèle  à  obéir 
aux  petites  choses  qu'aux  plus  grandes  ,  si  tu 
n'estime  rien  de  léger  et  de  peu  d'importance 
dans  l'obéissance,  (a)  Comme  nous  le  dirons  ail- 
leurs plus  au  long  ,  il  est  fort  indifférent  à  l'o- 
béissant que  la  chose  soit  grande  ou  petite ,  parce 
qu'en  son  obéissance  il  n'envisage  que  la  majesté 
d'un  Dieu,  et  cette  majesté  divine  paraît  autant 
dans  les  petits  que  dans  les  grands  commande- 
ments. Voilà  la  pierre  de  touche  que  S.  Jérôme 
proposait  autrefois  à  une  de  ses  filles  dévotes  , 
pour  examiner  la  sincérité  de  son  obéissance  ,  et 
c'est  la  même  que  je  propose  aujourd'hui  aux 
religieux  pour  juger  de  la  leur;  et  je  m'assure 
que  s'ils  s'en  servent  comme  il  faut ,  plusieurs 
verront  combien  peu  d'actes  d'obéissance  ils  ont 
faits  jusqu'à  présent ,  puisqu'il   s'en   trouve    si 

(i)  Audaciam  cxistimo  de  bono  divini  prœccpti  disputa- 
re  ,  neque  enim  quia  bonum  est,  idcirco  auscultare  debe- 
mus,  sed  quia  Deus  prœcepit;  ad  exhibilionem  obsequii 
prior  est  majestas  divinae  potestatis  ,  prior  est  autoritas  im- 
perantis,  q'uàm  utililas  servientis.  Tcrt.  de  pœnil. 

(2)  Nec  aliqua  pnecepta  ejus  quasi  vilia  ,  minuseula  ac 
parva  contenir  ère  debemus  ,  sed  imperantis  in  omnibus 
majeslatem  aspicere,  nullum  quippe  mandatum  Dei con- 
temptibile  nobis  videri  potest ,  si  ejus  sxpc  cogilemus  au- 
torem.  5.  IlicroH.  ad  Dcinelr. 
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peu  qui  dans  leur  soumission  ,  aient  eu  cette 
vue  pure  de  l'autorité  de  Dieu  qui  réside  dans  leur 
Supérieur.  Ce  ne  sont  que  recherches  d'eux-mê- 
mes,qu'intérêts  propres,  et  plusieurs  autres  motifs 
détournés  qui  les  ont  poussés  à  obéir  ;  et  pour  le 
leur  faire  toucher  au  doigt,  je  n'ai  qu'à  leur  met- 
tre devant  les  yeux  la  plainte  ordinaire  qu'ils 
font  ^  pourquoi  commande-t-on  cela  à  moi  plu- 
tôt qu'à  un  autre  p  car  s'il  ne  regardait  que  la 
majesté  divine  dans  leur  obéissance  ,  ils  tien- 
draient à  honneur  qu'on  leur  fît  ce  commande- 
ment plutôt  qu'à  un  autre  :  un  courtisan  reçoit 
avec  des  sentiments  de  respect  et  d  honneur  le 
commandement  de  son  prince  ,  parce  qu'il  es- 
time beaucoup  son  autorité  ,  et  il  n'y  en  a  point 
d'assez  insolent  pour  oser  lui  dire,  pourquoi  me 
faites-vous  ce  commandement  plutôt  qu'à  tout 
autre  ?  car  ce  serait  trop  outrager  la  majesté  de 
ce  souverain.  Si  les  religieux  donc  ne  regardaient 
dans  leur  obéissance  ,  que  la  majesté  de  Dieu 
qui  les  commande  par  l'organe  de  leurs  supé- 
rieurs ,  ils  ne  seraient  pas  si  téméraires  ,  ni  si 
insolents  que  de  dire  ,  pourquoi  s'adresse-t-on 
à  moi  plutôt  qu'à  tout  autre?  ils  tiendraient  à 
honneur  cette  préférence  et  se  feraient  gloire 
d'avoir  été  choisis  sur  tous  les  autres.  Mais  le 
mal  et  la  source  de  toutes  ces  plaintes  et  de  tous 
ces  murmures  viennent  de  ce  que  ce  n'est  pas  la 
majesté  divine  qu'on  envisage  dans  l'obéissance, 
mais  quelqu'autre  intérêt  ;  et  ces  intérêts  qu'on 
recherche  ne  se  trouvant  pas  dans  ce  comman- 
dement ,  on  tâche  de  s'en  défaire  et  de  le  se- 
couer sue  ies  autres. 
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CHAPITRE  VI. 

Le  dernier  motif  de  l obéissance  est  F  exemple 
des  saints  et  de  Jésus-Christ  même. 

Il  y  a  deux  choses  qui  sont  très-puissantes, 
dans  la  pensée  de  l'Orateur  romain  ,  pour  nous 
porter  à  l'amour  et  à  la  poursuite  de  quelque 
bien  ,  c'est  l'exemple  et  la  rassemblance,  parce 
que  l'un  et  l'autre  sont  fondés  sur  la  correspon- 
dance d'inclination  ou  de  nature  ,  qui  est  un  ai- 
mant qui  nous  attire.  Or  combien  le  religieux 
n'a-t-il  pas  d'exemples  d'obéissances  ?  Combien 
y  a-t-il  de  saints  qui  l'ont  précédé  ,  qui  ont 
reçu  leurs  plus  éclatantes  couronnes  par  l'obéis- 
sance ?  S'il  est  vrai  ,  selon  le  témoignage  de 
S.Laurent  Justinien,  que  l'on  juge  de  la  noblesse 
de  quelque  vertu  par  le  nombre  de  ses  courti- 
sans ,  comme  on  connaît  la  grandeur  d'un  prince 
par  sa  suite,  l'excellence  d'un  maître  par  la  foule 
de  ses  disciples ,  ne  faut-il  pas  ainsi  avouer  que 
l'obéissance  doit  être  bien  noble  ,  puisqu'elle  a 
eu  tant  de  personnes  de  tout  âge ,  de  tout  sexe, 
et  de  toute  condition,  qui  ont  fait  gloire  d'être 
à  sa  suite,  (i)  «  C'est  elle  ,  dit  S.  Bernard,  qui 
a  dépeuplé  tout  le  monde  pour  remplir  les  cloî- 
tres ,  qui  a  dépouillé  l'Egypte  de  toutes  ses  ri- 
chesses ,  c'est-à-dire ,  le  siècle  de  tous  ceux  qui 
lui  étaient  le  plus  attachés,  pour  en  peupler  les 

(1)  Regmn  gloria  ex  numerositate  et  nobilitate  dignosci- 
tur  aubditorum  ,  gcientia  ex  facundiâ  et  sufficientiâ  clarescit 
discipulorum  ,  et  virtutum  pra;rogativa  nota  efficitur  ex  au- 
turitatè  atque  dignitate  commendantium.  S.  Laur.  Just. 
tract.  2.  de  ligna  vilœ.  c.  2o 
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déserts^,  (i)  C'est  elle,  dit  S.  JeanChrysostôme, 
que  kfs  apôtres  embrassèrent  à  leur  premier  pas 
dans  la  perfection  ;  et  elle  les  récompensa  si  géné- 
reusement de  cet  amour  ardent  qu'ils  lui  avaient 
témoigné,  qu'ils  lui  doivent ,  ajoute  cette  bou- 
che d'or ,  leur  apostolat.  (2)  »  C'est  elle  à  qui  le 
Docteur  des  Gentils  donna  ses  premières  affec- 
tions ,  car  aussitôt  que  Jésus-Christ  eut  fléchi  ce 
cœur  par  sa  lumière  et  sa  voix ,  et  en  eut  triom- 
phé par  sa  grâce,  le  premier  mouvement  qu'il 
eut  fut  de  se  consacrer  à  sa  volonté  par  l'obéis- 
sance :  «  Seigneur,  que  vous  plaît-il  de  faire  de 
moi  ?  Me  voici  prêt  à  tout  ce  que  vous  voudrez 
tn'ordonner,  et  je  vous  déclare  que  je  ne  veux 
suivre  en  tout  que  votre  sainte  dispostion.  » 
C  est  elle,  dit  le  psalmiste  royal  ,  qui  fait  toute 
l'occupation  des  anges  dans  le  ciel  ;  voici  son 
admirable  façon  de  parler  pour  l'exprimer:  «  Ils 
accomplissent  ponctuellement  et  exactement  les 
commandements  de  Dieu  ,  pour  entendre  et  ap- 
prendre qu'elle  est  sa  volonté.  »  Ne  serait-il  pas 
plus  naturel  de  dire  :  ils  entendent  et  apprennent 
la  volonté  de  Dieu,  et  puis  ils  l'exécutent,  vu 
que  la  connaissance  précède  toujours  l'exécution? 
11  y  a  du  mystère  dans  ce  langage  ,  et  il  n'est 
autre  que  pour  nous  représenter  l'ardeur  que 
les  anges  ont  pour  l'obéissance;  car  le  Prophète, 
en  disant  qu'ils  exécutent  la  volonté  de  Dieu 
pour  l'apprendre  ,  veut  nous  déclarer  qu'ils  ai- 
ment tant  à  obéir  à  Dieu  qu'ils  n'attendent  pour 
récompense    de   leur  obéissance  qu'un  second 

(1)   S.  Bern.  sitp.  Evang.  eccc  nos  rellquimus  omnia. 

{2)  Verum  Apostoli  ante  omues  clarissimi  evaserunt,  cùm 
se  ad  veram  et  expetendam  ejus  familiaritatem  consuetudi- 
nemque  per  obedienliam  contulerunt.  S.  Joan.  Chryso, 
hem.  4. 

14* 
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commandement ,  et  pour  la  récompense  du  se- 
cond qu'un  troisième  ;  c'est  pour  cela  qu'il  dit 
qu'après  avoir  exécuté  le  premier  ils  écoutent 
pour  recevoir  le  second  ,  comme  si  l'exécution 
du  premier  ne  pouvait  être  récompensée  que  par 
un  second. 

Origène,  considérant  la  reconnaissance  que  ce 
même  prophète  rend  à  Dieu  des  bienfaits  qu'il  a 
reçus  de  sa  libéralité,  ne  peut  assez  admirer  sa 
conduite  :  «  Que  vous  rendrai-je,  dit  David,  pour 
toutes  les  grâces  que  vous  m'avez  faites  ?  je 
prendrai  pour  les  reconnaître  le  calice  du  salut 
que  vous  me  présentez.  »  C'est-à-dire  je  me  dis- 
poserai à  recevoir  de  nouvelles  grâces.  N'est- 
ce  pas  une  admirable  façon  de  payer  des  bienfaits 
que  de  recevoir  des  bienfaits?  oui  ,  répond  Ori- 
gène  ,  on  ne  saurait  mieux  satisfaire  à  la  libéra- 
lité de  Dieu,  qu'en  se  rendant  capable  de  rece- 
voir de  nouvelles  faveurs,  parce  que  c'est  témoi- 
gner qu'on  les  estime  beaucoup  que  de  désirer 
qu'il  nous  en  accorde  davantage  ;  et  c'est  ki  plus 
haute  reconnaissance  qu'on  puisse  rendre  à  un 
cœur  généreux  et  noble  dans  ses  libéralités  que 
d'estimer  ses  faveurs.  De  même  l'on  ne  saurait 
mieux  exprimer  l'estime  et  l'affection  que  les 
anges  ont  pour  l'obéissance  que  par  ce  mysté- 
rieux langage  ,  qu'ils  font  la  volonté  de  Dieu 
pour  être  plus  capables  de  recevoir  ses  comman- 
dements ,  car  c'est  dire  qu'ils  regardent  un 
nouveau  commandement  comme  la  récompense 
de  l'exécution  du  précédent  ,  et  qu'ils  croient 
leur  obéissance  richement  payée  par  une  autre 
obéissance. 

C'est  elle  que  Jésus-Christ  a  tellement  consi- 
dérée que  dès  le  moment  qu'il  entra  au  monde 
il  la  choisit  pour  son  épouse  ;  il  n'en  faut  point 
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d'autre  preuve  que  la  place  qu'il  lui  donna,  qui 
fut  le  milieu  de  son  cœur,  (i)  L'épouse  est  celle 
qui  a  le  plus  d'union  avec  son  époux  ;  qui  occupe 
le  plus  ses  affections  ,  et  qui  en  est  la  plus  insé- 
parable ;  or  se  peut-il  voir  une  union  plus  in- 
time que  celle  de  l'obéissance  avec  Jésus-Christ, 
puisque  pour  nous  la  déclarer  il  proteste  à  son 
Père  et  à  tous  les  hommes  qu'elle  possède  le  mi- 
lieu de  son  cœur?  Il  souffre  que  les  autres  ver- 
tus lui  rendent  hommage  quand  il  fait  son  en- 
trée au  monde ,  qu'elles  soient  à  sa  suite  pour 
lui  donner  de  l'embellissement.  La  vérité  et  la 
miséricorde  prennent  le  devant  pour  lui  faire 
honneur;  la  paix  et  la  vérité  s'unissent  et  s'ac- 
cordent à  être  à  ses  côtés  pour  l'accompagner; 
et  sept  autres ,  représentées  par  Isaïe  sous  la  fi- 
gure d'autant  de  femmes  ,  se  prosternent  à  ses 
pieds  pour  l'adorer  et  demander  sa  protection  ; 
mais  il  traite  plus  honorablement  l'obéissance  , 
car  dès  lors  il  l'a  fait  son  épouse ,  et  la  loge  au 
milieu  de  son  cœur  comme  sur  un  trône  royal , 
pour  qu'elle  domine  toutes  ses  affections.  En 
effet,  n'est-ce  pas  elle  pour  laquelle  il  soupirait 
sans  cesse,  et  qui  occupait  tous  ses  soins,  comme 
il  le  représenta  humblement  à  sa  mère ,  qui  se 
plaignait  de  sa  demeure  parmi  les  docteurs  ? 
JN'est-ce  pas  elle  qu'il  aimait  si  tendrement  qu'il 
dit  qu'il  en  faisait  sa  nourriture  (2) ,  c'est-à-dire 
que  comme  l'aliment  se  convertit  dans  la  subs- 
tance de  celui  qui  le  mange  ,  aussi  toutes  ses 
affections  s'étaient  converties  en  l'obéissance  , 
ou  l'obéissance  avait  converti  toutes  ses  affec- 
tions en  elle?  Enfin,  si  l'épouse  doit  être  insé- 

(1)   Et  legem  tuant  in  medio  cordis  mei.  Ps.  3g. 
{2)   Meus  cibus  est  ut    faciam    voluntatena    Patris    mei. 
Jean.  4» 
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parable  de  l'époux ,  n'est-il  pas  vrai ,  clans  le 
langage  de  l'Apôtre  ,  que  Jésus-Christ  a  mieux 
aimé  mourir  sur  la  croix  que  de  se  séparer  d'un 
seul  moment  de  cette  chère  épouse  qui  est  l'o- 
béissance? C'est  pour  cela  que  la  Sainte  Vierge, 
qui  connaissait  si  parfaitement  l'inclination  ar- 
dente de  son  fils  pour  cette  vertu ,  lui  consacra 
toutes  ses  affections  pendant  tout  le  temps  de  sa 
vie  ;  à  l 'âge  de  trois  ans  elle  fit  dans  le  tem- 
ple un  sacrifice  public  et  solennel  de  sa  volonté 
à  Dieu  ,  l'ayant  fait  mille  fois  auparavant  depuis 
le  moment  de  sa  conception  au  fond  de  son 
cœur.  Si  les  prêtres  la  tirent  du  temple  avec 
l'aveu  de  ses  parents,  c'est  pour  rendre  l'obéis- 
sance la  plus  héroïque  qu'on  puisse  s'imaginer, 
puisque  c'est  pour  l'obliger  à  se  marier  avec  Jo- 
seph ;  car  quelle  peine ,  quelle  violence  ,  et  s'il 
le  faut  dire  ainsi ,  quelles  convulsions  souffrait 
sa  virginité  ,  pour  laquelle  elle  avait  tant  d'atta- 
che ,  quand  il  fallut  donner  son  consentement  à 
ce  mariage,  qui  semblait  si  fort  la  flétrir  ou  plu- 
tôt la  ruiner?  Mais  cette  pureté  virginale  souf- 
frit bien  des  angoisses  plus  violentes  ,  quand  un 
ange  lui  annonça  de  la  part  de  Dieu  qu'elle  de- 
vait concevoir  un  fils.  L'Evangéliste  nous  la  re- 
présente dans  une  émotion  de  cœur  qu'elle  ne 
pouvait  calmer,  à  raison  de  la  diversité  des  pen- 
sées qui  l'agitaient  ;  elle  repassait  dans  son  es- 
prit comment  il  se  pouvait  faire  qu'une  Vierge 
enfantât  ;  et  cela  ne  pouvant  être ,  comment 
pourrait  s'accomplir  cette  nouvelle  qu'elle  de- 
vait être  mère  d'un  fils  ,  puisqu'elle  était  si  as- 
surée de  l'incorruptibilité  de  sa  virginité.  L'ange 
lui  en  ouvrit  le  moyen  ,  qui  était  que  le  Saint- 
Esprit  devait  former  cet  Homme-Dieu  dans  son 
sein  par  un   effort  extraordinaire  de  sa  puis- 
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sance  ;  il  lui  apporta  des  exemples  de  plusieurs 
autres  actions  merveilleuses  pour  lui  persuader 
celle-ci ,  et  il  ménagea  si  adroitement  son  esprit 
dans  ce  prodigieux  étonnement  qu'il  l'a  convain- 
quit ;  elle  montra  alors  cette  résignation  admi- 
rable de  sa  volonté  :  voici  la  servante  de  mon 
Dieu  ,  qu  il  fasse  de  moi  et  en  moi  ce  qu'il  lui 
plaira.  Obéissance  qui  fut  si  éminente  que  S.  ' 
Bernardin  ne  craint  pas  de  dire  que  par  ce  seul 
acte  elle  mérita  plus  que  tous  les  hommes  et  les 
anges  ensemble  dans  tout  le  cours  de  leur  vie. 
Je  laisse  à  part  tous  les  autres  exemples  illustres 
de  l'obéissance  de  la  Sainte  Vierge ,  comme  ce- 
lui d'avoir  immolé  son  Fils  par  le  couteau  de  la 
circoncision  ;  celui  de  l'avoir  sacrifié  dans  le 
temple  par  son  amour;  celui  de  l'avoir  porté 
dans  l'Egypte  avec  mille  fatigues  qu'il  fallut  es- 
suyer pendant  un  si  long  voyage ,  dénuée  de 
toutes  les  commodités  nécessaires  pour  se  soula- 
ger dans  le  chemin  ;  celui  de  s'être  soumise  à  la 
loi  humiliante  de  la  purification  ,  et  enfin  celui 
de  s'être  trouvée  sur  le  Calvaire  ,  pour  assister 
son  Fils  mourant  sur  une  croix  ,  parmi  les  tour- 
ments les  plus  cruels  et  les  outrages  les  plus 
ignominieux  que  la  cruauté  la  plus  barbare  px'it 
inventer.  Nous  avons  représenté  ailleurs,  autant 
qu'il  nous  a  été  possible,  le  mérite  de  l'obéis- 
sance de  la  Sainte  Vierge  dans  ces  actions.  Ce 
que  nous  venons  de  dire  à  présent  suffit  pour 
nous  persuader  que  Marie,  aussi  bien  que  sou 
Fils  ,  avait  donné  toutes  ses  affections  à  l'obéis- 
sance. 

Apres  cela ,  les  religieux  auront-ils  honte  d'ai- 
vjer ,  de  chérir  et  de  cultiver  par  leurs  respects 
et  leurs  actions,  cette  vertu  que  tant  de  saints, 
et  le  Saint  des  Saints  ont  chérie  et  pratiquée 
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si  passionnément  ?  «  Il  est  honteux  ,  disait  au- 
trefois Cassiodore,  de  dégénérer  de  ses  ancêtres; 
mais  surtout  en  un  temps  où  l'on  sait  que  le 
prince  aime  et  récompense  noblement  les  mêmes 
actions  qu'ils  ont  faites,  (i)  »  Ceux  qui  sont  à 
présent  dans  les  cloîtres  ne  peuvent  pas  ignorer 
les  mémorables  exemples  de  l'obéissance  de  leurs 
prédécesseurs  ;  on  les  leur  représente  tous  le? 
jours  ;  leurs  histoires  les  publient  ;  les  chroni- 
ques des  Ordres  les  conservent  à  la  postérité  ; 
ils  ne  peuvent  donc  qu'avoir  la  confusion  sur  le 
front,  s'ils  n'imitent  point  cette  ardeur  à  obéir; 
et  surtout  en  ce  temps  où  Jésus-Christ  témoi- 
gne tant  d'amour  pour  l'obéissance  et  lui  donne 
de  si  magnifiques  récompenses.  Mais  je  crains 
au'il  n'arrive  aux  religieux  ce  que  Tertullien 
reprochait  à  ceux  de  son  temps  :  «  Vous  louez 
toujours  vos  anciens  ;  vous  prônez  leurs  actions 
héroïques,  vous  exaltez  leur  générosité  ;  et  néan- 
moins votre  vie  est  toute  nouvelle,  elle  n'a  rien, 
de  celle  de  ces  anciens  ,  ou  pour  mieux  dire , 
elle  leur  est  entièrement  dissemblable.  (2)  »  On 
peut  faire  le  môme  reproche  à  la  plupart  des 
religieux  ;  ils  parlent  toujours  des  grands  hom- 
mes qui  les  ont  précédés  ;  ils  racontent  avec 
emphase  les  actions  illustres  de  ces  grands  héros 
de  leur  religion  et  font  trophée  partout  de  leur 
Sainteté  ,  et  au  bout  leur  vie  est  toute  contraire 
à  la  leur,  et  tout  en  louant  les  anciens  de  leur 
religion  ils  mènent  une  vie  à  la  mode  du  siècle. 
Je  fais  à  ces  gens  la  même  prière  que  faisait  au- 


(1)  Pudor  est  dégénérasse  à  prioribus ,  eo  praisertiin  tem- 
pore  cum  talem  p'incipem  cogniscitis  vos  habere  qui  prse- 
mia  bene  meritis  tribuat.  Cassiod.  I.  1.  var.  cp.  44- 

(2)  Landaus  semper  antiquos,  sed  novè  de  die  viritis» 
Tsrt.  Apol. 
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trefois  S.  Grégoire  à  ceux  qui  louaient  haute- 
ment les  martyrs  et  ne  pouvaient  se  résoudre  à 
souffrir  la  moindre  peine.  «  N'ayez  point  de 
honte  ,  leur  reprochait  ce  sage  pape ,  d'imiier 
ce  que  vous  louez  ;  car  si  votre  louange  est  vaine, 
c'est  une  flatterie  indigne  d'un  chrétien  ,  ou,  si 
elle  est  solide  et  sincère,  c'est  être  injuste  et  dé- 
raisonnable de  ne  vouloir  pratiquer  ce  que  l'on 
-Estime,  (i)  »  N'est-ce  pas  la  même  injustice  que 
commettent  ces  grands  panégyristes  de  leurs  an- 
ciens pères,  quand  ils  refusent  de  pratiquer  les 
mêmes  actions  qu'ils  relèvent  tant  en  eux.?  Et  il 
ne  faut  pas  qu'ils  s'excusent,  comme  ils  font  ordi- 
nairement, de  ce  que  leurs  occasions  sont  plus  fâ- 
cheuses et  plus  insurmontables  que  celles  de 
leurs  ancêtres  ;  car ,  pour  demeurer  dans  notre 
sujet  d'obéissance ,  oseraient-ils  avancer  qu'ils 
aient  des  occasions  plus  difficiles  crue  celles  de 
leurs  pères?  Aristote  a  dit ,  et  l'expérience  le  fait 
voir  tous  les  jours  ,  que  les  plus  rudes  et  les  plus 
pressantes  attaques  sont  dans  l'honneur  et  dans 
la  vie  ;  il  est  très-pénible  d'obéir,  quand  il  y  va 
de  l'un  ou  de  l'autre,  parce  que  ce  sont  les  deux 
derniers  biens  dont  nous  nous  dépouillons  ;  or 
combien  y  a-t-il  eu  de  religieux  qui  ont  exposé 
l'un  et  l'autre  pour  faire  ce  qu'on  leur  com- 
mandait ! 

Le  vénérable  père  Faber,  qui  fut  un  des  pre- 
miers compagnons  de  S.  Ignace,  étant  dans  ur 
état  de  maladie,  reçut  ordre  de  ce  prudent  gé- 
néral de  venir  à  Rome.  Les  médecins  le  dissua- 
daient d'y  aller,  à  raison  des  chaleurs  excessives 
de  ce  climat  ,  qui  nuiraient  notablement  à  sa 
santé  et  avanceraient  infailliblement  sa  mort.  Ce 

îs)  inùtari  non  pigea}  <juod  celebrare  delectat.  S.  Grcg. 
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fidèle  obéissant  ,  ayant  ouï  leurs  raisons  ,  leur 
fit  cette  belle  réponse  :  Messieurs,  j'estime  beau- 
coup votre  sentiment ,  mais  permettez  que  je 
vous  dise  que  dans  la  concurrence  de  votre  dé- 
cision avec  le  commandement  de  mon  prélat , 
je  préfère  son  avis  au  vôtre ,  et  quelque  respect 
que  j'aie  pour  vos  avis,  je  veux  rendre  plus  de  sou- 
mission aux  ordres  de  mon  Supérieur  ;  ainsi  ne 
trouvez  pas  mauvais  qu'ayant  reçu  son  comman- 
dement, je  parte  pour  Rome,  et  que  je  meure, 
s'il  le  faut,  en  obéissant  :  c'est  la  mort  que  j'es- 
time la  plus  glorieuse,  que  je  recherche  avec  le 
plus  de  passion.  Il  s'en  alla  donc  à  Rome  contre 
le  sentiment  des  médecins,  mais  selon  les  ordres 
de  l'obéissance  :  il  y  mourut  selon  l'arrêt  des 
médecins,  mais  par  l'arrêt  de  l'obéissance.  Après 
sa  mort  il  apparut  à  une  personne  dans  toute  sa 
gloire,  et  il  lui  dit  qu'il  ne  la  devait  qu'à  l'obéis- 
sance dont  il  avait  fait  preuve.  Il  en  arriva  au- 
tant à  un  de  nos  religieux  nommé  le  révérend 
père  Laurent  ,  dont  la  mémoire  est  en  grande 
vénération  parmi  nous.  Il  était  né  d'une  illustre 
famille  de  Flandre.  Il  prit  l'habit  à  Paris  ,  et 
quelques  années  après  ,  il  fut  envoyé  à  notre 
couvent  de  Glermont ,  où  il  avait  un  singulier 
plaisir  de  demeurer,  soit  à  cause  de  son  éloigne- 
ment  des  séculiers,  soit  parce  qu'il  avait  beau- 
coup contribué  à  sa  fondation  par  ses  libérali- 
tés. Quand  il  y  fut,  et  qu'il  jouissait  du  repos 
qu'il  avait  désiré,  il  reçut  une  lettre  de  son  pro- 
vincial ,  qui  lui  témoignait  qu'il  serait  bien  aise 
qu'il  vînt  à  Tolosa  ,  que  si  néanmoins  ses  in- 
commodités, qui  étaient  toujours  extrêmes  ,  ne 
le  lui  permettaient  pas  ,  il  condescendait  volon- 
tiers à  ce  qu'il  restât  à  Clermont.  Cet  obéissant 
religieux,  après  avç>k  lu  cette  lettre,  se  disposa  à 
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l'heure  même  pour  son  voyage,  quelque  ressen- 
timent qu'il  eût  dans  le  cœur  de  son  départ.  Son 
infirmier,  de_la  bouche  de  qui  j'ai  appris  cette 
action  héroïque  ,  et  dont  la  sincérité  a  reçu  une 
approbation  universelle  ,  lui  dit  pour  l'arrêter  : 
?>Ion  père ,  puisque  le  commandement  de  notre 
révérend  père  provincial  n'est  pas  absolu,  mais 
conditionnel,  portant  seulement  qu'il  le  sou- 
haiterait bien  ,  mais  que  d'ailleurs  il  sait  que 
vous  trouvez  ici  quelque  soulagement  à  vos 
maux  qui  sont  si  violents  ,  vous  pourriez  lui 
représenter  cette  commodité  qui  vous  est  si  né- 
cessaire ,  et  demeurer  ici  en  attendant  un  com- 
mandement plus  exprès.  Mon  frère  ,  lui  répar- 
tit cette  àme  si  bien  fondée  en  l'obéissance  ,  il 
suffit  qu'un  obéissant  connaisse  de  quelque  façon 
que  ce  soit  la  volonté  de  son  Supérieur  pour 
l'accomplir ,  il  ne  doit  pas  attendre  des  com- 
mandements positifs  ,  et  ainsi  rien  ne  m'empê- 
chera de  partir  pour  Tolosa;  et  en  effet  il  y  alla, 
et  peu  de  temps  après  il  y  mourut  de  cette  mort 
si  précieuse  aux  yeux  de  Jésus-Christ ,  qui  est 
celle  de  l'obéissance. 

Je  veux  encore  citer  un  troisième  exemple 
de  cette  obéissance  jusques  à  la  mort,  plus  écla- 
tant que  les  précédents  à  raison  du  danger  plus 
prochain  et  plus  évident  qu'il  y  avait  de  mou- 
rir. Nous  le  tirerons  de  notre  vénérable  père 
Denis  de  la  Nativité.  C'était  un  homme  qui , 
avant  d'entrer  en  religion  ,  s'était  montré  très- 
habile  à  la  navigation  ,  si  bien  que  le  vice-roi 
des  Indes  eut  grande  peine  à  consentir  à  sa  re- 
traite du  monde.  Mais  comme  on  lui  eut  remon- 
tré que  ,  même  étant  religieux  ,  il  ne  refuserait 
pas  ses  services  à  l'Etat,  il  y  consentit  à  condi- 
tion qu'il  l'emploierait  dans  ses  besoins.  Ce  qu'il 
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fit  en  plusieurs  occasions  ,  mais  surtout  dans 
l'ambassade  qu'il  envoya  à  l'île  de  Sumatra. 
Quand  on  eut  appris  à  ce  vénérable  père  que  le 
vice-roi  désirait  qu'il  conduisît  un  vaisseau  à 
cette  île,  il  représenta  humblement  à  son  Supé- 
rieur le  danger  évident  de  mort  auquel  on  l'ex- 
posait, parce  qu'autrefois  ,  conduisant  la  flotte 
des  Portugais  ,  il  avait  causé  de  grands  dom- 
mages à  ce  peuple ,  de  sorte  que  s'ils  venaient  à 
le  reconnaître,  il  ne  pourrait  attendre  d  eux  que 
de  très-mauvais  traitements ,  et  qu'il  n'y  allait 
pas  moins  que  de  sa  vie.  Le  Supérieur  ,  étant 
obligé  de  tenir  la  promesse  qu'il  avait  faite  au 
vice-roi  de  ne  pas  le  refuser  à  l'Etat,  lui  re- 
montra la  nécessité  où  il  était  de  lui  ordonner 
ce  voyage.  Aussitôt  cet  admirable  obéissant , 
sans  rien  répliquer,  se  disposa  à  partir  ;  étant  ar- 
rivé dans  l'île,  il  fut  avec  toute  sa  compagnie 
lâchement  traité  par  ces  infidèles  ,  qui  exercè- 
rent sur  lui  toutes  les  cruautés  qu'on  pouvait  at- 
tendre d'esprits  passionnés  et  barbares  ,  et  qui 
lui  firent  souffrir  un  martyre  très-cruel.  N'est- 
ce  pas  être  une  victime  d'obéissance  ,  que  d'a- 
voir obéi  au  risque  d'une  mort  si  évidente?  Le 
vénérable  frère  Ambroise  de  Lornbardie,  reli- 
gieux de  saint  François  ,  ne  voyait  pas  le  dan- 
ger moins  certain,  quand  son  Supérieur  lui  com- 
manda d'aller  au  couvent  de  Ferme  servir  des 
malades  frappés  de  la  peste ,  et  néanmoins  il  ac- 
cepta ce  commandement  avec  une  humble  ré- 
signation ,  faisant  cette  belle  réponse  à  un  reli- 
gieux qui  ?  s'imaginant  qu'il  avait  bien  de  la 
peine  à  exécuter  cet  ordre,  tâchait  à  l'encoura- 
ger par  plusieurs  raisons  :  Non,  non,  mon  frère, 
lui  dit-il,  je  sais  que  je  dois  mourir  à  Ferme, 
néanmoins  iaime  mieux  mourir  en  obéissant  au 
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commandement  qu'on  m'a  fait  ,  que  de  vivre 
longtemps  par  ma  propre  volonté.  Il  y  alla  donc, 
et  fut  enlevé  .en  peu  de  temps  par  la  contagion. 
Toutes  les  histoires  ne  nous  fournissent  pas 
moins  d'exemples  d'obéissance  en  ce  qui  touche 
l'honneur.  Celui  de  S.  Jean  Damascène  n'est  pas 
des  moins  remarquables.  Il  était  des  plus  illus- 
tres familles  de  Damas,  et  d'ailleurs  très-distin- 
gué à  cause  de  ses  rares  talents.  Son  Supérieur, 
pour  éprouver  son  esprit ,  l'envoya  dans  cette 
célèbre  ville,  où  il  était  si  connu  et  si  estimé  , 
pour  vendre  des  paniers  d'osier  qu'il  lui  faisait 
faire  ;  il  les  mit  à  un  prix  excessif  afin  de  le  ren- 
dre plus  ridicule,  ou  pour  le  moins,  afin  de  pro- 
longer plus  longtemps  son  humiliation.  Ce  dis- 
ciple le  fit  dans  toutes  les  circonstances  requi- 
ses ,  sans  avoir  égard  ni  à  son  sang  ,  ni  à  sa 
science,  m  aux  reproches  ,  ni  aux  risées  qu'il  en 
devait  attendre ,  et  cela  fait ,  il  s'en  retourna  à 
son  monastère.  L'épreuve  qu'un  provincial  de 
l'ordre  de  saint  François  fit  au  père  Sauveur 
est  encore  plus  humiliante,  (i)  Dieu  avait  grati- 
fié ce  vénérable  religieux  du  don  des  miracles 
si  abondamment  qu'on  accourait  à  lui  de  tous 
côtés  pour  recevoir  du  soulagement  à  toute  sorte 
d'infirmités.  Tous  les  pères  du  Couvent,  étant 
lassés  de  la  foule  qui  venait  troubler  leurs 
exercices  de  religion ,  prièrent  le  père  provin- 
cial de  l'envoyer  en  un  autre  couvent  où  il  fût 
moins  connu.  Ce  Supérieur  fait  assembler  tous 
les  religieux  ,  et  en  leur  présence  il  s'adresse  au 
père  Sauveur  avec  ces  rudes  paroles  :  «  J'avais 
cru  trouver  en  ce  couvent  d'Horta  une  commu- 
nauté de  paix  et  de  tranquillité  ,  et  néanmoins 

(ij  Dans  les  Chroniques  de  S.  François,  t.  4.  /.  â.  c.  45. 
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je  n'y  trouve  que  chagrin  et  inquiétude ,  parce 
qu'il  y  a  dans  ce  corps  un  scélérat  qui  le  trouble 
étrangement.  C'est  toi,  père  Sauveur,  qui  cause 
tout  ce  désordre  par  ta  sainteté  affectée  et  par 
ton  orgueil  déguisé.  N'as-tu  point  de  honte  d'en- 
tendre chacun  dire  :  allons  au  saint  d'Horta?  Ils 
parleraientplus sainement  s'ils  disaient  :  allons  au 
diable  d'Horta,  qui  trouble  tous  les  autres  re- 
ligieux ,  et  qui  par  ses  hypocrisies  flétrit  la  ré- 
putation de  ses  frères ,  parce  que  ne  faisant  pas 
ce  grand  bruit  de  miracles  comme  lui,  on  dira 
qu'ils  ne  sont  pas  saints  comme  lui.  Mais  je  suis 
résolu  d'arrêter  le  cours  de  tes  hypocrisies  si 
bien  étudiées  pour  tromper  les  peuples,  et  d'en- 
sevelir dans  le  silence  cette  grande  réputation  de 
thaumaturge.  Pour  cet  effet,  je  commande  qu'on 
ne  t'appelle  plus  père  Sauveur ,  mais  père  Al- 
phonse. Ensuite  je  veux  que  tu  fasses  satisfaction 
à  cette  communauté  du  trouble  que  tu  leur  a 
causé  par  cette  grimace  de  sainteté  vainement 
affectée,  en  recevant  sur  l'heure  une  rude  dis- 
cipline ,  et  ensuite  j'ordonne  qu'à  minuit  tu  par- 
tes pour  aller  au  couvent  de  Réus.  »  Ce  saint 
homme  écouta  cette  sévère  réprimande  avec 
tant  de  paix  ,  et  accepta  ce  bannissement  avec 
tant  de  résignation,  qu'il  répondit  d'un  air  serein 
à  son  compagnon  qui,  touché  de  compassion  du 
mauvais  traitement  qu'on  lui  avait  fait ,  cher- 
chait à  le  consoler  :  «  Le  révérend  père  pro- 
vincial ne  m'a  pas  traité  selon  mon  iniquité,  car 
il  en  aurait  usé  avec  plus  de  rigueur  qu'il  n'a 
fait.  Au  reste,  vous  devez  savoir  que  tout  est 
entre  les  mains  de  Dieu,  et  que  tout  se  fait  pai 
sa  sainte  volonté,  que  nous  devons  adorer  en 
tout.  »  Deux  jours  après  son  départ  d'Horta  . 
il  arriva  au  couvent  de  Réus  ;  il  donna  la  lettre 
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du  provincial  au  gardien  ,  qui ,  l'ayant  lue  , 
assembla  tous  ses  religieux  au  Chapitre  et  leur 
dit  :  «  Je  vous  avertis  que  le  révérend  père  pro- 
vincial envoie  ici  ce  fâcheux  religieux,  qui  a  in- 
quiété et  troublé  le  couvent  d'Horta  avec  ses 
miracles  ,  et  nous  commande  à  tous  de  l'appeler 
à  l'avenir  père  Alphonse,  afin  que  si  on  le  cher- 
chait, on  n'en  apprît  aucune  nouvelle.  Puis,  se 
tournant  vers  le  père  Sauveur,  qui  était  à  genoux, 
il  lui  dit  :  «  Je  te  défends  de  parler  à  aucun  sé- 
culier ,  et  pour  empêcher  à  l'avenir  toutes  ces 
communications  ,  je  te  mettrai  en  un  lieu  où  tu 
ne  pourras  faire  grand  bruit  avec  eux.  »  Le  len- 
demain ,  l'ayant  trouvé  à  l'Eglise ,  où  il  avait 
passé  la  nuit,  il  lui  commanda  d'aller  à  la  cui- 
sine, et  l'y  enferma  à  clef,  lui  disant  par  dérision: 
Fais  tes  miracles  avec  tes  pots  et  tes  marmites . 
Cet  homme  de  Dieu  fut  fort  content  de  ce  com- 
mandement, parce  qu'il  le  mettait  à  couvert  du 
concours  des  peuples  dont  il  était  fort  ennuyé  ; 
mais  Dieu,  qui  se  plaît  à  manifester  le  mérite  de 
ses  serviteurs  ,  d'autant  plus  que  les  hommes 
tâchent  de  l'obscurcir ,  suscita  le  peuple  de  Réus, 
et  surtout  les  malades  pour  venir  au  couvent 
demander  à  voir  le  saint  qui  était  venu  d'Horta 
en  leur  ville.  Les  religieux  ,  bien  étonnés  que 
faut  de  gens  eussent  su  sitôt  cette  nouvelle  (ils 
étaient  jusques  au  nombre  de  deux  mille),  aver- 
tirent le  gardien  que  le  peuple  faisait  d'ins- 
tantes prières  pour  voir  le  père  Sauveur,  et  qu'il 
menaçait  même  d'enfoncer  les  portes  si  on  ne  lui 
ouvrait  l'Eglise.  Le  gardien  ,  irrité  de  cette  nou- 
velle, s'en  alla  à  la  cuisine,  reprit  plus  aigre- 
ment que  jamais  cet  humble  obéissant,  lui  re- 
prochant qu'il  était  un  religieux  turbulent,  qu'il 
avait  fait  savoir  sa  venue  au  peuple  pour  être 
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recherché  et  applaudi;  qu'à  ce  coup  il  ue  dou- 
tait plus  qu'il  ne  fut  un  scélérat  et  un  très-mé- 
chant religieux;  car,  si  peu  qu'il  eût  eu  de  vertu, 
il  n'aurait  eu  garde  de  soulever  les  villes  pour 
troubler  les  monastères,  et  après  d'autres  repro- 
ches ,  il  le  laissa  prosterné  en  terre.  Ensuite  il 
ferma  la  cuisine  à  clef ,  et  il  s'en  alla  à  l'église  pour 
dissuader  ce  peuple  de  la  pensée  cru'il  avait  ée 
voir  le  père  Sauveur  ;  mais  bien  loin  que  ses  rai- 
sons le  satisfissent  ,  elles  ne  firent  qu'allumer 
une  nouvelle  ardeur  de  le  voir,  de  sorte  qu'ayant 
enfoncé  la  clôture  ,  qui  n'était  que  de  bois,  ils 
entrèrent  dans  le  monastère  ,  et  alors  le  père 
gardien,  ne  pouvant  plus  résister  à  leur  violence, 
fit  sortir  de  la  cuisine  le  père  Sauveur  et  le 
mena  à  l'église  ,  où  la  joie  du  peuple  et  le  nom- 
bre des  miracles  qui  se  firent  fut  presque  in- 
croyable. Le  gardien  ,  en  étant  aigri  plus  que 
jamais  ,  lui  renouvela  plus  àprement  les  repro- 
ches qu'il  lui  avait  faits  peu  auparavant,  le  traitant 
d'hvpocrite,  de  superbe,  de  séditieux;  et  après, 
il  écrivit  au  provincial  ce  qui  s'était  passé,  et 
qu'il  n'était  pas  moins  à  charge  à  Réus  qu'à 
Horta  à  cause  du  trouble  qu'apportait  à  la  com- 
munauté le  bruit  de  ses  miracles.  Le  provincial 
lui  envoya  un  nouvel  ordre  d'aller  en  un  autre 
couvent,  avec  des  invectives  plus  sanglantes  que 
jamais  contre  sa  sainteté  si  éclatante,  qu'il  nom- 
mait hypocrisie  ,  vanité,  illusion  ,  dont  on  vei'ra 
enfin,  disait-il,  les  mauvais  effets.  Cet  humble 
obéissant  s'en  alla  sans  réplique  à  Barcelonne 
où  on  l'envoyait;  là,  Dieu  continuant  à  mani- 
fester par  des  miracles  sa  protection  pour  ce  re- 
ligieux, ses  supérieurs  connurent  que  la  main 
de  Dieu  était  avec  lui,  et  qu'il  y  avait  injustice 
à  exercer  plus  longtemps  celui  dont  Dieu  décla» 
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rait  si  évidemment  la  sainteté  ;  si  bien  qu'il  finit 
le  reste  de  ses  jours  avec  plus  de  repos.  Après 
cela ,  ne  faut-il  pas  avouer  ,  si  c'est  vrai  ce 
qu'enseigne  S.  Bernard,  «  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  dur  que  d'humilier  et  d'opprimer  l'inno- 
cence, »  que  l'obéissance  a  donné  de  rudes  atta- 
ques à  la  constance  de  ce  serviteur  de  Dieu  , 
puisqu'elle  l'a  traité  avec  tant  d'indignité,  lors- 
qu'il était  le  plus  innocent?  Ainsi  il  ne  faut  pas 
dire ,  pour  ne  te  laisser  toucher  à  l'exemple  des 
saints  ,  que  les  commandements  qu'on  te  fait 
sont  plus  affligeants  et  plus  humiliants  que 
tous  ceux  de  tes  devanciers  ;  car  pourrais-tu  plus 
souffrir  dans  le  corps  que  de  donner  ta  vie  pour 
obéir  ;  être  plus  flétri  dans  l'honneur  que  de 
passer  pour  un  scélérat,  et  d'être  traité  comme 
le  plus  méchant  homme  et  le  plus  indigne  de 
ton  habit ,  étant  le  plus  gratifié  de  Dieu  du  don 
des  miracles?  et  néanmoins  tu  as  vu  l'un  et  l'au- 
tre dans  les  exemples  que  nous  venons  de  rap- 
porter. Que  si  tout  cela  n'est  pas  encore  assez 
touchant  pour  te  porter  à  l'obéissance  ,  qu'au 
moins  l'exemple  de  Jésus-Christ  te  soit  un  ai- 
guillon puissant  auquel  il  te  soit  impossible  de 
résister.  S.  Bonaventure  a  cru  ce  motif  si  invin- 
ble  à  un  cœur  bien  tourné  ,  qu'il  se  promettait 
qu'il  attacherait  à  l'obéissance  tous  ceux  qui  se 
le  proposeraient.  «  Lorsque  les  commandements 
que  l'on  vous  fera  vous  paraîtront  trop  péni- 
bles ou  trop  humiliants  ,  dit  ce  séraphique  Père 
à  tous  les  religieux,  je  vous  conjure  de  jeter 
les  yeux  sur  l'obéissance  de  Jésus-Christ,  et  je 
m'assure  que  toutes  vos  difficultés  et  vos  humi- 
liations si  insurmontables  dans  vos  imaginations, 
disparaîtront  aussitôt  ou  paraîtront  bien  légères. 
Car  quelle  peut  être  vôtre  peine  et  votre  dés- 
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honneur  à  obéir,  si  vous  les  comparez  à  ce  que 
Jésus-Christ  a  souffert  sur  la  croix  pour  obéir  à 
son  Père  (i)?  »  Avant  S.  Bonaventure  ,  S.  Cy- 
prien  avait  employé  le  même  raisonnement  pour 
engager  tous  les  chrétiens  à  l'obéissance  :  «  Sou- 
venez-vous,  leur  disait-il  ,  de  ce  qu'un  Dieu  a 
fait  pour  obéir,  et  il  n'y  aura  personne  qui  puisse 
prétexter  ou  la  difficulté  ou  l'humiliation  du 
commandement  pour  s'en  dispenser,  puisque  Jé- 
sus-Christ a  obéi  à  celui  de  son  Père  aux  dépens 
de  sa  vie  et  de  son  honneur.  (2)  »  Ce  serait  de  la 
dernière  insolence, disait  Tertullien,  que  l'homme 
rejetât  ce  que  Dieu  a  approuvé,  et  qu'il  ne  voulût 
aimer  une  chose  dans  les  mêmes  circonstances 
qu'il  l'a  aimée.  (3)  Quel  outrage  serait-ce  donc 
faire  à  Jésus-Christ  de  rejeter  l'obéissance,  qu'il 
a  tant  estimée ,  et  de  ne  pas  vouloir  la  pratiquer 
dans  les  mêmes  conjonctures  où  il  l'a  observée 
inviolablement?  Or  tu  ne  peux  ignorer  que  cette 
obéissance  ne  soit  allée  jusqu'à  la  mort  de  la 
croix  ,  puisque  S.  Paul  le  prêche  si  hautement  ; 
et  que  signifie  jusqu'à  la  mort  de  la  croix  ,  si  ce 
n'est  jusqu'aux  plus  cruelles  peines,  et  jusqu'aux 
opprobres  les  plus  sanglants  et  les  plus  atroces  ? 
Un  poète  flattait  autrefois  son  empereur,  en 
lui  disant  qu'il  avait  trouvé  un  admirable  secret 
pour  retenir  son  peuple  dans  son  devoir,  secret 
qui  consistait  à  lui  donner  l'exemple  de  ce  qu'il 

(1)  Quandoqtie  aliqua  gravis  obedientia  te  conturbat,  ci- 
tissimè  cogita  de  Jesu,  qui  cum  esset  Rex  regum  et  Domi- 
nus  dominantium  bumiliavit  semetipsum  ,  teste  Faulo,  fac- 
tus  obediens  usque  ad  morteni.  D.  Douaient,  in  Reg.  nov'U. 
c.  i3. 

(2)  Omnia  de  Dei  voluntate  facienda  sunt ,  ut  Donnai 
nostri  vestigia  et  magisteria  sectemur.  Cypr.  de  discipl.  et 
liaù.  virg. 

(3)  Diiigenda  res  bomiui  quae  Deo  cara  est,  bonunt  qued 
auiat  majeslas  divina  commeedat.  Tertul.  de  pat. 
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devait  faire  ;  car  il  faut  être  dans  le  dernier  éga- 
rement, ou  préoccupé  d'un  esprit  de  rébellion, 
ponr  refuser  d'imiter  son  prince,  (i)  Combien 
plus  de  pouvoir  devrait  avoir  sur  l'esprit  des 
hommes  l'exemple  de  Jésus -Christ  obéissant  jus- 
qu'à la  mort  de  la  croix  ,  pour  leur  faire  em- 
brasser toute  sorte  de  commandements?  Le  Pro- 
phète le  croyait  si  puissant  qu'il  disait  à  Dieu  : 
«  Seigneur,  faites  le  premier  ce  que  vous  ordon- 
nez, et  je  vous  assure  qu'il  n'y  aura  personne, 
si  dénaturé  ou  si  revêehe  qu'il  soit ,  qui  ne  vous 
suive ,  et  même  qui  ne  fasse  gloire  d'en  faire 
autant.  (2)  »  Que  répondrez-vous ,  ô  prophète 
si  zélé  de  l'honneur  de  Dieu  !  pour  les  religieux 
de  ce  temps?  Comment  les  justifiez-vous  de  ce 
dédain  et  peut-être  de  cette  aversion  qu'ils  ont 
pour  l'obéissance  ?  Jésus-Christ  l'a  embrassée  le 
premier  comme  son  épouse,  et  eux  la  rejettent 
avec  mépris  ;  Jésus-Christ  l'a  tant  aimée  pendant 
sa  vie  qu'il  dit  qu'il  en  faisait  sa  nourriture, 
c'est-à-dire  qu'il  l'avait  convertie  en  sa  subs- 
tance ,  et  eux  appliquent  tout  leur  esprit  à  la 
fuir  et  à  l'éloigner  d'eux;  Jésus-Christ  l'a  prati- 
quée jusqu'à  la  mort  de  la  croix  ,  et  eux  croient 
pouvoir  justement  s'en  dispenser  à  la  moindre 
peine  et  à  la  moindre  humiliation  qu'elle  traîne 
après  elle.  Comment  direz- vous  donc  qu'il  n'a 
qu'à  marcher  le  premier  dans  la  carrière  de  l'o- 
béissance ,  et  que  tous  le  suivront ,  puisque  l'on 

(1)  In  commune  jubés  ,  si  quîd  eensesque  timendum  , 
primus  jussa  sibi,  tune  obser^antior  xqui  fit  populus,  nec 
i'erre  vetat,  cum  viderit  ipsuin  autorem  parère  sibi,  nom- 
ponitur  orbis  régi»  ad  exemplum  ;  nec  sic  inflectere  sensus 
bumanos  edicta  valent  ,  quàm  vita  jubentis.  Claud.  in 
Honor. 

(2)  Exurge,  Domine,  in  pra?cepto  quod  mandasti,  et  sy- 
rcagoga  populorum  ciicumdabit  te.  fs.  7. 

j.  i5 
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voit  si  peu  de  suite  après  lui?  Vous  le  diriez,  et 
je  le  dirais  avec  vous  :  si  les  religieux  pensaient 
sérieusement  à  l'exemple  que  Jésus-Christ  leur  a 
montré;  car  il  est  impossible,  s'ils  font  ces 
sérieuses  réflexions  ,  que  ce  Sauveur  si  obéissant 
n'attire  leur  amour  pour  l'obéissance. 
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